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INTRODUCTION. 


LiES  familles»  les  citdsi  les  nations»  le 
genre  humain,  la  nature»  ne  peuvent  sub- 
sister sans  lois  ;  le  monde  obéit  à  Dieu  »  et 
la  vie  entière  des  hommes  est  soumise  aux 
commandemens  d*une  loi  suprême.  Ainsi 
s  exprime  le  plus  grand  des  orateurs»  et  le 
plus  sage,  peut-ôtre»  des  philosophes  (i); 
mais  les  lois  dont  il  parle»  sont  moins  les 
lois  positives  de  tel  ou  tel  peuple»  que  ces 
principes  immuables»  conséquences  néces- 
saires des  rapports  qui  lient  entre  eux  les 
hommes  et  Ixtre  puissant  qui  les  créa. 

Les  lois  sont  contemporaines  du  monde» 
et  les  devoirs  des  hommes  aussi  anciens 
que  leur  existence.  L'âge»  le  climat»  le 
culte,  la  forme  du  gouvernement»  peuvent 
établir  entre  eux  des  rapports  mutuels  qui 

(i)  Cicéton,  des  Lois,  m f  s.  u 
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n'auront  pas  toujours, et  par-tout  la  même 
force,  la  même  durée,  la  même  intensité: 
mais  il<en  est  d'invariables,  d'universels; 
et  c'est  sur  eux  qu'est  fondée  cette  règle 
primitive  de  nos  sentîmens  et  de  nos  ac- 
tions, fa  justice. 

Des  philosophes,  je  ne  l'ignore  pas,  ils 
osoient  du  moins  prendre  ce  nom ,  des 
philosophes  ont  soutenu  qu'il  n'existoit  rien 
d'essentiellement  juste;  que  tout  étoit  ie 
fruit  des  conventions  et  de  l'usage.  Ces 
blasphèmes  retentirent  plus  d'une  fois  dans 
les  écoles  de  la  Grèce;  et  parmi  les  so- 
phistes qui  les  enseignèrent,  se  montre 
d'abord  Archélaiis,  qui  fut  cependant  le 
maître  du  plus  éloquent  ami  de  la  justice, 
de  Socrate.  Arlstippe  reproduisit  les  mêmes 
erreurs,  reproduites  encore  après  lui  par 
Arcésilas,  et  sur -tout  par  ce  Carnéade» 
gladiateur  habile,  dont  Caton  s'indignoit, 
que  Cicéron  a  trop  loué  peut-être  en  le 
combattant,  et  qui  ne  craignit  pas  d'appeler 
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ia  justice  une  souveraine  extravagance,  une 
généreuse  imbécillité.  Les  écoles  de  la  Grèce 
ne  furent  pas  les  seules  à  proclamer  cette 
doctrine  mensongère;  elle  vint  à  travers 
les  siècles  infecter  les  ouvrages  de  plusieurs 
écrivains  modernes ,  parmi  lesquels  on  est 
affligé  de  trouver  le  plus  naïf  et  le  plus 
dangereux  peut-^tre  des  sceptiques,  car  H 
en  est  le  plus  aimable,  Montagne,  Ils  ne 
firent  tous  que  répéter  ces  vieux  sophismes 
que  Cicéron  a  voit  brisés  dès  Ion  g- temps 
de  toutes  les  forces  de  son  éloquence  et  de 
sa  raison. 

D'autres  ont  exclusivement  transporté 
à  la  naissance  de  Tunivers,  le  bonheur,  la 
justice  et  la  vertu.  Qiii  ne  connoît  les  ta-* 
bleaux  que  des  poètes  Ingénieux  ont  faits 
des  premiers  âges  du  monde!  On  aime  à 
les  lire,  et  on  voudroit  y  croire.  Des  phi- 
losophes chagrins  ont  aussi  célébré  avec 
quelque  enthousiasme  ce  qu'ils  appellent 
Tétat  de  nature,  l'état  antérieur  à  cette  for- 
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mation  des  sociétés  civiles,  qu  ils  regardent 
comme  la  dégénération  des  hommes , 
comme  une  source  féconde  de  malheurs  et 
de  crimes;  déclamateurs  en  délire»  qui  ne 
louent  ce  qu'ils  ignorent  que  par  haine  pour 
ce  quils  connoissent»  qui  font  mentir  le 
passé  pour  calomnier  le  présent  :  hors  de 
la  société,  n'est  encore  que  l'enfance  de 
l'homme;  la  civilisation  est  l'âge  mûr  de 
l'espèce'  humaine. 

C'est  un  afireux  tableau  que  celui  des 
hommes»  avant  que  leur  réunion  eût  donné 
à  chacun  des  droits  sur  l'appui  de  tous* 
Point  de  nourriture  assurée  ;  le  labourage 
ne  fécondoit  point  une  terre  nourricière; 
des  alimens  qu'il  falloit  disputer  aux  bêtes 
féroces 9  comme  il  falloit  leur  disputer  la 
demeure  d'un  antre  ou  d'un  rocher.  Les 
animaux  menaçoient  l'homme  jusque  sur 
le  lit  agreste  où  il  étoit  venu  chercher  le 
repos.  Son  sang  couloit  à  flots  pressés;  et  il 
ne  connoissoit  aucun  moyen  de  prolonger 
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OU  rappeler  une  vie  fugitive.  Isolés,  les 
hommes  n*avoient  pas  môme  ces  premiers 
arts  qui  naissent  de  nos  premiers  besoins; 
à  peine  savoient-îis  couvrir  leur  nudité 
de  la  dépouille  arrachée  quelquefois  aux 
monstres  des  forêts.  Tel  est  néanmoins, 
tel  est  ce  temps  dont  Timagination  des 
poètes  a  fait  Tâge  d  or  du  monde. 

Les  maux  physiques  ne  furent  pas  les 
seuls  quon  eût  à  supporter;  il  en  naissoit 
de  plus  grands  des  passions  mutuelles. 
Celles  du  fort,  toujours  audacieuses  et  tou- 
jours impunies ,  ne  pouvoient  être  réprimées 
que  par  Tassociation  des  hommes  foibles 
qu'il  effrayoit  et  subjuguoit.  Devenus  puis- 
sans  par  cette  réunion ,  ils  firent  enfin  con- 
noître  la  crainte  à  l'oppresseur.  Des  liens , 
des  institutions,  des  pactes,  des  devoirs, 
furent  Teftet  nécessaire  de  cette  garantie 
réciproque;  les  établir  ou  les  reconnoître, 
ce  n'étoit  pas  sortir  de  Tciat  naturel,  c*étoit 
y  rentrer. 
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La  protection  des  autres  est  nécessaire 
à  l'homme  dès  les  premiers  jours  de  son 
existence.  Il  naît  dans  un  état  de  foibiesse 
qui  réclame  tous  tes  secours;  il  les  implore 
par  ses  cris  ;  il  les  implorera  bientôt  par 
ces  articulations  distinctes ,  qui  ne  sont  pas 
le  moindre  témoignage  de'sa  destination  à 
la  société  civile.  £n  auroit-il  besoin  pour 
lui  seul  ?  il  se  parle  par  la  pensée  :  mais 
la  parole  annonce  qu'il  est  né  pour  expri- 
mer aux  autres  ses  désirs  et  ses  douleurs  ; 
elle  en  est  le  moyen  comme  l'indication  ; 
c'est  la  pensée  extérieure.  Cette  intelli- 
gence qui  discerne ,  cette  raison  qui  com- 
pare, cette  volonté  qui  choisit,  s'exercent 
principalement  dans  nos  relations  avec  les 
autres.  La  diversité  des  inclinations  et  des 
talens  annonce  encore  et  prépare  tous  les 
avantages  que  doit  offrir  une  assistance 
mutuelle.  Nos  affections  ne  sont-elles  pas 
un  nouveau  témoignage,  et  le  plus  doux 
peut-être,  de  notre  destination  à  la  société 
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civife!  Ce  n^est  quenvera  autrui  que  la 
plupart  d'entre  elles  peuvent  être  exercées  : 
le  ciel  eût-ii  crt^c^  la  bienfaisance  et  la  piticS 
s'il  eût  voulu  que  l'homme  vécût  solitaire  ! 
Combien  elles  sont  vraies  et  touchantes  ces 
paroles  de  Marc-Aurèle  (i)  ;  tt  Un  rameau 
ne  peut  être  enlevé  au  rameau  qui  Iç  touche» 
sans  être  arraché  de  l'arbre  entier;  un 
homme  ne  peut  ainsi  se  séparer  d  un  autre 
homme»  sans  se  séparer  de  tout  le  genre 
humain.  »> 

Je  suis  toujours  plus  étonné  en  lisant 
cette  phrase  de  Montesquieu  (a)  :  ^  Sitôt 
que  les  hommes  sont  en  société  i  l'égalité 
qui  étoit  entre  eux  »  cesse  »  et  l'état  de  guerre 
commence.  »  N'auroit-^il  pas  fallu  dire  :  Si- 
tôt que  les  hommes  sont  en  société ,  Tétat 
de  paix  commence  ;  car  l'abus  de  la  force 
cesse,  et  avec  elle  l'inégalité  ;  la  force  indi- 
viduelle disparoit  et  s'abaisse  alors  devant 

(t)  Liv.  xi|S.  6. 

{i)  Esprit dtt  loh^  \\v.  I ,  chap.  ni. 
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ia  force  de  tous ,  devant  la  puissance  pu- 
blique »  devant  la  loi. 

On  a  dit  que  le  droit  étoit  né  de  ia 
crainte  de  l'injustice  (i) ,  et  cela  est  vrai 
pour  les  lois  positives  :  le  droit  universel  a 
une  origine  plus  auguste  ;  il  est  la  pensée 
et  la  volonté  du  créateur  des  hommes;  il 
est  ia  règle  invariable ,  établie  à  jamais 
par  l'intelligence  suprême  et  la  raison  di- 
vine. 

On  a  dit  aussi  que  l'utilité  étoit  la  mère 
du  juste  (2)  ;  et  cela  bien  expliqué  est  vrai 
encore,  quoiqu'aucune  maxime  peut-être 
n'ait  produit  plus  d'équivoques  et  de  plus 
dangereuses  erreurs. 

Oui,  le  juste  et  l'utile  sont  la  même 
chose  pour  les  hommes  :  tout  ce  qui  est 
juste  est  essentiellement  bon  pour  eux  , 

(  1  )  Jura  inpenta  metu  injustifateare  uecesse  est, 

Horace ,  i ,  sut.  lli ,  v.  1 1 1 . 

(2}   Utilitas,justipropè  mater  et  aquk 

Horace  » /^/c/.  v.  9  s. 
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leur  est  essentiellement  utile  ;  tout  ce  qui 
leur  est  essentiellement  utile»  est  juste.  La 
nature  dit  à  Thomme  :  Fuis  le  mal  et  cherche 
le  bien.  La  raison  lui  dit  :  Cest  dans  le  bien 
des  autres  que  tu  trouveras  le  tien;  aime* 
toi  dans  les  autres  ;  aime  les  autres  dans 
toi  ;  fais  du  bien  aux  autres ,  et  ils  t'en  feront  : 
l'injustice  ne  produit  que  l'injustice  ;  la  jus- 
tice au  contraire  appelle  la  justice. 

Mais  la  justice ,  elle  est  fondée  sur  la- 
vantage  commun  »  sur  Tutilité  de  tous  :  elle 
n  est  pas  ce  qu'un  individu  préfère  »  mais 
ce  qui  convient  le  mieux  à  l'agrégation 
universelle;  elle  n'est  pas  une  utilité  appa- 
rente ,  momentanée ,  mais  une  utilité  réelle , 
durable,  perpétuelle  :  elle  nest  pas  cette 
fausse  utilité  que  les  passions  cherchent  ou 
reconnoissent;  elle  est  futilité  que  la  rai- 
son découvre  ,  inspire  ,  avoue  ,  et  qu'elle 
inspire  et  découvre  pour  tous  les  temps  , 
dans  tous  les  lieux  ,  chez  tous  les  hommes. 

Un  autre  grand  poète  »  qui  fut  aussi  un 
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grand  philosophe  »  Lucrèce  »  rapporte  au 
mariage  et  à  ia  paternité  ia  première  civi- 
lisation  de  l'espèce  humaine  (i).  Dès  qu'une 
femme  ne  s'unît  plus  qu'avec  un  seul 
homme»  dès  qu'un  chaste  hymen  eut  con- 
sacré les  plaisirs  de  l'amour,  et  qu'on  eut 
autour  de  soi  des  enfans  dans  lesquels  on 
se  voyoit  renaître  ,  les  caresses  des  fils 
adoucirent  aisément  le  naturel  farouche  des 
pères.  Alors  ceux  dont  les  habitations  se 
touchoient,  commencèrent  à  former  entre 
eux  des  liaisons ,  à  s'abstenir  de  la  violence  » 
à  protéger  les  enfans  et  les  femmes,  à  re- 
garder  la  protection  des  foibles  comme  un 
devoir  commandé  par  la  justice. 

La  paternité  fut  en  effet  le  premier  et  le 
plus  puissant  des  moyens  pour  la  civilisa- 
tion  des  hommes.  Quand  le  sauvage  s'est 
fatigué  sur  les  montagnes  ou  dans  les  bois 
pour  y  trouver  la  nourriture  de  ses  enfans, 

(i)  Liv.  V,  V»  lOio et  suiv. 
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il  revient  la  leur  porter  ;  car  ils  ne  peuvent 
encore  aller  la  chercher  ou  la  conquérir. 
Malade  après  sa  couche  »  incapable  d'un 
long  voyage  dans  les  derniers  temps  de  sa 
grossesse»  la  mère  reste»  et  son  compagnon 
se  voit  obIig<î  de  revenir  sans  cesse  auprès 
délie.  Quand  il  aura  plusieurs  fois  senti 
cette  obligation  »  il  bâtira  une  cabane  ;  il 
sarrondira  un  champ  tout  autour  ;  il  n*en 
deviendra  que  plus  sédentaire. 

De  toutes  les  manières  d acquérir»  Toc- 
cupation  est  la  plus  ancienne  :  elle  est  » 
pour  ainsi  dire ,  le  premier  degré  de  la  pro- 
priété naissante. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  champ; 
il  est  nécessaire  de  le  féconder  :  l'occupation 
seroit  vaine  sans  l'industrie.  Le  travail»  il 
est  doux  de  le  penser  »  le  travail  devient 
donc  aussi  une  des  causes  premières  de  la 
propriété. 

Bientôt  les  domaines  furent  distincts  : 
ceux   qui    les   possédoient  »    reconnurent 
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mutuellement  leurs  droits  ;  ils  aimèrent 
mieux  se  les  garantir  ,  que  se  combattre  ; 
une  haie,  quelques  pierres ,  un  fossé,  mar- 
quèrent  par  une  enceinte  les  possessions 
individuelles. 

Cette  assurance  des  propriétés,  la  ma- 
nière de  les  régir  ,  de  les  échanger ,  de  les 
transmettre,  furent  le  premier  objet  des 
lois  civiles  ;  on  menaça ,  on  punit  ceux  qui 
troubleroient  l'ordre  qu'avoit  établi  la  sa- 
gesse ou  le  besoin  :  ce  fut  lorigine  des  lois  cri- 
minelles. La  crainte  des  châtimens  ne  suffi- 
soit  pas  ;  on  pouvoit  dérober  ses  fautes  à  la 
vigilance  publique  :  des  nuages  amoncelés 
sont  les  précurseurs  de  la  foudre  ;  l'irrup- 
tion des  volcans  s'annonce  par  un  frémis- 
sement horrible  et  long- temps  prolongé  ; 
l'homme  seul  n'avertit  point  l'homme  des 
maux  qu'il  lui  prépare;  il  cache  sous  une 
hypocrite  amitié  ses  projets  de  destruction 
et  de  vengeance;  le  jour  paroît  serein,  et  la 
tempête  est  là  :  mais  il  existe  au-dessus  des 
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lois  humaines  un  Être  sans  bornes  pour  le 
temps  comme  pour  la  puissance  »  qui  d  un 
regard  embrasse  Tu  ni  vers  »  qui  aperçoit 
déjà  ie  crime  qu  on  médite  encore ,  dont  ia 
justice  est  sûre  >  inévitable  »  éternelle»  un 
Être  digne  par  sa  sagesse  et  ses  bienfaits 
de  tous  les  hommages  des  mortels  ;  une 
aussi  sainte  obligation  fut  consacrée  par  des 
lois  nommées  religieuses. 

Les  occupations  de  ces  temps  reculés 
n'étoient  pas  très-variées.  Parmi  les  hommes 
qui  se  rassemblèrent  pour  augmenter  leurs 
forces  et  se  donner  des  vengeurs  »  si  quel-- 
ques-uns  se  livroient  à  la  chasse  »  presque 
tous  s'adonnoient  au  labourage  ou  au  soin 
des  troupeaux  ;  ia  première  même  nuisit 
rarement  à  1  agriculture  ,  et  l'agriculture  » 
plus  rarement  encore»  aux  devoirs  d'une  vie 
simple  et  pastorale.  JVlais  la  chasse  établit 
la  prépondérance  de  la  force  ;  ia  vie  pas- 
torale isole  ceux  qui  s'y  adonnent  :  iagri«> 
culture  a  seule  pu  fonder  »   étendre  une 
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société  civile  ;  elle  i'avoit  rendue  nécessaire. 

Des  obligations  mutuelles,  des  institu- 
tions communes,  des  lois  protectrices,  dé- 
voient nattre  successivement  de  cette  di- 
vision même  des  propriétés,  de  leur  culture 
par  des  familles  particulières  ,  de  tous  les 
effets  et  de  tous  les  moyens  du  travail. 

Uindustrie  et  le  temps  ,  la  justice  et  la 
nécessité  ,  affermissoient  chaque  jour  le 
principe  des  possessions  individuelles.  Le 
cultivateur  avoit  un  droit  exclusif  sur  les 
fruits  de  son  champ,  sur  les  productions 
de  ses  troupeaux,  sur  tous  les  résultats  de 
son  labeur;  on  ne  pouvoit  donc  les  lui  ar- 
racher sans  violer  ce  droit  même  que  tous 
avoient  Tobligation  de  respecter  et  de  dé- 
fendre :  des  peines  menacèrent  le  coupable 
et  l'atteignirent. 

Les  lois  religieuses  s'unirent  des  ce  mo- 
ment  aux  lois  civiles ,  pour  offrir  un  appui 
de  plus  à  la  propriété  ;  elles  voulurent  que 
les  bornes  qui  séparoient  les  champs,  fussent 
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honorées  :  on  vit  même  chez  quelques 
peuples  naissans  des  mains  pieuses  cou- 
ronner ces  bornes  de  guirlandes  ^  les  arroser 
de  libations ,  déposer  autour  d'elles  les  pré* 
mices  de  ces  fruits  dont  elles  faisoient  res** 
pecter  la  possession  et  Tusage. 

Ces  biens  acquis  et  fécondés»  il  fau- 
drait un  jour  les  transmettre.  L'héritier 
étoit  indiqué  par  la  nature  :  des  fils  ont 
droit  au  troupeau  que  leur  père  a  nourri 
et  au  champ  qu'il  a  fertilisé.  Mais  les  en- 
fans  peuvent  être  nombreux;  mais  on  peut 
être  privé  du  bonheur  d'en  avoir;  mais  leur 
nombre ,  leur  âge»  leur  sexe,  leurs  ressources 
personnelles  »  leurs  infirmités  »  peuvent 
commander  ou  conseiller  des  modifications 
ou  des  combinaisons  diverses  :  les  prin- 
cipes généraux  et  les  exceptions  nécessaires 
furent  établis  par  des  lois. 

La  transmission  aux  enfans  du  domaine 
acquis  et  possédé  n'étoit  pas  la  seule  obli- 
gation  des   auteurs   de  leurs  jours.  On 


l6  JNTflOOUCTÏON, 

noubila  ni  le^  «oin$  que  Je  premier  âge 
réclame ,  ni  k  reconnoîôsance  qu'ils  Joîvent 
Inspirer,  ni  l'éducation  de  i*cn(m^ce,  ni  U 
nécemté  de  former  l'adolescence  au  travail, 
ni  la  néce^4té  plus  grande  encore  d'<?tablîr 
cette  subordination  domestique  sur  hc^utUe 
reposent  l'ordre  et  la  paix  des  familles  :  il 
fallut  régler  l'ob/éîssance  filiale ,  la  puissance 
paternelle,  tous  les  drolu  et  les  devoirs  des 
encans  et  des  pères. 

Pour  rendre  ces  droits  plus  surs  et  ces 
obligations  plus  sacr-ées,  la  femme  deyoit 
donner  l'exemple   d'une  soumiî>î>ion   c^ul 
(erok  le  bonheur  commun;  il  falloit  que 
sa  tendresse  attentive  épargnât  les  soins  do- 
mestiques au  cultivateur  laborieux ,  qu  elle 
prévînt  «es  affections  et  récompensât  ses 
travaux  par  son  amour  et  sa  vertu  ;  les 
devoirs  mutuels  des  époux  furent  déter^ 
minés  par  des  lois  qui  achevèrent  de  con- 
solider les  institutions  relatives  au  mariage 
et  de  les  consacrer,  La  religion  vint  encore 
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ici»  che£  beaucoup  de  peuples,  prêter  sa 
force  aux  iois  civiles,  par  ses  béncyictions 
et  ses  promesses. 

Ces  engagemens  ou  ces  devoirs  écoienc 
les  plus  importans  sans  doute  pour  Tordre 
des  sociétés  et  le  bonheur  des  familles  :  mais 
il  en  existoit  de  bien  importans  aussi,  et 
qu  amenoient  chaque  jour  les  rapports  ha* 
bituels  et  nécessaires  des  hommes  réunis» 
La  propriété  fut  encore  le  principal  objet 
des  réglemens  «établis  a  cet  «fgard ,  afin  de 
donner  aux  conventions  une  forme,  une 
authenticité I  qui  en  assurassent  lexistence 
et  en  garantissent  lobservation» 

Les  productions  du  domaine  qu'on  pos* 
sédoit,  étoient  souvent  au-delà  des  besoins 
du  maître  et  de  sa  famille  ;  il  en  cédoit  à 
d  autres  le  superflu ,  et  ceux-ci  lui  offroient 
également  ce  qu'ils  avoient  avec  trop  d'à* 
bondance;  il  le  leur  cédoit  quelquefois, 
en  compensation  d'un  travail  fait  ou  d'un 
service  rendu.  Ventes,  échanges,  salaires, 
1.  A 
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louage»  prêt»  ce^  différentes  actions  devinrent 
le  sujet  d'autant  de  lois. 

Les  arts  suivent  naturellement  la  marche 
et  la  progression  de»  besoins.  L'agriculture 
précède  le  commerce  ;  il  faut  avoir  satisfait 
pour  sa  famille  et  l!^ur  soi  aux  nécessités 
de  la  vie ,  avant  d eri  venir  à  l'échange,  à 
l'emploi .  des  njatières  premières  pour  les 
manufactures  et  l'industrie»  à  leur  transport 
dans  des  lieux  plu^  éloignés.  L'agriculture 
tiéanmoins»  en  devenant  plus  universelle 
et  plus  féconde»  avoit  nécessairement  fait 
Aaftré  tous  les  arts  capables.  d''employer  et 
de  répandre  les  productions  qui  lui  étoient 
due^.  De  là  même  est  né  bientôt  et  s'est 
Successivement  agrandi  le  commerce;  et 
de  toutes  parts  s'est  montrée  l'obligation 
d'avoir  de  nouveaux  réglemens ,  de  nou- 
•  ièlles  lois,  pour  diriger  et  multiplier  les 
efforts  et  les  progrès  de  la  civilisation  des 
hommes. 

On  a  eu  besoin  encore  »  pour  exprimer 
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la  valeur  des  marchandiset  fabriquées ,  d^unf 
signe  plus  commode  que  les  objets  mêmes 
de  réchange»  d'un  signe  aisé  à  porter,  aisé 
à  conserver,  dont  le  prix  fût  toujours  égal, 
dont  ia  matière  fût  incorruptible  :  il  a  été 
trouvé,  reconnu ,  marqué  d'une  empreinte 
authentique  ;  il  a  rendu  plus  facile  Texécu- 
don  de  toutes  les  lois  relatives  au  trafic  et 
à  l'industrie. 

£nfin ,  si  Ton  ne  peut  toujoiirs  dire  d  une 
manière  absolue  que  le  droit  tira  son  ori* 
gine  du  partage  des  terres ,  il  est  au  moins 
certain  que  l'agriculture  fit  connottre  ià 
nécessité  du  plus  grand  nombre  des  lois 
civiles  et  de  la  plupart  des  lois  criminelles. 

Je  ne  suis  donc  plus  étonné  de  ce  respect 
profond  que  les  premiers  législateurs  ont 
cherché  à  inspirer  pour  les  instrumens  et 
les  animaux  du  labourage.  Ce  fut  même 
une  idée  commune  à  beaucoup  de  peuples 
anciens,  de  supposer  que  ie  même  être, 
homme  ou  Dieu  p  avoit  donné  l'agriculture 
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et  les  lois,  Osiris  n'étoit  pas  fieulement  le 
fondateur  de  l'empire  des  Égyptiens  »  il  leur 
avoit  appris .  à  se  servir  de  la  charrue  ;  et 
son  nom  est  venu  à  la  postérité  avec  ce 
double  tribut  de  gloire.  Les  Siciliens  et 
les  Grecs  appeloient  Cérès  Thesmophore; 
c'est  à  la,  déesse  du  blé  qu  ils  attribuoienc 
rinvention  des  lois.  Ultalle  vouloit  que 
Saturne  eût  répandu  sur  elle  ces  deux 
bienfaits  :  et  quand  s'éleva  aux  bords  du 
Tibre  Thumble  cité  qui  devoit  étxQ  un 
jour  la  maîtresse  du  monde  ,  Tagricul-^ 
ture  devint  aussi  le  premier  objet  de  ses 
lois  ;  elle  fournit  des  dénominations  et  des 
moyens  aux  principaux  actes  de  l'adminis- 
tration publique  (i).  On  tira  du  blé  le  nom 
même  donné  à  la  gloire  (2). 

(  I  )  Le  mpt  pascua  déiigna  les  regiitref  pubitcf  i  le 
irgne  de  l'échange  (ntpecunia  /  la  possession  de  plusieuri 
champs  servit  à  exprimer  la  richesse  ',  bcupUs,  loci  onagri 
fUnus. 

(i)  Adorea.  Pllnc,  XViii»  S*  3« 
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Cette  influence  de  Tagriculture  sur  la 
formation  de  l'cUat  social  ne  sauroit  être 
trop  approfondie*  Les  avantages  d*une  peu- 
piade qui  cultive  la  terre,  sur  une  peuplade 
de  chasseurs,  méroe  de  bergers,  sont  cWi- 
denst  Le  pasteur  ne  nourrit  guère  qu^un 
nombre  de  brebis  relatif  À  ses  besoins  ;  le 
chasseur  ne  frappe  ordhiairement  que  les 
animaux  utiles  À  sasubsistance  :  mais  comme 
le  cultivateur  n  est  jamais  sûr  des  produc- 
tions du  champ  qu*il  féconde ,  pour  éviter 
ijue  le  venti  la  gr^le,  la  froidure,  mille 
autres  .accidens,  ne  détruisent  sa  récolte  et 
son  espoir ,  il  a  dû  confier  À  la  terre  une 
semence  beaucoup  plus  abondante  que  ses 
besoins ,  et  dans  laquelle  un  grand  nombre 
d*habitans  soient  assurés  de  trouver  une 
partie  de  leur  subsistance,  11  n  est  pas  de 
nourriture  plus  naturelle  À  Thomme;  les 
chasseurs  mêmes  et  les  bergers  seront  forcés 
d'échanger  pour  elle  lu  laine  des  troupeaux 
et  les  monstres  des  forêts. 
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Ptr-tout  où  le  labourage  n^ett  pas  coiinu  » 
Tordre  locial  est  à  peine  commencé.  Des 
chaiseurt  sont  naturellement  vagabonds: 
ils  n'oflfrentpas  encore  un  peuple  civilisé ;^ 
car  H  ieuf  manque  ce  qui  caractérise  fa 
civilisation  •  une   demeure  permanente  » 
une  propriété  constante  et  privée.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  pasteurs  ;  ils  ont  déjà  fait 
quelques  pas  vers  une  vie  irtdustiieuse  et 
sédentaire  ;  les  soins  qu'exigent  leurs  trou« 
peaux  les  attachent  bien  davantage  au  pays 
QÙ  Ils  sont,  aux  p&turages  qui  les  envi*^ 
ronnent  :  leum  animaux  ont  des  petits  qui  en 
ont  à  leur  tour;  c'est  un  domaine  qui  croît, 
se  perpétue  et  se  transmet,  au  lieu  qu'un  ani* 
mal  tombé  sous  le  fer  du  cliasscur  ne  laisse 
aucune  trace  après  lui.  Le  chasseur  aban^ 
donne  ou  tue  l'enfant  trop  foi ble  ou  le  vieil* 
lard  sans  force;  ils  lui  seroient  inutiles;  Ils 
suspendroient  sa  marche,  ou  la  détourne* 
roîent  :  lenfant ,  le  vieillard  m^me,  peuvent 
iiu  contraire  exçrcer  quelque  surveillance, 
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rendre  quelque  lervice  dans  la  cabane  ou 
sur  la  montagne  du  berger.  Le  chaiieur 
se  fait  suivre  par  sa  femme,  esclave  docile, 
qui  traîne  m^me  une  partie  de  sa  proie: 
le  pasteur  a  besoin  qu  elle  reste  auprès  de 
lui  pour  soigner  ses  brebis.  Les  animaux 
des  forêts  ne  spnt  la  propriété  d'aucun  ;  ils 
appartiennent  au  premier  qui  les  soumet  : 
des  troupeaux  sont  une  propriété  certaine 
etdésighée;  il  faut  les  garder,  les  conduire, 
veiller  à  leur  nourriture,  à  leur  santé,  et 
pour  cela  plusieurs  personnes  s'élèvent  né- 
cessairement et  se  placent  autour  du  maître. 
La  vie  pastorale  a  un  penchant  plus  fort 
encore  vers  la  société  civile;  elle  mène 
bientôt  à  la  possession  et  A  la  culture  des 
cl)ai;nps  :  on  veut  avoir,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  disputé,  le  pAturage  dont  les  troupeaux 
ont  besoin  ;  on  veut  avoir  autour  de  soi 
d  autres  moyen*  de  nourrir  ceux  dont  on 
est  environné.  Le  peuple  pasteur  devient 
alors  en  ménoe  temps  peuple  agriculteur, 
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et  sa  civilisation  avance  et  s'achève.  Son 
scjour  devient  plus  fixe  dans  la  terre  qu'il 
adopte  :  sa  propriété  est  ià  ;  il  ne  peut  ia 
transporter.  Toutes  les  iois  qui  naissent  de 
ia  possession  et  de  ses  fruits»  se  préparent» 
se  forment,  deviennent  des  liens  communs  ; 
elles  règlent  la  jouissance,  Téctiange,  ia 
transmission;  l'industrie  emploie  les  ma- 
tières premières  que  lui  fournissent  les 
champs  et  les  troupeaux  :  les  rapports  des 
hommes  se  multiplient;  ils  se  resserrent  en 
devenant  plus  nombre,ux  :  les  demeures  se 
joignent  aux  demeures;  eties  composent  des 
bourgs ,  et  bientôt  des  cités. 

Ainsi  tout  a  contribué  à  donner  une  pré- 
pondérance certaine  au  régime  agriculteur 
et  aux  peuples  qui  Tavoient  préféré  :  et 
voilà  pourquoi  c'est  chez  eux  qu'ont  été 
établis  les  premiers  principes  d'une  juris- 
prudence tutélaire  ;  et  voilà  pourquoi  des 
traditions  universelles  attribuent  à  des 
]>ersonnages  distingués  par  la  science  du 
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labourage  la  fondation  de  ces  vieux  empires 
qui  ont  illustré  le  berceau  du  monde. 

Déjà  la  religion  étoit  venue  diriger  vers 
Dieu  les  actions  des  hommes.  Leur  raison 
n  apercevoit  pas  encore  distinctement  une 
cause  intelligente  et  suprême ,  l'auteur 
unique  et  le  conservateur  de  funivers  : 
et  cependant  elle  le  cherchoit  loin  de  la 
terre  ;  elle  croyoit  l'apercevoir  dans  cet 
astre,  le  plus  magnifique  des  témoignages 
delà  puissance  de  Dieu ,  l'instrument  le  plus 
fccond  de  ses  bienfaits.  Quelquefois  elle 
divisa  et  multiplia  ses  hommages;  par-tout 
où  pouvoient  naître  un  besoin  ^une  crainte, 
une  espérance,  elle  plaça  une  divinité.  Ici 
se  retrouve  encore  l'agriculture  avec  tous 
ses  travaux,  avec  toutes  ses  inspirations. 
Cest  elle  qui  olfre  aux  hommes  ces  images 
visibles  du  père  de  la  nature  :  les  animaux 
destinés  au  labourage  reçoivent  une  pieuse 
consécration  ;  les  arbres  deviennent  les 
interprètes  de  la  Divinité  ;  les  forçats  en  sont 
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ies  temples.  C'est  de  là  que  s'élève  la  prière  » 
qu'on  demande  au  ciel  Ip*  fécondité  »  qu'on 
cherche  à  conjurer  {a  tempête  quand  s'em- 
brase l'éclair  et  que  la  foudre  mu]:mure. 
Des  autels  s'élevèrent  aussi  sur  une  pierre 
agreste  ;  et  la  reconnoissance  y  apporta  les 
plus  beaux  fruits  »  le  lait  des  troupeaux  » 
les  prémices  des  moissons.  Ces  moisson» 
mêmes ,  ies  vendanges  »  les  autres  produo» 
lions  de  la  nature  >  deviennent  un  être 
animé ,  qui  devient  un  Dieu.  L'homme 
s'égaroit  9  mais  sa  raison  s'égaroit  plu$  q^ie 
son  coeur  :  sous  ces  images,  sous  ces  signes», 
sous  ces  allégories  ,  étoit  véritablement 
adorée  la  source  primitive  et  perpétuelle 
de  tout  ce  qui  existe ,  de  tout  ce  qui  exis-» 
tera  jamais»  la  justice  suprême»  ia  puis- 
sance infinie,  l'éternelle  bonté. 

Ajouterons  -  nous  que  la  plupart  de& 
fêtes  antiques  sont  une  expression  de  recon- 
noissance pour  l'invention  de  l'agriculture» 
et  que  les  cérémonies  ,  les  offrandes ,  les 
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solennité  •  s'y  lient  en  même  temps  à  fa 
naissance  d'un  ordre  social»  à  la  civilisation 
des  hommes  !  Pour  mieux  fiiire  sentir  le  bon- 
heur  dont  on  jouissoit ,  1  on  portoit  dans 
ces  fttes  des  herbes  sauvages  »  des  racines  » 
quelques  grains  d'orge  ou  de  blé  »  les  fruits 
du  chêne  f  ses  rameaux»  ou  des  guirlandes 
formées  de  son  fruillage.  C'est  au  milieu 
des  champs»  sur  un  autel  de  gazon  »  qu'on 
étoit  venu  pour  la  première  fois  adorer  les 
Dieux  et  les  remercier  de  s'être  fait  conr 
nottre  aux  mortels»  On  les  bénissoit  en  com- 
mua ;  on  les  bénissoit  de  cette  association 
même  qui  rendoit  leurs  bienfaits  plus  vi- 
Mbles  et  plus  touchans  »  en  les  répandant 
a-la-fbis  sur  la  peuplade  toute  entière  ;  on 
itfs  bénissoit  d'avoir  adouci  les  hommes  par 
i^  travail  et  substitué  à  l'empire  de  la  force 
lempire  des  lois. 

Mais  ces  lois»  effet  heureux  de  la  véumon 
des  hommes  et  ciment  nécessaire  pour  la 
maintenir»   comment  parvenoit-on  à  les 
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conserver  !  Elles  n'étoient  pas  écrites  ;  on  ne 
connoissojt  même  pas  encore  Tart  d'encha}^ 
ner,  en  la  peignant,  la  parole  fugitive  :  la 
tradition  seule  transmettoit  les  usagés  d'un 
peuple  p  et  des  signes  matériels  en  rappe* 
loient  les  actions.  Un  hymne  conservoit 
dans  la  mémoire  les  bienfaits  des  Dieux , 
ou  des  protecteurs  des  humains,  comme 
un  autel ,  une  colonne ,  un  monceau  de 
pierres  élevé  dans  le  lieu  où  leur  bienfai- 
sance avoit  éclaté,  en  perpétuoient  le  sou- 
venir et  rhommage.  Avant  qu'on  eût  gravé 
les  lois  sur  Tairain ,  la  poésie  avoit  eu  la 
gloire  d'en  fixer  les  principes  dans  i'espric 
par  le  charme  d'un  rhythme  mesuré  ;  et  la 
musique,  secondant  la  poésie,  avoit  joint 
ses  modulations  à  cette  invention  heureuse. 
On  s'instruisoit  à  ia  législation  dans  le»  jeux 
de  l'enfance  ;  les  premiers  mots  qu'on  bé- 
gayoit,  étoient  les  règles  de  nos  devoirs;  et 
les  plaisirs  du  jeune  âge  préparoient  à  la 
science  la  plus   utile  pour  jes  hommes  : 
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noble  institution  de  deux  I>eaux  arts  trop 
dégénérés  parmi  nous.  Ah  !  c*étolt  bien 
alors  qu  on  pouvoit  les  appeler  le  langage 
des  Dieux.  Cet  Apollon  dont  6n  a  fait  le 
père  des  Muses  et  l'Inspirateur  des  vers, 
long-temps  il  avoit  parcouru  des  pays  sau- 
vages pour  en  adoucir  les  mœurs  et  y  intro- 
duire une  civilisation  inconnue  (i).  Orphée 
fut  le  législateur  de  sa  patrie  ;  Thomme 
agreste  i  l'homme  violent  i  Thomme  féroce  » 
voiU  les  monstres  qu'il  dompta  ;  et  cette 
belle. allégorie  d'Amphion  qui  vit  les  rem- 
parts de  Thèbes  s'élever  à  ses  sons  harmo-- 
oleux»  n'exprime  que  les  hommes  soumis, 
rassemblés ,  et  devenus  citoyens  sous  la 
protection  de  la  justice  et  de  la  loi. 

Des  tables  de  pierre ,  des  colonnes ,  furent 
d'abord  les  dépositaires  des  conventions 
entre  les  peuplades  voisines  et  des  lois  qui 
les  régissoient.  Nous  ne  connoissons  pas  de 
destination  plus  certaine»  ni  de  monumens 

(i)  Strabon  1 1X|  p«g«  4^a. 
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pluianclcnti  Moïie  ordonnud'écrirt  nur  ttn 
tabiei  lei  «iommatiJtnien»  du  Srigneur  (i). 
I^*  ÉgyptJeni  Avoknt  d'abord  imcé  fiurd«* 
coiannei  kuri  loli  et  le»  principaux  fuit»  de 
leur  bliitolre  i  le»  hommi^n  m^tne»  «e  lervir  en  c 
i|uel(|yeA)i»  d'une  pierre  pour  ntteiter  ieur» 
pttcte»  muiuelien  en  coneervAntle  M>ttV«nir# 
Le  boit  $  Jei  métitux  tendre»  p  Turent  entuitr 
fïéféréê  I  et  remplace  à  leur  tour  pur  den 
matière»  plu»  docile»  ^  l<t  toile  ^  Ift  peau  de» 
animaux ,  la  cire  étendue  §ur  le  i)oi»  ,  le» 
feuille»  de  piu»ieur»  plante»  »  Ti^corce  la  plu» 
fine  de  certain»  arbre»  ^  T^corce  Intérieure 
de  quelque»  autre»*  La  fiiliie  offre  plu»ieur» 
exemple»  d'ordonnance»  et  de  traita  im - 
prlmi^»  »ur  de»  table»  de  cuivre  ;  mai»  c'e»! 
dan»  de»  temp»  jfbrt  po»tifrieiir»« 

Qfielque»  auteur»  parient  <le  quelque» 
peuple»  quf|  »uivaîit  eux^  n'eurent  jumal» 
de  loi»  <$crite»  p  mémis  jamul»  de  loi»«  l^r» 

(i)  Dfuf.xnyttfV.K 
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poètct  ont  supposé  qu'elles  n'existoient 
pas  à  cette  époque  fortunée  qui  a  été 
plus  d'une  fois  l'objet  de  leurs  chants  et 
de  leurs  regrets.  Pourquoi  des  comman- 
démens  »  des  nienaces  !  tous  les  hommes 
n'étoient-ils  pas  |ustes  et  vertueux  !  II  n'exis- 
toit  ni  désir  ni  l>esoin  :  la  terre  libérale 
enfantoit  sans  travail  une  moisson  dorée  ; 
le  miel  couloit  des  chênes  ;  la  brebis 
oflfroit  d'elle-même  sa  mamelle  féconde; 
et  l'arbre  se  courboit  pour  offrir  plus  aisé^ 
ment  à  la  main  de  l'homme  ses  fruits  déli* 
cieux.  Tacite  lui-même  n'a  pas  craint  de 
reproduire  '  ces  illusions  des  poètes  dans 
sa  prose  éloquente  et  ordinairement  s! 
véridique;  il  suppose  qu'on  ne  connut 
long  -  temps  ni  le  vice  ,  ni  le  crime  :  on 
pouvoit  alors  exister  sans  lois.  Salluste  fait 
vivre  sans  lois  aussi  les  Aborigènes  et  les 
Gétules(i)i  quoiqu'il  ne  leur  accorde  pasp 


mmm 


(1)  Catil.  s.  6.  Jug.  S' li' 
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d'ailleurs  p  si  peu  de  passions  et  tant  de  ver- 
tus. £uripide  lavoit  dit  (i)  de  ces  anciens 
hubitans  de  la  Sicile ,  auxquels  la  fable  a 
donné  le  nom  de  Cyclopes  :  mais  Homère, 
si  fidèle  dans  ses  tableaux ,  avoit  reconnu 
parmi  eux  une  autorité  domestique ,  en 
même  temps  que  Tindépendance réciproque 
des  chefs  de  famille  (2).  Toujours  ainsi 
quelque  obéissance  dut  lier  les  hommes , 
quand  l'agriculture  les  eut  civilisés  et  réunis  : 
toujours  quelque  force  publique  dut  assu- 
rer à  chacun  la  jouissance  dé  son  domaine 
et  des  fruits  qu'il  produisoit. 

S'il  n'existoit  pas  une  loi  écrite ,  ^  il  exis<- 
toit  des  coutumes  universellement  révérées , 
plus  puissantes  chaque  jour  par  cela  même 
qu'elles  étoient  plus  antiques.  Ces  coutumes 
étoient  de  véritables  lois  ;  elles  en  avoient 
toute  la  force  :  on  pourroit  citer  des  peuples 
dont  les  Institutions  furent  célèbres ,  et  le 

(  1  )  Çyctop»  V.  1 20. 

(2)  Odyssée,  IX  |V.  106* 
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sont  encore  I  quoiqu'elles  n'aient  jamais  été 
confiées  qu'à  la  mémoire  des  hommes.  Par- 
lerons-nous de  cette  loi  plus  ancienne  que 
tous  les  décrets  »  aussi  ancienne  que  le  genre 
humain  !  Fondée  sur  ce  qui  convient  le  plus 
à  nos  facultés I  à  notre  organisation»  à  nos 
besoins,  elle  est  comme  le  centre  d'oà^ 
partent  et  où  doivent  aboutir  tous  nos  senti* 
mens  9  toutes  nos  af&ctions,  tous  nos  droits» 
tous  nos  devoirs.  Des  rivages  glacés  d'Ar- 
changel  aux  terres  fécondes  deJaSicile,  la  loi 
naturelle  atteint  tous  les  hommes;  elle  les 
atteint  sous  le  dais  d  un  tr6ne  comme  sous 
le  toit  usé  d'une  cabane  antique  ;  elle  atteint 
leurs  actions  comme  leurs  pensées,  dirige 
leur  instinct,  corrige  leurs  penchans,  do- 
mine leur  conscience  :  elle  inspire  les  seules 
règles  qui  puissent  pa^tout  et  toujours  déter- 
miner le  véritable  intérêt  de  tous,  et  assurer 
par  la  vertu  ce  bonheur  objet  constant  des 
sociétés  humaines. 

Peut-être  aussi  les  coutumes  précédèrent^ 
I.  3* 
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elles  par-tout  des  lois  écrites  :  l'idée  ou  l'ac- 
tion d'écrire  un  code  suppose  déjà  quelques 
progrès  dans  ia  législation  ;  c'est  son  second 
âge. 

Ces  principes  naturels  qui  existoient 
sans  conventions,  ces  usages  transmis  et 
observés  depuis  tant  de  siècles,  étoient-iI& 
violés  ;  des  arbitres,  des  vieillards,  des 
magistrats ,  en  vengeoient  la  sainteté  par 
leurs  jugemens.  Ils  avoient.été  plus  parti* 
culièrement  les  dépositaires  des  traditions 
et  des  coutumes  ;  ils  le  furent  des  lois 
écrites;  ils  en  devinrent  les  gardiens.  La 
plupart  même  des  fautes  et  des  crimes, 
n'eurent  long-temps  pour  tribunal  que  la 
famille,  pour  juge  que  le  père  même  du' 
coupable. 

Ces  magistrats ,  gardiens  et  vengeurs  des 
lois,  étoient  choisis,  ou  par  leurs  conci- 
toyens, ou  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
ou  par  un  seul ,  à  qui  Ton  confioit  toute 
la  puissance.  Le  peuple,  les  principaux 
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citoyens  »  le  chef  de  TÉtat ,  co^nservèrent  à 
cet  égard  un  droit  suprême,  qui  s  appliqua 
sur-tout  aux  jugemens  capitaux  ,  à  l'admi- 
nistration générale  »  aux  relations  exté* 
rieures  et  politiques  ,  au  commandement 
des  armées.  Ce  sont  encore  les  trois  formes 
principales  des  gouvernemens connus:  elles 
sont  si  simples,  qu'elles  ont  dû  par-tout  se 
présenter  l'une  ou  l'autre  À  la  pensée  des 
hommes. 

Les  publicistes  ont  presque  tous  recher- 
ché quelle  est  la  première  forme  sous^la- 
queile  s'établirent  d'ubord  les  sociétés  ci vi les; 
ils  se  partagent  entre  la  démocratie  et  la 
monarchie.  Mais  pourquoi  vouloir  assujettir 
àun  seul  mode  toutes  les  sociétés  naissantes! 
Ici,  la  réunion  des  cultivateurs,  des  pères 
de  famille,  exerça  sur  l'agrégation  entière 
l'autorité  que  chacun  d'eux  exerçoit  dans 
son  enceinte  domestique  ;  là,  tout  le  pou- 
voir fut  dans  les  mains  d'un  seul  homme  : 
en  aucun  lieu  il  ne  fut  placé  à-Ia-fois  dans 

3- 
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les  mains  de  tous;  et  si  c'est  là  ce  qu'on 
entend  par  démocratie,  il  est  facile  de 
concevoir  qu'elle  n  exista  qu'après  qu'une 
longue  tyrannie  eut  forcé  ses  victimes  à 
secouer  le  joug  sous  lequel  elles  gémissoient, 
enchaînées.  La  démocratie  de  ces  premiers 
temps  est  le  gouvernement  simultané  des 
hommes  qui  avoient  une  possession  ou  une 
famille  à  défendre.  Elle  se  resserra  ensuite 
par  l'incapacité  des  uns»  la  négligence  des 
autres ,  la  préférence  que  la  plupart  crurent 
detoir  accorder  à  des  soins  qui  semblolent 
plus  près  d'eux»  aux  soins  de  leur  domaine 
et  de  leurs  enfans»  à  la  nécessité  de  s'y 
vouer  sans  réserve  pour  mieux  assurer  par 
la  fécondité  du  champ  la  subsistance  et  le 
bonheur  d'une  postérité  nombreuse.  Alors» 
parmi  eux-mêmes ,  furent  choisis  quelques 
hommes  plus  capables  d'embrasser  un  grand 
nombre  d'objets  9  plus  actifs»  plus  vigilans» 

» 

plus  instruits,  plus  sages.  Ils  étendirent 
sur  tout  l'État  l'exercice  des  devoirs  qu'ils 
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vemplissoient  aussi  envers  ieur  famille  :  ils 
furent  les  pères  de  tous»  ou  les  magistrats 
de  la  patrie. 

Et  ne  croyons  pas»  comme  on  le  dit  si 
communément»  que  ce  fut  toujours  la  force 
qui  donna  le  pouvoir.  Des  liommes  plus 
ambitieux  et  plus  hardis  par  tinrent  sans 
doute  quelquefois  à  le  conquérir»  et  se  le 
partagèrent ,  en  attendant  qu  un  d'entre  eux  » 
plus  audacieux  encore»  prit  et  gardât  pour 
lui  seul  la  suprême  autorité.  D'autres  fois, 
de  lui-même  et  sans  l'intermédiaire  d'une 
association  pareille»  un  homme  plus  habile 
ou  plus  heureux  s'éleva  par  l'adresse  ou 
par  la  force  au-dessus  de  tous  ses  égaux» 
et  devint  leur  roi  »  même  leur  tyran  ;  mais 
quelquefois  aussi»  et  non  moins  souvent 
peut-être»  la  reconnoissance  pour  des  ser- 
vices rendus»  la  confiance  dans  les  lumières 
et  le  courage  d'un  grand  homme»  l'épreuve 
déjà  faite  de  son  génie  et  de  sa  vertu  »  le 
besoin  senti  d'un  pouvoir  unique  et  tuté* 
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laîre,  plus  fort  parce  qu'il  est  perpétuel, 
et  garantissant  mieux  parce  quil  est  plus 
fort»  tous  ces  nobles  motifs  donnèrent  à 
des  peuples  un  chef  révéré. 

Ce  chef,  au  reste,  eut  toujours  les  mêmes 
obligations,  quelle  que  fût  l'origine  de  sa 
puissance,  i?ïivers  ceux  qui  étoient  devenus 
ses  sujets.  Toujours  il  eut  besoin  d'être  le 
dépositaire  suprême  de  la  double  force  qui 
résuite  de  la  justice  et  des  armes  :  la  justice, 
pour  protéger,  menacer,  punir;  les  armes, 
pour  défendre  et  conserver.  Sa  puissance 
eût  été  sans  bornes,  si  la  religion  n^en  avoit 
placé  dans  des  décisions  préexistantes  et 
sacrées  :  seule,  elle  osa  et  put  interposer 
entre  un  peuple  et  son  tyran  les  regards 
et  les  menaces  d'un  Dieu.  La  monarchie, 
ou  la  concentration  du  pouvoir,  avoit  sauvé 
l'hommedes  abus  et  des  malheurs  de  Top- 
pression  individuelle  :  la  religion  vint  le 
sauver  des  excès  du  despotisme;  elle  chercha 
du  moins  à  le  tempérer,  en  annonçant  un 
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mattre  aux  mahrei  du  monde»  en  leur  ins- 
pirant une  crainte.  Quelquefois  cependant 
d'indignes  ministres  ne  rougirent  pas  de 
faire  plier  devant  un  trône  puissant  la  vo- 
lonté de  leurs  Dieux#  D'autres  fois»  averti, 
par  un fhstinct  secret  de  la  conscience,  que 
de  fidèles  organes  du  ciel  ne  pourroient  ap- 
prouver labus  de  son  pouvoir,  un  prince 
habile  dans  Tart  d'opprimer  s'empara  de  ce 
nobie  frein  de  la  religion  qu'il  eûtcralm  de 
briser;  il  se  déclara  aussi  le  pontife  suprême. 
Tant  de  siècles  et  de  peuples  ont  passé 
entre  la  formation  primitive  des  sociétés 
civiles  et  les  plus  anciens  même  des  temps 
que   nous  pouvons  encore  apercevoir  à 
travers  toutes  ies  révolutions  morales  et 
physiques  du  monde,  qu'on  espéreroit  vai- 
nement saisir  ies  anneaux  de  cette  longue 
chaîne  d'institutions  et  de  lois  à  laquelle 
furent  attachées  ies  destinées  des  hommes. 
En  générai,  au  moment  où  nous  commen- 
çons à  connoitre  l'histoire  ancienne,  nous 
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y  trouvons  les  gouvernemens  formés  ;  nous 
n'assistons  pas  à  leur  origine  :  la  liaison 
nécessaire  des  faits  et  des  idées  se  trouve 
ainsi  rompue.  Le  monde  étoit  déjà  vieux» 
quand  une  grande  inondation»  submergeant 
de  vastes  pays»  y  détruisit  tous  1^  monu- 
mens  de  la  civilisation  et  des  arts.  Il  fallut 
de  nouveau  consacrer  ses  premiers  soins 
aux  premiers  besoins  de  la  vie;  il  fallut 
recommencer  la  société  civile.  Beaucoup 
de  siècles  encore  après  ie  repos  de  la  na- 
ture» l'histoire  ne  renferme  pas  peut-^tre 
une  seule  vérité  qui  n'ait  sa  fable  auprès 
d'elle.  La  chronologie  est  altérée»  comme 
le  récit  des  expéditions  guerrières.  Des 
ténèbres  couvrent  également  les  annales 
sacrées  des  peuples  et  leurs  annales  poli- 
tiques. Les  prêtres  cachent  avec  soin  des 
découvertes  ou  des  progrès  dont  ils  veulent 
être  exclusivement  les  dépositaires  ;  les 
poètes»  ces  autres  ennemis  de  l'histoire» 
répandent  ensuite  avec  profusion  les  images 
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séduisantes  d  une  allégorie  ingénieuse  :  tous 
cachent  la  vérité  i  les  uns  à  forcé  de  voiles  « 
les  autres  à  foKe  de  parure. 

Ici,  des  monarques  ont  voulu  lier  leur 
existence  à  celle  des  Dieux  ;  il  falloit  dès- 
lors  modifier  ou  dénaturer  la  tradition 
même,  créer  des  fables  nouvelles /supposer 
que  les  Dieux  avoient  habité  la  terre ,  les  y 
ramener.  Ce  qu'ambitionnoit  l'orgueil  des 
princes»  forguell  des  peuples  lavoit  aussi 
recherché > établi ,  répété»  transmis,  comme 
une  croyance  nationale  ;  rien  n'annonçoit 
mieux  leur  antiquité  que  d'avoir  eu  des 
DieuM  pour  fondateurs  ou  pour  maîtres; 
Mais  cette  illustration  d'une  céleste  origine , 
le  peuple  voisin  se  Tarrogeoit  aussi  ;  ii 
avoit  aussi  reçu  d'une  divinité  son  organi* 
sation  sociale ,  son  culte ,  des  règles  et  des 
préceptes ,  les  premiers  faits  et  les  premières 
leçons  de  son  histoire.  Les  actions  mutuelles 
étoient  mai  conservées  au  milieu  de  tous 
ces  désordres  d'une  jalousie  politique  et 
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d'une  haine  religieuse.  Chaque  peuple  vou- 
lant être  le  plu»  ancien^  le  plu§  fort»  le  plu^i 
ami  des  Dieux,  ildétruifîoitou  altéroitt  au- 
tant qu'il  étoit  en  lui ,  le§  tracei  de  Texis- 
tence  ou  de  la  gloire  de  l'autre  :  Torgueil 
insplroit  ce  sentiment  ;  l'ignorance  et  Tenvie 
le  propugeoient. 

11  est  de»  peuples  aussi  dont  l'histoire 
ne  commence  à  parler  qu'au  moment  où 
ils  cessent  d'être  peuples;  leur  chute  avertit 
seule  de  leur  existence.  La  nation  vkto* 
rieuse  cherche  elle-même  alors  à  donner 
quelque  importance  aux  vaincus  pour  mieux 
«atisiaire  sa  vanité,  en  donnant  plusii'^^dat 
À  son  triomphe,  Elle  voudroit  en  retrouver 
les  annales;  ne  les  retrouvant  pas,  elle  les 
recompose  :  mais  tout  devient  mensonge» 
quand  on  n'écrit  plus  qu'en  faveur  de  sol* 
même  l'histoire  des  autres.  Et  si  des  évé- 
nemens  funestes  au  vainqueur»  si  une 
insurrection  heureuse  ou  une  ambition 
étrangère  brisent  le  joug  de  cet  hommes 
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subjugués  que  poursuit  toujours  ie  regret 
(lavoir  cessé  d'être  un  peuple  ,  s'ils  re- 
montent enfin  vers  quelque  indépen-- 
dance  politique,  blentàt  disparoissent  et 
tombent  toutes  les  traces  de  leur  oppres- 
sion, tous  les  monumens  de  leur  défaite, 
tous  les  actes  qui  en  conservoient  le  sou* 
venir. 

Les  transportations.  furent  encore  un 
obstacle  invincible  à  la  conservation  d'une 
histoire  nationale.  La  génération  suivante 
ne  connoissojt  plus  que  par  des  récits  in- 
certains, ou  par  des  traditions  altérées,  le 
pays  qu'avoient  habité  des  ancêtres  vaincus  : 
eux-mêmes  avoient  mal  connu  Thistoire 
des  régions  qu'on  les  avoit  forcés  d'accepter 
pour  patrie. 

Ailleurs,  point  de  mémoires  conservés, 
ou, s'ils  rétoient,une  settle  classe  d'hommes 
les  avoit  écrits,  écrits  en  cachant  ou  défigu- 
rant tout  ce  qui  s'opposoit  à  ses  intérêts,  à 
ses  préjugés ,  aux  succès  de  son  ambition  i 
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au  ftoin  de  »a  grandeur^  Tout  ce  que  nou^ 
savons  de  l'ancienne  histoire  du  monde  t 
c'ei»t  par  des  prêtres  ;  car  ils  dtoient  par-tout 
les  dépositaires  exclusifs  des  connoissances 
humaines.  Les  voyageurs  ne  consultoient 
queux,  n'ttpprenoient  que  deux  ce  qu'il 
falloit  penser,  <fcrire,  savoir/transmettre, 
ce  qu'ils  ailofent  ensuite  apprendre  aux 
peuples  d'où  ils  étoient  sortis,  qui  enten* 
doient  leurs  discours ,  qui  lisoJent  leurs 
ouvrages. 

Toutes  ces  difTîcuItds  qui  naissent  de 
Tincertitude  de  l'histoire,  je  ne  me  les  suis 
point  dissimulées  quand  j'ai  conçu  le  vaste 
projet  que  je  commence  à  exécuter  aujour* 
d'hui  :  elles  sont  fortes,  et  presque  toujours 
invincibles.  Aussi  faut-il  abandonner  de% 
siècles  sur  lesquels  on  ne  pourroit  trouver 
que  des  ténèbres  et  publier  que  des  erreurs* 
Mais  peut-être,  à  mesure  qu'on  descend 
vers  les  temps  moins  inconnus,  des  re- 
cherches  plus  spéciales ,  et  en  cela  plus 
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attentives  »  font-eiles  découvrir  asseas  de  faits 
certains  pour  servir  de  conducteur  dans  ce 
labyrinthe  liistorique  où  la  lumière  n'a  pas 
encore  aussi  bien  pénétré  que  les  efforts  de 
tant  de  savans  Iiommes  auroient  dû  le  faire 
e^^pérer.  Mullieureusement  pour  la  science 
de  la  législation ,  ce  n'est  pas  elle  qu'ils  ont 
eue  pour  objet;  les  temps,  les  lieux,  les 
exploits  guerriers,  les  grandes  révolutions 
des  empires,  les  fables ,  les  héros ,  les  allé- 
gories ,  les  événemens  astronomiques  et 
physiques,  ont  principalement  occupé  leurs 
doctes  travaux:  et  pour  les  institutions  ou  les 
lois,  Ils  n'ont  guère  fait  que  répéter  succes- 
Htvement  quelques  traditions  conservées  par 
leiî  historiens  ou  les  voyageurs  de  l'antiquité , 
sans  chercher  tout  ce  qu'auroient  pu  leur  of- 
frir la  réunion  comparée  des  principes  et  des 
règles ,  des  principes  suivis  ou  négligés ,  des 
règles  établies  ou  violées,  l'examen  de  leur 
influence ,  Tétude  des  causes  ou  des  circons- 
tances qui  les  modifièrent,  qui  les  rendirent 
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OU  plus  heureuses  ou  plus  funestes;  et  aussi , 
tout  ce  que  Tétat  des  mœurs,  la  nature 
et  les  formes  du  culte ,  les  grands  événe- 
mens  historiques,  la  position  physique  d'un 
peuple  et  ses  relations  extérieures ,  peuvent 
conduire  à  trouver  par  des  analogies  ou  des 
ifiductions  certaines.  Je  suis  loin  de  vouloir 
établir  une  science  si  importante  sur  des 
bases  mal  assurées  ;  mais  tous  ceux  qui  en 
ont  fait  lobjet  particulier  de  leurs  médi- 
tations p  ne  me  démentiront  pas,  je  crois ,  si 
j'affirme  que  quand  on  connoit  les  maximes 
générales  de  la  législation  d'un  peuple  et 
plusieurs  de  ses  lois  sur  une  matière  don  née , 
les  autres  lois  sur  la  même  matière  peuvent , 
sans  crainte  d'erreur,  être  déduites,  par 
une  conséquence  nécessaire,  de  celles  qui 
sont  déjà  connues.  On  verra  cependant  que 
j'ai  rarement  fait  usage  de  cette  manière  de 
procéder;  et  je  ne  l'ai  jamais  fait  sans  en 
avertir  mes  lecteurs,  sans  leur  soumettre 
comme  une  conjecture  ou  une  probabilité. 


ce  qui  «voit  à  me»  yeux,  je  ravouci  un  ptu» 
haut  caractère  de  certitude.  Juniaisi  auHui 
je  n*ai  rappela  ou  pr^Nent(!  une  tradition  i 
une  coutume I  une  institution,  une  loi, que 
je  n*aie  indique^  l'auteur  ancien  dont  je 
pouvoift  invoquer  le  témoignage.  Une  telle 
cifconipection  ôte  À  riiidtoire,  je  ne  me  le 
dissimule  pa«i  cette  rapidité  dam»  sa  marche, 
cette  liberté  dans  ses  mouvcmens,  qui  rend 
rintdrét  plus  vif  et  lattention  plus  facile; 
mais  je  la  regarde  comme  un  devoir  de 
ritistorien,  et  )'al  pensd  quelle  mVûoit  plus 
particulièrement  imposde  pour  des  siècles 
si  éloign<fs. 

Je  n*ai  pas  cru  que  mon  travail  dilt  se 
borner  à  rapporter  froidement  une  nomen- 
clature des  lois  (  je  tâcherai  d'en  apprécier  le 
mc^rite,  et  de  développer  l'influence  qu  elles 
ont  eue  sur  les  moeurs,  la  puissance  et  le 
bonheur  des  peuples.  De  grandes  vc^rilds, 
des  vàit6  utiles,  viendront  dVlles*nu^mcs 
hr  placer  dans  mon  ouvrage;  appuyées  sur 
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d^§  (uiUf  elk§  produiront  une  Imprenlon 
p(ui  forte  et  plui  êàre,  Je  n*ai  pM  ie  de§§eU\ 
de  parier f  on  ie  conçoit,  de  toute§  c€§  peu* 
pi»de§  qui  n'ont  paru  que  peu  de  temp§ , 
et  §ont  bientôt  retomi$ée§  dàn§  i^mêervi^^- 
ment  ou  Vobêcurité,  Je  ne  rappeiierêi  que 
le§  nationê  dont  i'e%i§tence  a  été  marquée 
*par  un  gmnd  pouvoir,  de  ^rande§  action§, 
d€§  inventionê  utiieê,  d'éciatanteê  conquêtes, 
et  dont  id  cliute,  §i  ifK^f  §ont  tombéeê ,  Wa 
(ait  oui^iler  ni  ia  splendeur,  ni  ia  force, 
ni  ia  ric\\e§§e,  ni  ia  prépondérance,  «oit 
littéraire,  §oit  civiie,  idc  guerrière,  ioU 
reii0eu^e0 

Ceux  qui  pement  et  répttent  qut  nou% 
ne  c(mnoi§§on§  pu  ie§  loi§  de%  peupie§  iei^ 
p\u§  anciens ,  de§  Égyptknn,  par  exemple, 
me  §auront  gré,  je  ï espère,  de§  effort»  que 
j'ai  (ait§  pour  retrouver  le  code  de  cei 
iiiu%tre»  maître»  du  monde,  d'un  p^upk 
dont  la  lé^Uïation  fonda  ceiie  de§  Crec% , 
qui  fonda  cdle  de§  Romaini ,  qui  a  fondé 
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celle  de  toutes  les  nations  de  ITurope*. 
J  aurois  pu  »  ce  me  semble  »  d'après  le  ré- 
sultat de  mes  travaux,  recomposer  ce  code 
et  le  présenter  à  mes  lecteurs,  rcdigé  tel 
â-peu-prcs  qu'il  devoit  Tétre  quand  il  gou- 
vernoit  lempire  de  Sésostris  :  j ai  craint 
c]u  on  ne  vh  dans  cette  entreprise  un  sen- 
timent de  confiance  en  moi-m^me  ou  de 
vanité,  que  personne  n'a  moins  que  mol 
le  droit  d'avoir.  Je  me  bornerai  à  l'essayer 
sur  un  des  chapitres  de  la  législation  des 
Égyptiens  (i),  pour  montrer  au  moins  com« 
ment  je  conçois  que  l'on  auroit  pu  offrir 
dune  manière  plus  frappante  la  connois- 
sance  ou  la  lecture  de  cos  lois. 

J'ai  eu  souvent  à  craindre»  en  composant 
cet  ouvrage»  que  la  nature,  qui  m'a  accordé 
la  patience  nécessaire  pour  les  longs  travaux» 
ne  m'ait  refusé  le  talent  qui  les  fait  vivre. 
J'aurai  du  moins  rassemblé  des  matériaux 


(t)   r4/iril-«préi»lom.  Il»  t><ig.  ^^iiituh. 
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qui,  employés  un  jour  par  une  main  plus 
habile»  produiront  peut-être  un  ouvrage 
digne  de  la  postérité. 
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CHAPITRE   I." 

Ui  grnndx  «ouvenira  «9  rattncheiu  h  l'hiatoire    Amutuiu' ,)»  uur 
ancienne  de  Bahylon©   ei   de  l'Assyrie,    ljj  /-v;- "'■-'- 
dit-ûn,  pour  la  première  fol»,  l'homme  dumiuR-  •"••♦'* 
tt'ur  fle&  A&tre8  leH  Nuumit  \  na  pensée  \  iU  ne 
marchèrent  plus  que  dans  lu  CArricre  me^urce 

»4- 
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d'sit«nce  p«r  «on  génlo  i  Ik  f  pour  Ift  première 
foUf  leê  Dieux  reçurent  d^une  piété  recon- 
noiHuntei  et  fidèle  ded  temples  dignes  de  leur 
grandeur  I  des  hommages  dignes  de  leurs  bien-- 
faits. 

Portons^nous  nos  regards  sur  Tbistoire  sacrée  ; 
U  Cbaldée  i  produit  ce  patriarche  illustre  que 
tant  de  sectes  religieuses  honorent  comme  le 
père  de  leur  croyance*  MoYse  doit  aux  Chaldéens 
son  origine I  comme  Abraham  leur  doit  sa  naiv 
sance«  Les  rois  d^Assyrie  furent  perpétuellement 
•t  tour-k^tour  les  agresseurs  ^  les  protecteurs , 
les  vainqueurs  des  Hébreux*  Ce  fut  aux  bords  d« 
fEuphrate  f  sur  les  rivages  de  Baliylonef  que  c« 
peuple  proscrit  fit  entendre  ces  noMes  accens  oU 
le  génie  a  si  bien  consacré  une  des  plus  grandes 
infortunes  des  peuples*  Nos  regards  se  portent-ils 
fur  rhistoire  profane  ^  TAssyrie  est  parmi  les 
quatre  grands  empires  du  monde;  elle  en  est  le 
premier  par  son  antiquité*  Quel  règne  que  celui 
de  Ninus ,  un  des  plus  illustres  conquérans  de 
TAsie  f  ttn  de  ècê  plus  sages  législateurs  l  Quel 
règne  que  celui  de  Sémiramis^  créant  k-la-fois 
tous  les  artSf  animant  le  commerce  par  la  navi- 
gation, et  fagriculture  par  l'industrie ,  fortifiant 
son  pouvoir  par  h  religion  comme  par  kà  armes  ^ 
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et  iichftnt  ftuisi  bien  gouverner  que  combattre  ! 
Tou}ourii ,  enfin  i  Thistoire  nous  montre  les  Atiy* 
riens  parlngeant  avec  feu  haUtani  de  TÉgypte  les 
hommageM  de  la  postérité. 

On  n*en  éprouve  que  plut  de  regrets  t  en 
voyant  que  le  tempi  nous  a  dérobé  »  pendant 
tant  de  aièclea  »  lei  actions  d*un  peuple  ai  digne 

de  concourir  k  inatruire  l*univers.  Lea  cauaea 

« 

de  l'ignorance  oii  noua  aommea  aur  cea  âges 
reculéa»  n'appartiennent  paa  toutea  k  rhiatoire 
physique  du  monde  ;  on  les  retrouverolt  dana 
llûstoire  morale  dea  hommea  ;  ellea  ne  sont 
guère  moina  dlversea  et  moina  multiplléea  que 
leura  paaaiona  :  lea  ravagea  dea  conquérana  » 
la  barbarie  des  peuples  ou  leur  orgueil  »  le 
despotisme  de  leurs  chefs  i  la  superstition  des 
prêtres  ou  leur  rivalité  de  domination  i  beau« 
coup  d'autres  encore  y  ont  contribué  i  et 
dé)k  ,  dana  l'introduction  de  cet  ouvrage  i  noua 
avons  eaaayé  de  lea  faire  connottre»  et  d'expll» 
quer^  en  la  déplorant»  l'Incertitude  de  Panclenne 
histoire  dea  gouvernemena  et  dea  natlona. 
Aucune  peut-être  n'est  plua  obacure  que  celle 
des  Asayrienai  dana  lea  premlera  âgea  de  leur 
existence.  Leur  empire  »  suivant  quelques  écrN 
Tains  I  subalatolt  depuia  cent  cinquante  mille  ana» 


j4         Èmnnui^  Pfc  1.4  Um^t^ArwN, 

m  ump§  â'Ak%mâr§,  On  dmdwit  k  uppuy^r 

fiuf  d^§  (^bn^r^uiom  mtonomiqu^a  c§M  Un- 

m^m§  duféi§  (  I  ),  l^fi  p^wpf^jç  ont  u^u^m^n  vmilii , 

€Qmm§  Uti  bmnm^^ ,  ^yalr  un§  origine  plu» 

m%çkm\§  I  k  m]Wfhihhn  mém§  *e  |ofg«h  k  k 

^m\hé  i  d^§  Dku%  plu§  fifUiqu^^  éwkni  plu» 

yénkhi  W«  «emW^iÉfiu  mï$u%  »épi^fé§  de  h 

miuf^  humnln§, 

fv.^.^,H.^>^*«f.      S}  Tofl  <i«  Qmh  Akxmdr^  f^lyhhwr ,  qui  l#  dit 

ri'/ifl Af^*!!!!  d'ftpfèi5  Bérmê (^)pk§  hf^bimu  d#« pay» §0nnm 

,n..^.tHH^^.**^:  d$puh  nom  kê  twm§  d'Àif^rU  êi  de  Babybnli 

Avoi^nt  fong^lfmp!»  sém  d^  k  chA»i@  ou  du  m\\\ 
du^  troypi^fty%f  n'âyiiu  p^»  tou|our(»  unt  d^meur^ 
(i%§  f  ni  par  £oni$éi{u#ftl  uni  forme  iiêrî^ÏM 
d^^mlnhimlon  publlquf  1  Béroni  l#uf  a«${gf)(} 
^^p^nd&ni  u»  Iégiilft(#ur ,  un  créftteur  du  gou* 
¥#rn@m^ntf  d^i  ickni:^/»  et  d#$  urtSi  Ce  (égf«* 
Iftieur  I  it  rappelle  ^/^^^^z  /  et  voki  comment 
i{  ra4onte  Vém  i^U  le  trouvoi#nt  k»  h^nnmn 
m%  environi  de  J'Ëuphrate  avant  qu'Oanné^ 
parât  t 

14  II  y  avolt  dani  le  payi  de  Sabylone  quantité 


.-» 


liQtlL.  DrS  ASIYR.  ET  DBS  «AftYL.  CH.  t.      fj 

tThommes ,  mnln  nAuvngeft ,  qui  vivotent  tn  béten. 
De  lu  mer  Rouge  «ortit  Otiiiiièi  i  espèce  de 
moiifttre  k  moitié  itomme  i  k  moitié  pôissoiii  Le 
)our  il  restott  avec  les  itommes  et  ]  asMoit  ie  temps 
h  les  instruire,  de  sorte  qu'il  leur  enseigna  tes 
lettres  ,  feu  science»  et  les  dlfTô mi  Arts.  Ce  fut 
lui  qui  tes  réunit  dam  de»  villes ,  qui  leur  fit  bâtir 
des  tempteii ,  qui  les  obligea  de  vivre  sous  des 
lots,  qui,  leur  ayant  donné  quelque  idée  de  géo« 
métrie  >  leur  apprit  Tusage  des  semences ,  la  ma-  .t 
nièrede  serrer  les  graluM  ;  de  favon  que  depuis 
lui ,  pour  ces  sortes  de  choses ,  Il  ne  s*est  Tait  rien 
de  mieux,  m 

Voilà  donc  pour  ce  pays ,  d'après  Bérose  i  voilà 
Tauteur  du  grand  bienfait  de  la  civilisation ,  da 
culte,  de  Tagriculture ,  de  toutes  les  connois* 
•Buces  humaines ,  le  premier  instituteur  du  gou« 
vrrnement  et  des  lois.  Presque  tous  les  peuples 
om  ainsi  rapporté  k  un  seul  être  Tlnvendon  de 
tous  tes  arts  t  II  réunit  les  hommes  en  société  i 
il  fonde  des  villes  \  Il  fait  reconnottre  et  honorer 
le»  Dieux (  Il  divise  et  mesure  les  champs,  ap« 
prend  k  les  culdver  ;  il  ouvre  des  canaux ,  partage 
«t  fixe  Tannée;  Il  apporte  des  remèdes  salutaires  i. 
quelquefois  H  est  autocthone,  plus  Nouvent  lient 
venu  par  mer ,  toujours  II  est  Taint  et  l*envoyé  du 
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ciel,  toujours  d'une  race ^ au-dessus  de  It  race 
humaine. 

Ces  narrations  animent  le  commencement  de 
rhistoire  d'un  peuple  f  mais  elles  ne  la  font  pas 
connoître.  Selon  Bérose  toujours  (3),  les  plus 
anciens  rois  furent  les  successeurs  de  cet  être 
extraordinaire  venu  de  la  mer  Rouge  dans  TAs- 
syrie  et  la  Babylonie  9  pour  les  instruire  et  les 
civiliser.  L'historien  donne  le  nom  de  ces  rois , 
jet  ils  n'en  sont  pas  mieux  connus.  Plusieurs 
même  sont  supposés,  être  venus  par  mer  aussi , 
et  avoir  renouvelé  les  prodiges  et  les  bienfaits 
,  d'Oannês. 

r)c  »fur  r"»nî«'  Abandonnons  aux  ténèbres  qui  les  couvrent , 
des  temps  si  éloignés  de  nous.  Les  époques 
même  qui  s*en  rapprochent  davantage,  n'offrent 
encore  que  des  incertitudes.  Les  efforts  de  plu- 
sieurs savans  pour  obtenir  et  répandre  quelques 
lumières ,  à  une  telle  distance  des  siècles  où  nous 
vivons ,  ont  été  sans  succès.  Ils  n'ont  même  pu 
s'accorder  sur  le  prince  auquel  on  doit  accor-* 
der  la  gloire  d'avoir  été  soit  le  restaurateur , 
soit  le  véritable  fondateur  de  l'empire  d'Assyrie. 
L'opinion  commune  nomme  Assur  ;  mais  elle  est 

(3)  Le  Syncclie ,  pag.  18  »  19  «  38  /r  i«/V. 
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combattue  par  de  doctea  écrivains  (4)«  Nous  ne 
pouvons  même  retrouver  k  quel  titre  et  com- 
ment les  successeurs  de  Ninua  gouvernèrent  i 
quelque  désir  que  nous  ayons  de  connottre  quelle 
fiât  avant  ce  grand  roi  Torganisat^oa  politique 
d*un  empire  qui  devint  bientôt  un  des  plus  puis- 
lant  de  Tunivers. 

L*auteur  d'unç  Iiistoire  universelle  ( }  )  a  cepen- 
dant prétendu  que  la  royauté  y  étoit  alors  tem- 
pérée par  le  concours  des  grands  et  du  peuple  au 
gouvernement  de  TÉtat.  II  se  fonde  sur  Jus- 
tin (^J ,  qui  n'indique  pas  sans  doute  une  consti- 
tution mixte»  quand  il  affirme  que  la  volonté  du 
prince  étoit  la  seule  lot  (7).  Justin  dit  »  il  est  vrai  » 
que  Ninus  changea  la  coutume  antique  des  na- 
tions ;  mais  il  l'applique  k  ce  qu'il  venait  d'ob- 
server ,  que  l'on  ne  cherciioit  pas  k  étendre  au 
i(»in  sa  domination  »  q^'on  se  renfermoit  dans  les 
bornes  de  sa  patrie  :  aussi  rappetle-t-il  »  immé- 
diatement après  les  attaques  de  Ninus  envers  des 

(4)  Bofhsrt,  PMif,  iv,chsp.  Xlt.  Hyde,  Rtlighn  J^umltm 
i*rrif$ »  pag.  iû*  Vatublo  » psg.  1  )  ds  ia  Ulbis ,  tom.  1.^'*  I)«  BroMci , 
Ahmim  dt  VAcédémli  ia  MUt^Utmu  tum,  XXVll ,  png.  ;;• 

(f)  Btiinchlnt ,  ptig.  1)7. 

(4)  LIv.  t  »  chap.  I. 

(^  )  Ari4tria  jtriiicipym  prp  hgihs  n^nt* 
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peuples  voisins ,  ses  conquêtes  portées  |usqu'aut! 
extrémités  de  la  Libye. 

Un  écrivain  qui,  subMituant  à  des  ftits  connus 
des  conjectures  plus  ou  moins  ingénieuses  (8) , 
infecta  Thistoire  de  l'esprit  le  plus  dangereux 
pour  elle»  est  allé  jusqu'à  supposer  que  le  gou- 
vernement fut  démocratique.  Mais  sur  quelles 
bases  repose  une  opinion  justement  repoussée 
par  ceux  mêmes  qui  voient  dans  Assur  le  créa*- 
teur  de  la  monarchie  assyrienne ,  l'usurpateur 
de  la  royauté!  Nemrod  exerçoit,  dit -on,  une 
puissance  tyrannique;  Assur ,  jaloux  de  s'y  sous- 
traire, entraîna  dans  sa  rébellion  presque  tous  les 
citoyens  :  vainqueurs  ^u  despotisme,  les  Assyriens* 
rauroient-ils  conservé  !  ils  durent  vouloir  parti- 
ciper à  l'administration  publique. 
ve  u  rriunéw      Si  ces  faits  étoient  vrais ,  cette  opinion  seroit 
vraisemblable ,  quoique  les  insurrections  contre 
un  pouvoir  établi  n'aient  fini  souvent  que  par 
reme'ttre  un  pouvoir  semblable  dans  les  mains 
d'un   ambitieux  plus  heureux  ou  plus   adroit. 
IVfais  Texistence  même  de  Nemrod  est  incer- 
taine. Plusieurs  savans  ne  trouvent  dans  son  nom 
que  l'expression  d'une  qualité  ou  d'une  action 

(8)  Le  P.  Hiurdottifi ,  ChmiohgU  duvieu»  TeaameBU 
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particulière.  Nemrodi  «uivant  Anquetil  (9)»  veut 
dire  chef  du  midi,  Il  veut  éitelnsohnttdésohélîsanif 
supirbft  ftuivtnt  le  Clerc»  dont  Tétymologle  »  lu 
rente»  eni  trop  forcée  pour  être  probable  (lo). 
I  iyde  y  voit  un  terme  de  méprin  »  un  révolté  enveri 
Dieu;  et  il  ne  propo«e  pnn  non  opinion  comme 
«louteuwe»  il  la  déclare  certaine  et  avouée  (11). 
I«e  préaident  de  HroNaea  l'explique  en  oaaurant 
(jue  Nemrod  (ta)  fut  le  premier  roi  aiiyrien 
auquel  on  accorda  dea  liommagea  divin»»  dont 
le«  autelM  rivaliièrent  avec  ceux  de  l'Être  au- 
préme  (13), 

Un  autre  écrivain  qui  a  porté  dana  ThiAtoire 
cette  philonophie»  oli)et  habituel  de  Me«  travaux  et 
de  aea  auccè»»  Condillac  (  1 4)»  doute  que  Nemrod 
nittamaiaétéroi.  Cétoit»dit  il» «uivant MoYie» un 
cItaMeur  trèa-liabile  et  trè^-renommé»  Ce  n*e4t 


(v)  Mém,  d0  rÀitiJ/mh  tk»  but  ripilam  ri  Min  hnm ,  tom.  XL , 

(to)  Il  le  TaU  vriilr  Ap  ^^Q  ,  mArty!»  le  r^vglu^r,  «Sur  Ia  Ct 
iirft«,  rfiMp.  X  ,  V,  H, 

(1 1)  Kfllfiion  tifi  timlfnt  Prnfn ,  i  h^^^h  M ,  pny.  j(J, 

(11)  Qu'W  icrit  Nh  rtiti 

(i|)  AUmnlrn  fif  l*Aoul/mh  #/fi  Mh^-htiffê  ,  Uim,  XXI, 
fi.  tH.  Il  «n  (herrho  quriqvir/i  rtucrri  étymiiluglcA,  ium»  XXVII 
tlii  mèmt  ouvrftgo ,  pug.  7  et  H, 

(1 1)  léMrf  Hmlrnfip,  liv.  I ,  chitp.  1V|  tom.  V,  pag,  »;, 
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donc  pif  iur  deff  fftt)ets ,  c'efft  iiiir  de»  animiux  qu'il 
merçoU  ii  puinMnce,  En  effet»  voilk  vninemhinr 
blement  ce  que  lignifioit  ce  mot  din«  un  siècle 
oiàflà  terre  étant  couverte  de  foréta,  hn  homme» 
•voient  k  ae  défendre  contre  lei  bètea  férocea# 
Forcéa  k  ae  réunir  contre  cefl  ennemia  commun! , 
a|oute  Condillac»  iU  ne  aongeoient  paa  encore  k 
dominer  lei  una  aur  lea  autrea)  et  »1l»  auivoient 
un  chef,  c'eat  qu'il  étoit  naturel  qu'ila  ae  laia^ 
ataaent  conduire  par  celui  quifa  |ugeoient  plua 
habile*  Noua  ne  voyona  donc  paa  un  roi  dana 
Nemrod,  noua  n'y  voyona  qu'un  chef  de  chaa- 
aeura}  et  loriquH  bidt  Babylone ,  ce  n'eat  pai 
qu'il  veuille  aaaurer  aa  royauté ,  c'eat  qu'il  cherche 
un  aaiie  contre  lea  animaux  qui  lui  font  la 
guerre  [A]  ♦. 

II  eat  peu  facile  de  croire  k  cette  absence  d^am- 
bitlon  f  k  cette  complaisance  dea  peuplea  pour 
une  obéiaaance  qu'on  ne  leur  demande  mèm9 
paa  f  k  cette  domination  qui  a'établit ,  comme  le 
,  penae  l'auteur,  atni  que  le  chef  en  eût  formé  le 
projet,  lani  que  lea  autrea  »'aperçuaaent  qu'il 
dominoit,  et  peut«étre  aana  qu'il  le  aût  lui-même. 

^  Lm  iMite»  6é%\fpiéê*  pttf  d«i  fcttr«i  maJittcuUi  «mit  khtm 
de  cha4|u«  léglilftcion  ou  d«  chique  f  dame ,  mui  le  liera  i*Ét/aér^ 
êhtimnt. 
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En  considérant  les  goûts ,  les  occupations  et  les 
succès  attribués  k  Nemrod  ,  il  seroit  au  contraire 
plus  naturel  de  croire  que  le  gouvernement  de 
ce  prince  fut  absolu.  Un  chasseur ,  un  guerrier , 
en  établissent-ils  famais  d'autre! 

Mais  il  faut  le  répéter»  son  existence  est  incer- 
taine. Il  ne  paroît  pas  sur-tout  que  Nemrod»  ou 
plutôt  rhomme  auquel  ce  surnom  fut  donné ,  ait 
jamais  été  Tusurpateur  du  trône  ;  la  Genèse  du 
moins  assure  le  contraire  [B].  Son  existence  fût- 
eife  prouvée»  il  seroit  peu  certain  encore  qu'As* 
sur  eût  été  le  sujet  de  Nemrod ,  qu'il  eût  été  un 
sujet  rebelle t  que  le  succès  eût  favorisé  sa  rébel- 
lion ,  qu'Assur  enfin  eût  brisé  le  joug  du  tyran 
de  sa  patrie.  Quand  nous  lirions  son  nom  au 
lieu  du  nom  i! Assyrie  [C]  dans  la  traduction  de 
la  Genèse  »  n'est-ce  pas  toujours  à  lui  seul  que  la 
Bible  hii  construire  Ninive ,  Rohoboth»  Chalach. 
et  Resen  (  t  J  )  !  Assur  avoit  donc  hérité  de  la  pré- 
pondérance politique^;  de  simples  citoyens  ne 
bitissent  pas  des  villes. 

La  monarchie  paroît  avoir  été  le  premier  gou- 
vernement des  Assyriens.  Que  la  reconnoissance 


(i;)  Voir,  sur  ces  villes»  Bochart,  Géogtâphii  utcHe»  iv» 
chap.  XX  €t  suiy*  pag.  247  tt  suiy. 
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OU  la  force  ait  élevé  les  trônes,  rarement,  on 
le  sait,  les  hommes  se  réunissent  sans  se  donner 
des  chefs.  Ces  chefs  ne  furent  pas  toujours  des 
tyrans;  quelques  conventions,  quelques  vertus, 
des  institutions  ,  des  coutumes  ,  tempérèrent 
quelquefois  leur  autorité  ,  Fautorité  même  du 
prince,  quand  le  gouvernement  fut  confié  à  un 

seul.  Plus  souvent,  néanmoins,  on  doit  Tavouer, 

« 

les  monarques  devinrent  les  oppresseurs  de  leurs 
peuples  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'administration  des 
pères  ait  donné  aux  hommes  Tidéede  la  royauté, 
le  despotisme  détruisit  bientôt  tous  les  rapports 
qui  pouvoient  établir  une  touchante  similitude  ; 
ii  fut  infidèle  à  son  origine. 
Djfficaité  de  u  Les  royaumes  d'Assyrie  et  de  Babylone  furent- 
^""'"f/" ''- ils  d'abord  unis!  Ne  le  furent-ils  qu'après  plu- 
ioudci  peu.  sieurs  siècles!  La  question  n'est  pas  résolue, 
quoique  plusieurs  savans  l'aient  discutée»  L'in- 
certitude de  la  chronologie  redouble  l'obscurité 
de  l'histoire.  Comment  être  sûr  de  bien  placer 
.  quelques  faits  isolés  dont  l'époque  fut  toujours 
ignorée  ou  mal  connue  î  J'oserai  cependant  entre- 
prendre ce  travail  pour  ce  qui  concerne  la  légis- 
lation; et  peut-être  parviendrai  -  je  k  fixer,  le 
siècle  et  quelquefois  le  règne  où  la  plupart  des  luis 
assyriennes  ont  été  données. 


Clt'iino 
|>lc». 
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Les  annales  de  Tantiquité  offrent  de  temps  en    ^p*»*»"'  '*  **"'* 

des  règnes  de  Nl- 

temps  de  ces  hommes  extraordinaires  dont  la  nus ,  de  sémiramu 
gloire  remplit  l'univers  et  jette  quelques  points  "***'^*"'"- 
lumineux  au  milieu  de  Hmmense  obscurité  des 
âges  :  tout  s'abaisse  devant  leur  renommée  ;  seuls , 
ils  remplissent  de  leur  nom  l'histoire  de  tout  un 
pays»  l'histoire  de  tout  un  siècle.  Tel  fut  Ninus. 
Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prouver  son  exis* 
tence.  Elle  n'a  pas  été  détruite  par  les  plaisan- 
teries d'un  grand  homme  (  1 6} ,  qui  n'a  pas  craint 
de  dire  j  pour  appuyer  son  opinion ,  que  nul , 
prince  asiatique  ne  porta  un  nom  en  us.  C'est 
comme  si  Ton  nioit  l'existence  de  Rome ,  sur  le 
prétexte  qu'aucune  ville  romaine  n'eut  un  nom 
qui  finit  en  me.  Il  est  trop  évident  que  nous  avons 
ici  la  terminaison  latine ,  et  non  la  terminaison 
assyrienne. 

Je  laisse  k  d'autres  le  soin  de  discuter  si  Ninus 
remplaça  ou  Assur  ou  Bélus  (17)9  s'il  fut  ce 
Bélus  lui-même  (18);  ces  discussions  me  sont 

(  I C)  Voltaire ,  întroduct,  à  V Essai  sur  Us  mœurs,  ifc,  tom.  XVI  « 

pag-  y/- 

(  1 7)  Voir  Eusèbe ,  Chronol.  in  princf pio  ;  Périzonius ,  Origines 
iafyi,  pag.  3 1 1  ;  Shuckford ,  Histoire  sacrée  et  profane,  pag.  1 8 1  ; 
de  Brosses,  Mémoires  de  l' Académie  des  belles-lettres,  tom.  XXI, 
pug.  40  ;  S.  Jérôme ,  sur  Osée,  cbap.  XI. 

(1  S)  Voir,  aux  Éclairçissetnens,  la  note  D,  png.  2 44, 
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étrangères.  Je  commence  à  Tépoque  où  Ninus 
monta  sur  ie  trône  ;  alors»  en  efiêt ,  la  Babylonie 
et  rAssyrie»  tour-à-tour  jointes,  et  séparées >.  ne 
furent  plus  tpi'un  seul  royaume  destiné  à  grossir 
un  jour  le  vaste  empire  des  Perses. 

La  durée  des  règnes  de  Ninus ,  de  Sémiramîs , 
de  Ninias,  est  avouée  par  tous  les  auteurs.  Le 
premier  régna  cinquante-deux  ans;  la  seconde, 
quarante -deux;  le  dernier,  trente -huit.  Ainsi 
voilà  un  espacé  de  cent  trente-deux  ans  pendant 
lequel  on  ne  retrouve  pas  l'obscurité  commune 
aux  siècles  antérieurs,  même  aux  siècles  suivans  ; 
car  après  Ninias  on  retombe  dans  les^  contra- 
dictions et  dans  les  ténèbres. 

Si  fa  durée  des  trois  règnes  est  certaine ,  Fépoque 
où  ils  commencèrent  est  loin  de  Tètre.  Quelques 
écrivains  font  monter  Ninus  sur  le  trône  dans  le 
treizième  siècle  avant  Jésus-Christ  (19);  d'autres, 
dans  le  quinzième  (20);  d'autres,  dans  le  dix- 
neuvième  (21)  ;  d'autres ,  dans  le  vingtième  (22)  ; 

(19)  £n  12^7.  Voir  h  note  D,  aux  Éclaircissemens ,  p.  244. 
(20}  En  1449*  lèU, 

(21)  £n  1817.  Voir  aussi  la  note  D,  auxÉcIaircissemens. 

(22)  Encore  dif!erent-iis sur  l'année , 'quoiqu'ils soient d  accord 
sur  ie  siècle.  Voir  pareillement  la  note  D»  pag.  244. 
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(Tantres,  dans  un  des  siècles  suivans  (2  3)  ;  d'autres , 
dans  le  Yingt-troisième  (2^.  Sans  examiner  et 
calculer  en  chronologiste  les  différentes  opinions , 
f admets,  ce  qui  me  paroît  le  plus  vraisemblable, 
que  Ninus  parvint  à  f empire  deux  mille  ans  k- 
peu -près  avant  fère  chrétienne,  et  quelques 
siècles  avant  Moïse  :  cette  donnée  générale  nous 
suffit  pour  des  temps  si  reculés.  Ninus,  au  reste, 
seroit  toujours  antérieur  au  législateur  des  Hé- 
breux, quelque  système  qu'on  embrassât.  C'est 
pour  avoir  supposé  le  contraire  que  Sevin  (25) 
cherche  péniblement  k  résoudre  des  difficultés  qui 
n'csdsten  t  pas ,  quand  il  se  demande ,  par  exemple , 
pourquoi  Moïse  appelle  toujours  Ninive,  ou  ville 
de  Ninus ,  la  capitale  de  l'Assyrie  (26}. 

La  législation  des  Assyriens  est  donc  extrê-   Antiquité  de  uié- 
mement  ancienne  ;  celle  des  égyptiens  lui  dis- 
pute seule  la  priorité  de  la  conception  et  du 
temps  :  aussi  nos  regards  ont-ils  dû  fixer  d'abord 
fune  et  l'autre  dans  le  travail  que  nous  avons 


(23)  Voir  encore,  note  D,  les  difierenccs  qui  existent  dans 
leurs  calculs. 

(24)  Voir  la  note  D,  aux  Êciaircissemens,  pag.  244. 

(25)  Mém.  de  r Académie  des  helUs-leitres ,  tom.  UI,  pag.  34^. 
l  ùr  Ensèbe  ,  Prép,  éifOKg^  x ,  chap.  IX. 

(26)  Entre  autres»  Genèse,  chap.  X ,  v.  1 1  et  1 2. 

«•  5 
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entrepris  sur  les  lois  des  peuples.  Cependant  » 
quelles  qu'aient  été  nos  recherches   sur  ceux 
d'Assyrie  et  de  fiahylone,  les  produits  n'en  seront 
pas  toujours  assez  abondans  [K],  Combien  de 
'         fois  n'a-t-on  pas  observé  que  les  historiens ,  im- 
patiens de  raconter  les  exploits  guerriers,  se 
taisent  presque  unanimement  sur  les  maximes 
fondamentales  du  gouvernement  des  nations! 
Quelques*uns  nous  ont  bien  transmis  la  gloire 
de  Ninus  ;  mais ,  ne  voyant  en  lui  qu'un  conque* 
ranty  ils  se  sont  bornés  à  dire^comme  Justin  (27)9 
que  ce  prince  porta  le  premier  la  guerre  dans 
les  pays  éloignés,  qu'  ses  armei»  furent  favorisées 
par  la  victoire ,  et  que  l'empire  laissé  à  Sémiramia 
étoit  fort  accru  par  ses  conquêtes. 
PriA<ip«i  |éii4-       Cependant  des   triomphes    mémorables   ne 
ment  de   Ntnui.  marquèrent  pas  seuls  le  règne  de  Ninus,  un  des 
ttririgcrf  iMtHr»-  p|yg  hrîllans  de  l'histoire  ancienne  î  il  unit  la 

science  du  gouvernement  à  la  science  de  la  vic- 
toire, et  se  fit  pardonner  l'amour  des  combats 
en  répandant  sur  le  peuple  de  justes  et  d«  nom- 
breux bienfaits. 

Ninus  achevoit  de  construire  sur  le  Tigre  (28) 

(%y)  LIv.  1 ,  chsp.  I. 

(28)  Et  non  sur  l'Ëuphrste^  comms  Is  cUt|  par  srrsur,  Dio- 
Jore  de  Sicile,  H,  $.  3. 
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cette  Ninive  qu'ont  rendue  célèbre  et  le  pays  dont 
eiie  étoit  la  capitale ,  et  les  ouvrages  des  pro- 
phètes, et  son  immense  grandeur  [F]»  II  chercha 
les  moyens  de  lui  donner  par  de  bonnes  lois 
une  population  proportionnée  à  son  étendue» 
Loin  de  Ninus  ces  étroites  pensées  d'un  législa-^ 
teur  défiant  9  traçant  autour  de  lui  un  cercle  impé* 
nétrabfe  !  La  crainte  n*abordoit  pas  Pâme  de  ce 
grand  homme  :  il  n'étoit  pas  plus  accessible  aut 
séductions  que  pouvoit  inspirer  aux  prêtres  en- 
vers lui  leur  intérêt  ou  leur  orgueil  ;  car  on  vit 
plus  d'une  fois,  à  Babylone  et  dans  les  régions 
voisines,  les  ministres  du  culte  s'opposer  à  ce 
que  des  hommes  nés  sous  d'autres  climats,  libres 
par  conséquent  de  préjugés  transmis  par  une 
superstition  héréditaire,  vinssent,  de  leurs  re** 
gards  étrangers,  mesurer  le  pouvoir  qu'ils  exer- 
çoient  sur  les  opinions  et  les  volontés  des  peuples 
et  des  rois.  Animé  d'une  générosité  adroite  et 
sage,  Ninus  ouvrit  de  toutes  parts  les  barrières 
de  son  Empire  ;  il  promit  même  des  terres  à  tous 
ceux  qui  voudroient  choisir  Ninive  pour  leur 
patrie  (29). 

Comment  n'eût-on  pas  recherché  un  pays  si 

(29)  Diod.  u,  S.  3. 
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ùnilef  quflfid  lu  législation  itivitoit  par  §€§  dottff 
ou  ne»  promenne»  à  v^nir  )ouir  dif  cé^m  iivaiitâge»{ 
Les  bordi  de  r£iiphrfltê  di^voiênt  être  aussi  peu* 
plés  que  lei  rivages  du  Tigre ^  au  moment  où 
i^é/everoit cette  superbe  B;ibylone,  la  plus  illustre 
des  antiques  citési  Que  d'iiommes  furent  em- 
ployés  à  sa  construction  même  !  La  fécondité 
naturelle  des  terres  exigeant  moins  de  bras  con* 
sacrés  au  labourage  ^  il  falloit  bien  les  occuper  k 
des  travaux  publics  {}&),  Voilà  aussi  pourquoi 
se  formolent  et  l'ébranloient  de  si  puissantes 
armées* 
ù^fMméëitiêt  Dé)à|  pour  rtndre  plus  facile  Tadministnition 
l^i^fZTéT^i^.  ^^  rÉtai,Ninus  favoit  divisé  en  plusieurs  parties 
c^tiiéfit^iims       qyj  f^fitioient  autant  de  provinces*  Je  le  conclua 

du  moins  d'un  passage  de  Diodore^  où  l'on  voit 
que  cette  division  existoit  lorsque  les  conquêtes 
de  Sémiramis  commencèrent.  Une  armée  nom- 
breuse lui  est  nécessaire  pour  aller  combattre  les 
Indiens  $  un  ordre  est  envoyé  aux  di/Térens  gou-* 
verneursdans  toute  retendue  du  royaume,  d'en- 
rôler Jusqu'au  nombre  prescrit  Télite  de  la  leu- 
nesseque  chaque  gouvernement  renferma  (31}* 


r     -^      w 


{)tf)  On  Y  ^mfi^à  umêi  ki  ^nimui,  emmui  tum»  iê  dirons 
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Une  ordonnance  ou  une  lettre  évidemment 
apocryphe,  rapportée  par  Suidas  (32) ,  ne  borne 
pas  même  à  féliie  de  la  jeunesse  la  conscription 
demandée  ;  eUe  porte  le  nombre  de  soldats  né- 
cessaires à  trois  millions  pour  Tinânterie,  à  un 
million  pour  latravalerie,  sans  compter  cent  mille 
hommes  cpii  dévoient  combattre  sur  d'autres 
animaux  (3  3).  La  population  en  état  de  porter 
les  armes  se  levant  toute  entière  dans  un  grand 
empire  ne  suffiroit  pas  à  une  teUe  demande,  et 
aucun  pays  ne  pourroit  nourrir  une  telle  armée. 
Diodore  de  Sicile  parle  encore,  sous  le  règne 
suivant  (34)»  d'une  levée  de  soldats  ordonnée 
par  provinces  et  sous  Finspection  particuEère 
des  cheû  qui  commandoient ,  au  nom  du  roi, 
dans  tes  diverses  parties  du  royaume. 

Ninus  fût  probablement  Fauteur  de  la  das-* 
sification  des  citoyens  en  tribus.  Une  pareille 
insdtution  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  de 
FOrient  dès  leur  origine  ;  FOccident  même  en  a 
fourni  plusieurs  exemples ,  et  toujours  au  moment 
ou  un  gouvernement  se  forme,  se  lie  et  tend  à 
s'aftimir. 

($2)  An  mot  2^e9V<^ 

(}})  Voir,  aux  Rrlairciacincps,  la  note  AA»  pag.  277. 

(34)  Lhr.n^S.ai. 
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£n  parlant  de  cette  classification  des  Assyriens , 
Strabon  (35)  annonce  qu'ils  avoient  pour  chaque 
tribu  trois  chefs  d'une  vertu  reconnue  »  qui  étoient 
chargés  de  f exécution  d'une  loi»  que  nous  exa- 
minerons dans  la  suite  (36) ,  sur  le  mariage  des 
ailles  nubiles*  Plus  bas  même,  il  parle  de  trois 
tribus I  ou  plutôt  de  trois  curies,  qui  ne  se  nour- 
rissoientquede  poisson.  Hérodote  en  avoit  parlé 
plusieurs  siècles  avant  ce  géographe  célèbre{37). 
chtiiiccni.  pro>  Les  Cbdldécns  formoient  une  de  ces  tribus. 
^«.jon.   «r      -  Xom  Je  inonde  connoît  leur  antiquité  ;  tout  le 

monde  sait  qu'ils  formèrent,  comme  les  prêtres 
d'Egypte  et  les  enfans  de  Lévi ,  une  caste  séparée 
et  héréditaire ,  consacrée  au  culte  des  Dieux.  La 
religion  et  les  armes  ont  été  par- tout  deux 
moyens  puissans  de  subjuguer  les  peuples  ;  et 
quand  le  tràne  fut  devenu  la  conquête  d'un 
soldat  heureux,  il  ne  put  guère  s'y  affermir  qu'en 
laissant  un  vaste  pouvoir  aux  hommes  assez  forts 
pour  détruire  le  sien  par  une  secrète  influence , 
si,  en  les  confondant  avec  les  autres  citoyens, 
'  on  eût  mécontenté  leur  ambition  ou  leur  orgueil. 
Les  rois  avoient  d'autant  plus  besoin  de  ménager 

()5)  Liv.xvi,pag.74f. 

(16)  Voir  ci-après,  chtp.  v,  pag.  %ij, 

(37)  Hérodou,  1»  S*  aoo* 
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les  Chaidéens,  que  ceux-ci  écrivoîent  Thistoire. 
Pourquoi  aucune  de  leurs  annales  n'est -elle 
arrivée  jusqu'à  nous  ! 

A  rétablissement  des  tribus  les  Assyriens  joi^* 
giiirent  une  institution  qui  se  lie  à  ia  première  ; 
institution  regrettée  par  quelques  philosophes 
pour  nos  gouvernemens  modernes,  où ^  certes, 
pn  ne  Tétabliroit  pas  sans  danger  :  ;e  veux  parler 
de  l'obligation  imposée  aux  enfans  d'exercer  la 
profession  de  leurs  ancêtres  (38).  Le  législateur 
fut  séduit  par  l'espérance  de  conserver  le  respect 
dû  aux  art^  utiles;  il  ne  voulut  pas  que 9  placé 
loin  de  l'atelier  de  son  père,  ingrat  à  tous  ses 
soins 9  à  tous  ses  sacrifices,  un  fils  pût  jeter  de 
dédaigneux  regards  sur  cet  asile  modeste ,  où  il 
devroît  sur-tout  bénir  cette  vertu  laborieuse  qui 
fa  nourri  et  le  protège  encore. 

iies  actes  par  écrit  étoient  alors  connus.  Long*    Actes  r»  écrit. 
temps ,  tous  les  marchés,  tous  les  pactes,  s'étoient  n.'i^^s.'* *"' 
faits  devant  quelques  témoins,  à  la  porte  des 
villes,  des  temples»  des  palais,  ou  dana  une 
place  publique;  les  Assyriens  eurent  le  bonheur 
et  la  gloire  d'y  substituer  une  forme  plus  utile 

(38)  Diodore  ne  ic  dit  d*une  manière  précise  <|ue  des  Chai- 
déens (11,  S-  29};  mais  tous  les  écrivains  i'étendent  à  tputcs  les 
professions. 
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et  «ur-tout  plut  durable  (39)  ;  par-là  auMi,  tes 
fugement  des  tribunaux  reposèrent  sur  une  base 
moin»  incertaine  que  la  tradition  ;  ils  acquirent 
une  longue  stabilité. 

Toutes  les  parties  de  la  législation  publique 
n'avoient  pas  fait  tes  mêmes  progrès  :  la  fuftice 
et  l'humanité  ne  présidoient  pas  toufours  aux 
relations  mutuelles  des  peuples.  Stabrobate  »  roi 
des  Indes ,  fait  reprocher  à  Sémiramis ,  par  des 
hérauts  envoyés  au-devant  d'elle  »  d'attenter  k 
rindépendance  des  nations  ^  en  venant  porter  U 
guerre  dans  ses  états  ;  il  atteste  les  Dieux^ontre 
tant  d'audace  et  d'infustice  (4^)*  Voyez  aussi 
comment  les  vaincus  étoient  traités  par  le  mo- 
narque victorieux.  Ninus  venoit  d'entrer  dans  le 
pays  des  Mèdes^  h  la  tète  d'une  armée  nombreuM* 
Pharnus  »  leur  roi ,  rassemble  ses  troupes ,  et 
marche  contre  l'ennemi  ;  la  victoire  reste  fidèle 
aux  Assyriens  ;  Pharnus  et  sa  famille  périssent 
crucifiés  (4i)*  Cet  exemple  et  quelques  autrea 
que  nous  pourrions  y  réunir ,  prouveroient  assez 
qu'on  n'avoit  pas  encore  une  fuste  idée  de  ce 

(59)  Le  SyncêWe,  psg,  101 ,  ififine, 

(40)  Dfocbre  de  Sklk,  il,  J,  iB,  Volrcï-nfïUt  chtp,  v, 

(41}  DkHlore,ii,f,i, 
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droit  des  nations ,  appelé  droit  des  gens  par  une 
interprétation  à  demi  barbare,  et  que  les  mo- 
dernes, il  faut  Favouer,  ont  mieux  connu  que 
les  peuples  anciens.  Persuader  ainsi  aux  hommes 
qu'ils  ne  dévoient  pas  immoler  ceux  qu'ils  avoient 
eu  le  bonheur  de  vaincre ,  est  peut-être  le  plus 
grand  service  que  la  politique  ait  rendu  à  Fam* 
bîtion ,  et  l'ambition  k  l'humanité. 

Ninus  mérita  également  le  reproche  d'une 
absurde  cruauté,  quand,  après  àVoir  subjugué 
les  Babyloniens ,  il  fit  donner  la  mort  à  leur  roi 
et  k  ses  enfans  (4^)-  H  épargnoit  au  reste,  il 
traitoit  même  avec  générosité,  ceux  qui  ne  lui 
résistoient  pas.  Barsanès,  roi  d'Arménie,  con- 
vaincu qu'il  fèroit  d'inutiles  efforts,  lui  envoie 
des  présens  et  l'assurance  de  se  soumettre  :  Ninus 
lui  laisse  le  trône ,  et  se  l'attache  par  les  liens 
d'une  alliance  mutuelle  (43).  II  en  avoit  contracté 
une  avec  les  Arabes ,  quand  il  marcha  contre 
FEgypte  et  contre  plusieurs  régions  de  l'Asie  : 
au  retour  de  ses  conquêtes ,  il  fit  même  beaucoup 
de  présens  k  leur  roi,  et  partagea  avec  lui  les 
dépouilles  des  vaincus  (44)  • 


(42)  Diodore,  il,  $.  i. 

(43)  Diodorc,iW. 

(44)  Diodorc,  il,  SS.  i  et  3.  Hérodote,  I,  S-  77 i  parie 
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SI  le  ^uvcmc-     .  Ccs  rîches  dépouUles  et  les  tributs  imposés 

ment  étoH  modéré  ,  .  .         .  *  #  t 

y^r  de$  insdnitioni  ^^*  peuplcs  soumis  garaiitissoient  à  cet  égard 
€>u  ptr  \ci  maun.    yj^  gouvemeiTient  moins  oppresseur.  Les  travaux 

publics  étoient  même  faits  par  les  captifs  ;  ik  éri* 
geoient  des  monuniens»  construisoient  des  villes , 
ouvroient  et  conduisoient  des  canaux  du  Tigre 
aux  autres  fleuves  de  l'Empire  (45)* 

Les  Assyriens  d'ailleurs  ne  trouvèrent ,  ni  dans 
leurs  habitudes  9  ni  dans  leurs  mœurs ,  ni  dans 
leurs  premières  lois  ,  des  moyens  d'alléger  le 
despodsme  monarchique.  La  division  du  peuple 
en  tribus  ayant  toutes  des  occupations  et  des 
usages  particuliers ,  réunies  séparément  par  des 
goûts  et  un  intérêt  semblables»  ne  produisit  pas 
cet  effet»  quoiqu'il  semble  d'abord  que  les  asso- 
ciations ainsi  formées  devroient  être  par  cela 
même  plus  capables  d'une  résistance  unie  et 
courageuse.  Condillac  a  pensé  du  moins  que  le 
despotisme  étoit  moins  pesant ,  là  oh  le  peuple 
étoit  divisé  en  tribus  (46).  Il  considère  ce  qu'il 
appelle  leurs  privilèges  comme  un  adoucissement 

traité  fait  avec  une  des  nadoiu  que  soumit  alors  Ninus  ;  mais 
c^étoit  peu  avant  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

(4;)   Voir  ci-dessus ,  pag.  68. 

{46.J  Tom,  VI,  chap.  vu,  pag.  371  et  37». 
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nécessaire,  un  obstacle  réel  h  la  tyrannie.  Le 
monarque ,  selon  lui ,  n  oseroit  attenter  à  ces  pri- 
vtféges  ;  il  n'a  cTautorité  qu'autant  qu'il  ménage 
à-Ia-fbis  toutes  les  tribus  et  les  oppose  les  unes 
aux  autres  ;  il  craindroit ,  s'il  discutoit  leurs  préten- 
tions, qu'on  ne  finît  par  discuter  les  siennes  ;  il  plie 
donc ,  comme  le  dernier  de  ses  sujets ,  sous  ie  poids 
des  chaînes  que  l'opinion  fait  porter  à  tous.  Con- 
diilac  applique  même  ces  réflexions  aux  anciens 
peuples  de  l'Asie,  aux  Assyriens  en  particulier. 
Elles  ne  sont  pas  justifiées  par  l'histoire.  Tou- 
jours, au  contraire , ce  morcellement  de  sujets  en 
classes  isolées,  jalouses,  haineuses,  a  favorisé  le 
plus  grand  asservissement  des  peuples.  Leurs 
rivalités ,  les  divisions  qu'elles  produisent  et  per* 
pétuem ,  n'ont  pour  juge  ou  pour  réparateur  que 
ce  maître  de  l'Empire,  qui  profite  sans  peine  de 
ces  animosités  mutuelles  pour  étendre  sur  tous 
une  domination  plus  tyrannique.  Loin  de  se 
soustraire  par-là  au  pouvoir  du  prince,  la  na- 
tion y  retombe  de  tout  le  poids  de  ses  inimitiés 
partielles,  du  besoin  que  chaque  tribu  a  sans 
cesse  d'invoquer  l'aide  et  la  protection  du  mo- 
narque ,  de  la  facilité  qu'il  trouve  à  les  contenir 
tous  par  la  lutte  de  chaque  portion  de  l'Empire 
contre  toutes  les  autres.  On  ne  trouve  pas,  dans 
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ce  qui  nous  reste  des  Assyriens  et  des  Babylo- 
niens ,  un  seul  fkit ,  un  seul  exemple  ^  qui  per- 
mettent de  croire  que.  la  division  du  peuple  en 
tribus  amena  des  résultats  favorables  pour  la 
liberté  publique. 

L'état  moral  ou  politique  des  peuples  d'Assyrie 
et  de  Babylone  ofFrit-il ,  sous  d'autres  rapports  , 
quelques  adoucissemens  au  despotisme  l  Ils  vi- 
voient  paisiblement  dans  des  terres  faciles  à 
cultiver  ;  et  le  despotisme  craint  peu  les  goûts  ou 
les  occupations  champêtres.  Ils  connurent  les 
sciences  ;  et  les  Chaidéens,  dont  elles  étoient  plus 
particulièrement  le  patrimoine,  s'y  livrèrent  avec 
succès ,  mais  avec  un  succès  dont  ne  profita  pas 
davantage  la  liberté  dea  sujets.  La  culture  des  arts 
est  trop  souvent  devenue  un  moyen  et  une  preuve 
d'asservissement:  mais  nous  verrons  bientôt  qu'à 
cette  époque  le  luxe  n'avoitpas  achevé  de  perver- 
tir l'industrie  »  en  ne  la  faisant  plus  servir  qu'à  de 
vaines  jouissances  ou  à  de  factices  besoins.  Ainsi 
l'érection  de  plusieurs  monumens  publics  n'an- 
nonce pas  nécessairement  un  peuple  abandonné 
à  tous  les  plaisirs  corrupteurs.  Les  Assyriens 
n'étolent  pas  encore  entièrement  façonnés  au 
joug,  du  temps  de  Ninus  :  les  peuples  nouvelle- 
snent  soumis  étoient  même  tellement  disposés  à  la 
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révolte ,  que  Sémiramis  craignit ,  dit  Justin  (47)> 
que  tant  de  nations  impatientes  de  la  domination 
d'un  homme  ne  s'accoutumassent  jamais  à  Fem* 
pire  d'une  femme» 

Ninus  venoit  de  terminer  un  règne  de  gloire,     lc  tr^ne  étoiuii 
Le  trône,  d'après  les  lois,  appartenoit  à  Ninîas ,  •'^'*  »'"'^''*'"  ' 

•  '      rr  '  Srmirami»  y  mont». 

son  fils  unique.  Tout  invite  à  croire  du  moins  Qui  «ue  étoit. 
que  les  rois  d'Assyrie  transmirent  le  sceptre  à 
leur  postérité.  Velleius  Paterculus  dit  (48)  que 
Sardanapale  étoit,  de  père  en  fils,  le  trente«troi- 
sième  successeur  de  Sémiramis  et  de  Ninus  :  mais 
ce  passage  mérite  peu  de  confiance  ;  la  manière 
courte  et  rapide  dont  on  y  parle  des  monarques 
assyriens ,  en  réduisant  à  deux  phrases  toute  leur 
histoire,  ne  peripettoit  pas  une  grande  précision , 
et  Velleïus  a  ignoré  ou  oublié  que  long-temps 
avant  Sardanapale  ia  famille  de  Ninus  avoit  été 
chassée  du  trône,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite , 
par  Bélétaras ,  qui  fit  régner  une  dynastie  nou- 
velle. Diodore  n'est  pas  sur  ce  point  bien  d'accord 
avec  lui-même  :  en  parlant  des  successeurs  de 
Ninias,  il  annonce  l'hérédité  du  pouvoir  royal; 
et  cependant  il  semble   annoncer  ailleurs  que 


(47)  Lîv.  I ,  chap.  I. 

(48)  Liv.l,S-^. 
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je  prince  étoit  maître  de  se  choisir  un  héritier  au 
moins  dans  sa  familfe  »  en  disant  que  Ninus  dis* 
posa  du  royaume  en  faveur  de  Sémiramis  (45^!* 
Mais  Ninias  étoit  enfant;  et  la  reine  eut  l'adresse 
d'en  profiter  pour  se  faire  donner  te  soin  du 
gouvernement.  Elle  n'en  étoit  pas  indigne,  On 
a  prétendu  qu'elle  eut  pour  mère  une  divinité 
syrienne,  Derceto.  Abandonnée  dès  son  enfance, 
elle  fut,  dit-on ,  élevée  par  l'intendant  des  trou- 
peaux du  roi,  et  nommée  Sémiramis  par  allusion 
aux  colombes  dont  elle  avoit  d'abord  reçu  sa 
nourriture  [G].  Suivant  cette  tradidon,  un  des 
principaux  officiers  de  la  couronne ,  Ménon , 
l'épousa ,  épris  de  sa  beauté  ;  et  bientôt  elle  ins- 
pira une  passion  semblable  au  roi,  qui  l'épousa 
à  son  tour  (50).  Mais  Plutarque  a  supposé  que 
Sémiramis ,  une  des  esclaves  du  palais ,  avoit  été  la 
concubine  de  Ninus  avant  de  devenir  sa  femme; 
et  Plinei  rappelant  les  ouvrages  des  peintres  cé« 
ièbres,  loue,  parmi  ceux  d'I'x'hion ,  sa  Sémiramis 
qui  de  servante  devine  reine  ($1).  Diodore  lui- 


(49)  Diodore,  il ,  $$-  7  et  2 1 . 

(;o)  Diodore,  11,  $.  6. 

(1 1)  Plutarque ,  sur  l'Amour,  tom.  II ,  p.ip;.  y$y  Pline,  xxxv, 
ch.  X.  Em  nncilU  regnum  adifhiem ,  dit  Pline. 


,  exutcncc. 
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même  rappprte  cette  tradition  (52),  quoiqu'il  ne 
Tadopte  pas.  Voilà  une  origine  bien  éloignée  du 
sang  des  Dieux. 
Justin  attribue  à  Sémiramis ,  au  commence-    Loi  *ur  tes  vPte- 

_  T«iA  /        \     n™*"*'    Motifii    sur 

ment  de  son  règne ,  une  loi  sur  les  vétemens  (5  3).  iciqueu oncnfond» 
Le  fait  qui ,  selon  lui,  en  devint  la  cause,  n'a  pas  *' 
besoin  d'être  réfuté.  Sémiramis  9  voulant  gou- 
verner à  la  place  de  Ninias  y  quitta  les  habits  de 
son  sexe ,  et  s'habiila  comme  auroit  été  habillé 
son  fils.  Qn  oublie  que  celui-ci  étoil  enfant ,  et 
que  .la  reine  étoit  veuve  de  son  second  m&ri  ;  on 
oublie  que  les  monarques  assyriens  n'étoient  pas 
alors  renfermés  dans  leur  palais,  comme  ils  le 
furent  depuis  Ninias  ;  on  oublie  que  Sémiramis 
s'étoit  souvent  montrée  au  peuple  dans  des  sédi- 
tions, dans  des  triomphes,  k  la  tète  des  armées. 
Au  reste,  le  vêtement  qu'elle  adopta,  selon  Jus- 
tin ,  étoit  assez  propre  à  déguiser  sa  personne  et 
son  sexe  :  une  esp^èce  de  tiare  couvroit  sa  tète , 
et  une  longue  robe  son  corps.  Mais  en  le  por« 
tant  seule ,  elle  pouvoit  encore  être  soupçonnée  : 
elle  fit  donc  un  règlement  général  ;  et  depuis 


(5  2)  D'après  un  Athénée  qui  n*est  pas  l'auteur  du  Banquet 
Jes  sauans;  ce  dernier  n'écrivoit  que  sous  MarC'Aurèle. 

(53)  Justin,!^  chap.  11. 
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lors,  toujours  suivant  Justin,  ce  fut  l'habit  ordi* 
naire  des  Assyriens. 

Diodore  (  5  4)  raconte  un  fait  k-peu-près  sem- 
blable; mais  il  en  change  Tépoque  et  Tobjet*  Sé« 
miramis  n'étoit  que  la  femme  de  Ménon ,  lors- 
qu'impatient  de  la  revoir  il  la  fit  venir  à  Bactres  f 
dont  le  siège  se  prolongeoit*  Elle  se  rendit  avec 
empressement  dans  un  lieu  où  son  ambition  lui 
prom  ettoit  des  succès  ;  mais ,  afin  d'être  plus  propre 
au  voyage  et  aux  combats»  elle  choisit  un  vête- 
ment qui  pouvoit  convenir  aux  deux  sexes ,  et  qui 
offroit  le  double  avantage,  et  de  la  mieux  garan- 
tir  des  impressions  du  soleil ,  et  de  laisser  à  son 
corps  plus  de  liberté  pour  les  exercices  guerriers. 
Dans  Thypothèse  de  Diodore ,  comme  dans 
celle  de  Justin ,  on  concevra  que  Sémiramis  ait 
pu  vouloir  transmettre  le  souvenir  de  ce  qu!eHe 
avoit  fait.  Jamnis  on  ne  poussa  plus  loin  que  cette 
reine  le  désir  d'immortaliser,  ou  par  des  monu- 
mens,  ou  en  en  perpétuant  f  imitation,  toutes  les 
actions  de  sa  vie* 
Tnftit^ en  fMvtfit      Etï  géiitral ,  elic  se  distingua  plus   par  les 

«ih!^  T,r   *  h"  *'*"'®*    que  par  son  administration  intérieure. 
Htt«  j«  u  t«iif)om  Cependant    il   ne   faut  pas    croire  qu'elle   ait 


(;4)  Liv.  u ,  S'  ^' 
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négttgé  tous  les  établissemens  qui  contribuent  à 
la  splendeur  d'un  empire. 

Aucun  roi  assyrien  ne  donna  au  commerce  des 
preuves  aussi  multipliées  d'une  protection  écla- 
tante. Le  commerce  existoit-  sans  doute  avec 
quelque  étendue  (  Pétat  du  luxe  alors  suffit  pour 
ie  prouver  )  ;  mais  Sémiramis  lui  donna  une 
force  nouvelle  y  en  lui  donnant  des  moyens  nou- 
veaux (jj). 

D'un  autre  côté ,  elle  éleva  des  temples  y  et  la 
religion  acquit  ainsi  plus  de  magnificence  et  de 
solidité.  On  lui  attribue  fédifice  consacré  à  Bé- 
ius  (j6)  y  ou ,  en  ôtant  de  ce  mot  une  terminaison 
étrangère  ,  k  Be/  (j7).  Ce  ne  fut  pas  seulement 
en  le  disant  bâtir  y  en  érigeant  des  statues  aux 
Dieux  y  en  consacrant  de  riches  instrumens  au 
service  des  autels ,  que  Sémiramis  donna  au  culte 
plus  de  force  et  de  grandeur.  La  religion  fut  pour 
elle»  comme  pour  tant  d'autres  rois  y  un  moyen 
politique  d'affermir  sa  puissance.  Les  prêtres 
plus  éclairés  que  la  masse  des  citoyens  y  les  prêtres 
qui  y  e/i  Assyrie  comme  dans  la  plupart  des  pays 

(j;)  Voir  ci-après,  chap.  IV,  pag,  194. 
($6)  Diodore,  il,  S.  n.  Voir  ci-aprcs,  pag.  144,  chap.  m. 
(57)  Bei  ou  Bai,  Voit,  aux  Éclaircis$emen$ ,  la  note  Q ,  p.  a  j  9. 
I.  6 
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orientaux  ,  cultivoient  seuls  la  philosophie  et  les 
sciences  9  les  prêtres  qui  exerçoient  sur  Je  peuple 
une  influence  respectée  9  auroient  pu  9  sinon  dé- 
truire ouvertement  un  pouvoir  que  des  soldats 
étoient  armés  pour  défendre ,  du  moins  en  pré* 
parer  la  chute  par  les  insinuations  adroites  d'une 
usurpation  d'autant  plus  capable  d'exciter  un  sou- 
lèvement I  qu'elle  venoit  d'une  femme,  dont  le 
sexe  étoit  peu  accoutumé  à  s'asseoir  sur  le  trône 
des  rois.  Sémiramis  aima  mieux  les  enrichir  que  les 
craindre.  Elle  les  conquit  avec  des  présens  ^  plus 
sûrement  qu'elle  ne  conquéroit  avec  ses  armes  les 
Éthiopiens  et  les  Perses.  Jamais  un  appareil  plus 
magnifique  ne  brilla  dans  le  temple  des  Dieux  ; 
les  tables  où  reposoient  les  offrandes  ,  les  casso* 
lettesoti  brûloient  les  parfums  9  les  urnes  sacrées, 
les  coupes  des  libations  9  l'autel  où  l'on  immoloit  les 
feunes  victimes  9  tout  étoit  d'or  massif,  tout  étoit 
un  don  de  Sémiramis  (58)  :  aussi  la  verrons-nou^ 
obtenir  les  honneurs  divins.  Les  monarques  d'As- 
syrie avoient  d'autant  plus  besoin  de  fortifier  ain&i 
leur  puissance  ,  que  l'autorité  sacerdotale  ne  se 
bornoit  pas  à  cette  influence  secrète  qu'exercent 


(;8)  Dloàore,U,  $.  9.  Hérodote ,  ll ,  $•  f8j«  Ëficcoiuulioa 
aofsi  les  oracles.  KWr  cl-aprês,  pag.  H6, 
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les  organes  des  dogmes  pieux  ;  les  prêtres  eurent 
tous  les  autres  moyens  d'asservir  la  crédulité.  Je 
dirai  dans  la  suite  (59)  comment  ils  tiroîent  des 
effets  mêmes  ou  des  mouvemens  de  la  nature  un 
présage  continuel  de  bonheur  ou  d*infortune  pour 
les  peuples  et  pour  les  rois. 

La  débauche  cependant  avoit  flétri  la  vie  de  vie«f  et  crimes 
oemiramis.  La  publicité  de  ses  derégiemens  avoit  ^.;  j^^j,^^  .^^  ^^i. 
même  franchi  les  limites  de  ses  états;  on  entend  m»» p«ur »«mparcr 

X  du  tronc.  . 

un  roi  des  Indes  qu  elle  va  combattre  »  les  lui 
reprocher ,  et  Séiniramis  répondre  qu'à  ia  tête  de 
son  armée  elle  montrera  bientôt  sa  vertu  (60). 
Diodore  avoue  (6 1  )  que  si  l'ambition  lui  défendit 
de  se  remarier  ^  dans  la  crainte  que  son  nouvel 
époux  ne  la  dépossédât  de  Tempire  ,  ses  plus 
hezuit  guerriers  furent  l'objet  d'une  passion  cri* 
minelie,  et  qu'elle  les  fil  tous  périr  ensuite .  On  a 
même  écrit  que ,  la  première  »  elle  réduisit  l'enfance 
à  cette  impuissance  physique  dont  les  exemples 
se  perpétuent  parmi  des  nations  éclairées  [H]; 
Justin  (62)  lui  fait  donner  la  mort  par  Ninias, 
n'écoutant  que  Thorreur  que  lui  inspiroient  les 

(59)  ^^"'  ci-après ,  chap,  lii ,  pag.  1^6  et  sm'v, 

(60)  Diodore ,  Il ,  S*  1 B. 

(61)  Ltv. il,S*  13- 
(62}  Uv.  1 ,  chap.  II. 

6.. 
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désirs  incestueux  de  Sémiramis.  Diodore  (63)  ne 
parte  ni  du  crime  de  la  mère ,  ni  du  crime  du  fils  ; 
il  suppose  une  conspiration ,  et  non  un  parricide  ; 
et  après  avoir  dit  qu'un  eunuque  confident  de 
Ninias  fut  l'agent  principal  du  complot  formé 
contre  la  vie  de  la  reine  9  il  ajoute  que  Sémiramis 
le  découvrit  9  et  que  cependant ,  loin  d*en  punir 
son  fils  f  elle  le  plaça  sur  le  trône  ;  car  un  oracle 
avoit  prédit  que  ce  seroit  Tépoque  où  elle  quitte- 
rait la  terre  pour  obtenir  les  hommages  de  plu* 
sieurs  peuples.  Ninias  n'avoit  pas  besoin  d'une 
passion  criminelle  de  la  reine  pour  en  désirer  la 
puissance  ;  le  trône  lui  appartenoit.  Dans  l'hypo- 
thèse même  où  les  fois  auroient  confié  la  ré- 
gence à  la  mère  i  le  fils  devoit  reprendre  l'auto- 
rité en  cessant  d'être  mineur  ;  et  néanmoins  il 
n'en  jouissoit  pas  encore,  quoiqu'approchant  de 
sa  cinquantième  année ,  puisqu'il  y  en  avoit  qua- 
rante-deux que  Ninus  étoit  mort  et  que  Sémiramis 
régnoit. 

Plutarque  (64)  accuse  cette  reine  d'avoir  été 
l'assassin  de  son  mari.  A  Ten  croire ,  ayant  prié 
Ninus  de  lui  accorder  un  seul  four  l'autorité 


{6^)  Liv.  n,  s*  20. 

(64)  Sur  l'Amour,  pag.  753 ,  tom.  II. 
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souveraine  ,  elle  en  abusa  pour  le  faire  mettre  k 
mort.  Diôdore  le  raconte  aussi  cTaprèsun  Athénée 
dont  fai  parlé  (^5)  >  avec  quelquedîfférence  pour* 
tant  (66)  :  ia  reine,  selon  lui ,  demanda  et  obtint 
cinq  jours.  Athénée  dit  seulement  qu'elle  fît  em- 
prisonner ie  roi.  Diodore  annonce  »  au  reste ,  que, 
pour  Fhistoire  de  Sémiramis ,  il  suivra  Ctésias  ;  et 
Ctésias  assure  qu'elle  avoit  eu,  même  pendant 
son  premier  mariage ,  une  grande  influence  po- 
litique. Ménon,  à  qui  sa  destinée  étoit  alors  unie, 
ne  se  gbuvernoit  que  par  elle  ,  et  Ménon  étoit 
fe  chef  du  conseil  royal  [6y).  Combien  son  union 
avec  Ninus  ne  dut-elle  pas  accroître  l'influence 
de  Sémiramis  l  Les  mêmes  historiens  disent  qu'if 
étoit  Fadmirateur  de  sa  raison  et  de  son  courage. 
Quel  eût  donc  été  pour  elle  l'intérêt  de  commettre 
un  tel  parricide  !  et  comment  les  Assyriens ,  ac-* 
coutumes  à  respecter  Ninus ,  à  jouir  de  sa  gloire , 
eussent-ils  souffert  qu'on  lAit  passer  du  tràne 
dans  une  prison ,  de  cette  prison  à  la  mort  ! 
Comment  penser  que  cet  illustre  conquérant  eût 
offert  sa  tête  aux  coups  de  la  dépositaire  momen- 

(65)  Ci-dessus ,  pag.  79 ,  note  j a. 
{66)  Diodore,  II,  $.  ao. 
(6y)  Diodore,  SS*  $  et  ao. 
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tznée  d'une  puissance  k  laquelle  il  ne  poovoit 
être  soumis  lui-même ,  eût-il  ordonné  aux  autres 
de  s'y  soumettre  l  Knfin  ,  dès  le  moment  qu'il 
mourut ,  elle  fit  rendre  de  grands  honneurs  k  sa 
mémoire  ;  il  fut  enseveli  dans  l'enceinte  du  palais: 
le  monument  qu'elle  lui  consacra ,  subsistoit  en- 
core du  temps  de  Ctésias  ,  même  de  Diodore  ^ 
quoique  l'Empire  assyrien  ne  subsistât  plus  »  et 
que  Ninive  fût  détruite  (68)* 
Honneurs  rc«i'ju«  Il  parott  qu'après  sa  mort  Sémiramis  fut 
»     n.iamij.        honoréc  comme  une  déesse  :  un  oracle  ne  lui 

^voit-il  pas  annoncé  qu'elle  disparoîtroit  d'entre 
les  hommes  et  recevroit  les  honneurs  divins» 
quand  Ninias  auroit  cherché  k  la  renverser  du 
trône  (69)  î  De  crédules  auteurs  (70)  affirment 
même  qu'elle  ne  mourut  pas  :  plusieurs  colombes 
étant  venues  se  reposer  sur  son  palais,  Sémira- 
mis  9  disent-ils ,  partit  avec  elles*  Il  est  certain 
que  depuis  son  irgne  une  colombe  fut  placée 
au  milieu  des  étendards  assyriens  ;  il  est  certain 
encore  que  l'épouse  de  Ninus  reçut  sous  cette 
forme  les  hommages  des  mortels  (71). 


(6%)  Diodore,  li,S.  7. 

{6i))  Jbid.  S.  14. 

(70)  lèid,  S.  ao, 

(71)  Voir  ci  après,  chap.  ili,  pBg,  149,  et chap.  V,  paj^  116. 
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La  reconnoissance  lui  éleva  des  monutnens» 
comme  la  piété.  Le  peuple  conservoit  avec  orgueil 
le  souvenir  de  ses  victoires  ;  il  aimoit  à  conserver 
également  le  souvenir  de  la  vigilance  et  du  cou- 
rage qu'elle  avoit  déployés  dans  fadministration 
de  TEtat.  Un  four,  au  moment  oii  ses  femmes 
arrangeoient  sa  chevelure ,  on  lui  annonce  qu'une 
sédidon  vient  d'éclater  à  Babylone  :  elle  se  lève 
à  demi  coiffée,  part  subitement,  se  précipite  au 
milieu  du  peuple  ,  apaise  par  sa  présence  \^% 
flots  irrités,  les  apaise  d'un  mot,  d'un  geste, 
d'un  regard.  Une  statue  perpétua  cette  action  : 
elle  représentoit  Sémiramis  dans  le  costume  ou 
elle  avoit  paru  sur  la  place  publique  ;  sa  parure 
étoit  négligée;  ses  cheveux,  arrangés  d'un  côté, 
tomboient  et  flottoient  de  l'autre  au  hasard  (7a)  : 
c'est  ainsi  qu'on  avoit  présenté  son  image  à  la 
reconnoissance  de  ses  sujets. 

Sémiramis   eut  Ninias  pour   successeur.  Il  Ninusiuisfiecèdcr» 
soutint  mal  la  gloire  d'un  trône  que  deux  règnes  "JJ^™"*'"" 
veqoient  d'illustrer.* Son  palais  devint  un  asile 
impénétrable  (7)).  Que  ce  fÙt  pour  imprimer 


(72)  Vatère  MaxtfM ,  ix ,  chap.  ni ,  paragraphe  dernier. 

(7))  Dîodore  de   Sicile,  II,   $.   21.   Justin,  1,  chap.  \u 
Athénée,  Banquet  des  savons^  xn,  $.  7. 
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plus  de  respect  ou  pour  se  livrer  sans  distraction 
à  la  débauche»  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans 
fta  conduite  la  politique  inquiète  d'un  tyran. 
Craignant  que  les  défenseurs  et  les  dépositaires 
de  sa  puissance  n'acquissent  trop  de  considéra- 
tion, redoutant  cette  force  qui  naît  pour  eux  de 
Testiine  publique ,  quand  le  roi  sur-tout  la  mérite 
peu,  il  voulut  que  ses  magistrats  et  ses  guerriers 
ne  remplissent  que  passagèrement  les  fonctions 
qu'il  leur  conçoit  (74)«  Tous  les  ans,  il  oLIigeoit 
les  gouverneurs  des  provinces  à  venir  rendre  per- 
sonnellement des  comptes  et  des  hommages  (75). 
Tous  les  ans,  il  levoit  dans  chaque  département 
un  certain  nombre  de  soldats  qu'il  renvoyoit 
dans  leur  patrie  quand  ce  terme  étoit  expiré  ;  et 
il  entouroit  de  cette  armée  nombreuse  son  palais 
et  sa  capitale  par  une  suite  de  ces  défiances, 
juste  et  nécessaire  punition  de  sa  tyrannie  envers 
son  peuple  :  car  la  crainte  est  pour  les  tyrans  le 
supplément  du  remords. 

Telle  est  pourtant  la  conduite  que  quelques 
écrivains  {y 6)  osent  appeler  le  modèle  d'un gouver^ 


(74)  Diodore  de  Sicile,  Il ,  S*  ^  >  • 

(7f)  Nicolas  de  Damas ,  Extraits  recueillis  par  Vaiob,  p.  ^i^^ 
(76)  Gogqct»  Origine  des  lois ,  des  sciences  et  des  ans,  totn«I. 
pag,  94.  Histoire  universelle  anglaise,  tom.  lU  1  pag.  1 90* 
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nement  extrêmement  politique»  Ils  se  fondent  sur 
ce  que  les  guerriers  en  étoient  moins  puissans  f 
et  les  sujets  plus  dociles.  A  peine  supporteroit-on 
une  réflexion  pareille,  si  les  Assyriens  eussent 
été  alors  un  peuple  inquiet  et  turbulent  :  mais 
rappliquer  k  une  nation  tranquille  et  fidèle  ! 
Avec  de  telles  applications ,  sans  se  livrer  à  des 
conséquences  bien  éloignées ,  il  n'est  aucun  tyran 
dont  on  ne  justifiât  les  cruautés;  Néron  même 
et  Domitien  obtiendroient  une  apologie.  Ah  !  il 
n*est  pour  les  princes  qu'une  politique  habile V 
c'est  d'être  bienfàisans  et  justes.  Les  monarques 
assyriens  essayèrent  même  en  vain  de  garantir 
leur  puissance  par  un  serment  imposé  aux  guer- 
riers qu'ils  rassembloient  chaque  année  pour  les 
garder  et  les  défendre  [jy)  :  ce  fut  par  un  de 
leurs  chefs  que  périt  ou  se  divisa  leur  antique 
monarchie.  Les  sermens  sont  une  des  ressources 
les  plus  vaines  des  despotes  ;  plus  ils  se  sentent 
indignes  du  pouvoir,  plus  ils  les  multiplient  :  ils 
semblent  oublier  qu'il  est  pour  tous  les  peuples , 
pour  tous  les  hommes,. un  serment  plus  ancien, 
plus  inviolable,  celui  d'aimer  la  justice  et  la 
liberté. 


(77)  Diodort  de  Sicile  1  il  1  S*  ^  > • 
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Une  autre  faute  avoit  été  commise  dans  les 
principes  mêmes  dti  despotisme ,  et  sur-tout  dans 
ses  principes.  On  pouvoit  être  îi-Ia-fois  gouver- 
neur et  général,  et  par-là  réunir  une  puissance 
militaire  à  l'autorité  civile  sur  une  partie  de 
rjlmpire.  Arbace  s'en  servit  pour  usurper  le 
trône  (78).  Les  précautions  prises  contre  la 
durée  du  pouvoir  des  chefs  de  I*armée  et  des 
provinces ,  ne  purent  empêcher  l'effet  d'une  réu- 
nion si  formidable,  quand  il  arriva  un  homme 
plus  actif,  plus  audacieux,  plus  vigilant,  et  qu'il 
n'eut  k  combattre  qu'un  gouvernement  dégradé. 
inaerion  politique      La  conduite  de  Ninias  fut  adoptée  par  ses 

et  s  successeurs  de  •!••«  •• 

Ninias  :  s.  ftiniiic  successeurs  ;   ils  imitèrent  son  inacuon  et  sa 
cstditrènic.         mollesse  :  invisibles  à  leurs  sujets  comme  aux 

ambassadeurs  des  nadons ,  ils  ne  donnoient  des 
ordres  que  par  une  bouche  étrangère  {79)' 
L'Empire  étoit  immense  depuis  les  conquêtes  de 
Ninus  et  de  Sémiramis  ;  si  quelques  états  voisins 
n*en  faisoient  pas  partie ,  presque  tous  étoient  ses 
tributaires  :  Platon  va  jusqu'à  placer  la  fameuse 
Troie  sous  sa  domination   (80).  Diodore  de 

(78)  Voir  ci-après,  pag.  9I  et  9^. 

(79)  Justin ,  I ,  chap.  II. 

(80)  Ce  trait  jeté  dans  le  troisième  ihrre  des  Loû  se  rappom 
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Sicile  fait  marcher  Ninus  vers  TAsie  mineure , 
au-delà  même  de  cette  contrée  (8i).  Il  est  plus 
sûr  que  les  Assyriens  avoient  uni  de  grandes 
régions,  moins  éloignées»  k  leur  empire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  enivrés  de  tant  de  conquêtes,  les 
rois  qui  s'assirent  sur  le  tirône  où  Ninus  et  Sémi«- 
ramis  avoient  régné ,  crurent  que  la  terreur  de 
leur  nom  suffiroit  pour  les  conserver  maîtres 
d'une  portion  de  l'Asie;  et,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, leur  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Tel  est 
lefTet  de  la  puissance  que  le  génie  imprime  à 
un  empire  ;  elle  survit  aux  grands  hommes  qui  le 
gouvernèrent  :  la  gloire  des  premiers  monarques 
protégea  long-temps  les  successeurs  de  Ninias. 
li  fallut,  pour  en  ébranler  le  trône,  plusieurs 
siècles  d'une  stupide  oisiveté  ;  elle  amena  néces- 
sairement une  nullité  toujours  croissante  dans 
les  rapports  extérieurs ,  dans  la  science  militaire , 
dans  toute  l'existence  politique.  Les  historiens 
gardent  sur  ces  rois  pendant  plusieurs  siècles 
un  silence  presque  absolu  ;  à  peine  connoissons- 
nous  leur  nom  et  la  durée  de  leur  règne.  Eusèbe 
et  le  Syncelle  sont  d'accord  pour  les  cinq  premiers  ; 

tu  secours  envoyé  par  les  Assyriens  aux  Troyens ,  leurs  tribu- 
taires» assiégés  par  les  Grecs.  Voir  Diodore,  il ,  $.  aa, 
^81}  Uv.  ii,S.  2. 
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ils  ne  le  sont  plus  sur  leurs  successeurs  [  I  ]. 
Ils  se  rapprochent  néanmoins  dans  le  résultat 
général  de  leur  calcul ,  et  arrivent  presque  con- 
jointement à  Béiochusy  père  d*Atossa,  prince 
dont  le  trône  fut  usurpé  par  Bélétaras*  Ainsi  i 
de  Ninus  à  cet  usurpateur  f  et  par  conséquent  à 
l'extinction  de  la  première  dynastie»  six  à  sept 
cents  ans  s'écoulèrent  (82).  Bélétaras  auroit  alors 
vécu  un  siècle  environ  après  Moïse. 
Si  le  ciunjjcmcnt      Plusieurs  écrîvains  disent  (83)  que  Bélétaras 

<1(.  HyntiiiU'   rendit    ^       •       «•  •  w  «  ••* 

Un  A»uyrictM  piu«  ^^oit  d  Une  naissance  obsure  ;  la  preuve  qu  ils  en 
haurcux.  donnent,  est  sans  force  :  Bélétaras  avoit  été  l'in- 

tendant des  jardins  du  monarque  d'Assyrie  ;  mais 
l'intendant  des  jardins  royaux  fut  toujours,  en 
Orient,  un  des  principaux  officiers  de  l'Etat  (84}. 
Comme  tous  les  usurpateurs,  à  peine  assis  sur  le 
trône ,  Bélétaras  imita  la  tyrannie  qu'il  venoit  de 
renverser.  Le  peuple ,  qui  s'étoit  livré  à  f  espérance 
d'un  changement  heureux ,  vit  bien  disparoitre 
la  royale  dynastie  qui  depuis   tant  de  siècles 


(82)  Six  cent  cinquante-un  ans,  suivant  Eusèbc;  six  cent 
vingt  neuf,  suivant  le  Syncelle. 

(83)  Fréret,  entre  autres,  Mémoires  de  l'Académie  des  éelles- 
leures,  tom.  V,  pag.  390. 

(84)  Pline  parle  de  ces  jardins  «  iiv.  Xlll  de  ï Histoire  naturelle. 

S.  4» 
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f abandonnoit  à  Foppression ,  et  dédaignoh  de  le 
gouverner  ;  mais  une  dynastie  nouvelle  ne  fit  que 
changer  les  oppresseurs  :  le  gouvernement  ne 
perdit  rien  de  sa  sévérité  ;  et  les  Assyriens  con- 
tiaoèrent  à  végéter  dans  cette  indolence  qui^ 
après  avoir  fondé  Fesclavage  »  devient  le  seul 
moyen  d*étre  moins  frappé  de  ses  maux.  Leur 
puissance  cependant  n*en  fut  pas  ébranlée;  elle 
existoit  toute  endère  quand  les  Israélites  mar- 
choient  vers  la  terre  promise  :  elle  avoit  été 
redoutable  pour  ces  Arabes  même  si  difficiles  à 
dompter ,  avec  lesquels  Ninus  s'étoit  borné  à  faire 
un  traité  d'alliance  (85).  Assur  vous  rendra  cap- 
tifs, avoit  dît  Balaam  aux  Cinéens,  peuple  de 
TArabie  Pétrée  (86).  Ce  ne  fut  qu'après  la  victoire 
<fOthonieI  que  les  Assyriens  abandohnèrent  la 
Judée  (87).  Peut-être  au  roient-ils  dû,  pour  écarter 
cTavance  les  coups  dont  Finerde  du  gouvernement 
les  menaçoit,  tenir  mieux  dans  leur  dépendance 
les  princes  tributaires  :  Salomon  n'eût  pas  porté 
jusque  sur  TEuphrate  la  guerre  et  la  viaoire  (88). 
La  Bible  depuis  ce  temps  ne  reparle  des  Assy« 

(8;)  DiodoreacSicile,li,$.  I. 

{H6)  Nomhtt,  XXIV,  V.  22. 

(8")  Juges,  111,  ▼.  9  et  10. 

(^<))  Voir  les  chap.  vni  et  IX  du  Ihrre  U  des  Paralipamènes» 
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riens  qu'à  l'époque  du  règne  de  Manahem  sur 
Israël  (89).  La  dynastie  de  Bélétaras  avoit  déjk 
été  renversée  du  trône. 

Sans  doute,  on  n'attend  pas  que  je  présente 
ici  l'histoire  de  chaque  prince.  Comment  la  re- 
trouver au  milieu  de  tant  de  ténèbres  {  Les  chro* 
nologistes  ne  sont  même  d'accord  ni  sur  les  noms 
des  rois,  ni  sur  la  durée  des  règnes»  Il  nous 
suffit  f  au  reste ,  de  savoir  que  six  siècles  environ 
s'écoulèrent  depuis  Bélétaras  jusqu'au  moment 
où  sa  famille  perdit  le  trône ,  qu'il  avoit  ravi  aux 
descendans  de  Ninus  [K]« 
sard«nap>ie  :      Sardanapale  fut  le  dernier  roi  de  la  dynastie 
Ilmmlnt  fuira"-  V^^  Bélétaras  avoit  commencée.  Son  nom  est 
*'^"''  devenu  l'expression  de  ce  que  la  débauche  a  de 

plus  vil.  Renfermé  aussi  dans  l'enceinte  d'un 
palais  f  il  y  recherchoit  les  ornemens  d'une  pa- 
rure efféminée.  La  céruse  fardoit  son  visage  ;  sa 
barbe  étoit  rasée ,  et  sa  peau ,  soigneusement 
adoucie  (90),  d'une  éclatante  blancheur  :  les 
essences  et  les  parfums  se  répandoient  avec  pro- 
fusion autour  de  son  corps  et  de  sa  chevelure. 


(B9)  Vers  le  milieu  du  Vlll.*  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
4  Reg.  chap.  X  V,  v,  i^et  suiv. 

(90)  Voir  ce  ({u*en  dit  Athénée ,  xn ,  $.  7. 
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Nonchalant  imitateur  de  ses  jeunes  concubines , 
véta  comme  elles ,  aflfèctant  jusqu'à  leur  voix , 
Sardanapaie  chantoit  au  lieu  de  gouverner,  et 
fiioit  au  lieu  de  combattre.  Diodore  (9 1  )  Faccuse 
d'avoir  recherché  les  alimens  et  les  breuvages  qui 
provoquent  à  Timpudicité ,  d'avoir  abusé  tour-à- 
tour  et  de  son  sexe  et  du  sexe  dont  il  adoptoit 
la  parure  et  les  mœurs.  Tous  les  écrivains  rap- 
portent f  inscription  qu'il  destina  lui-même  à  son 
tombeau  y  inscription,  dit  Aristote  (92),  plus 
digne  d'un  bœuf  que  d'un  roi.  li  est  difficile  de 
croire  qu'un  prince,  qu'un  homme,  ait  ainsi  parlé 
de  lui.  Si  cette  épitaphe  exista  jamais ,  elle  ne  fut 
inscrite  sans  doute  que  par  l'ordre  des  usurpa- 
teurs,  comme  un  moyen  de  prolonger  le  mépris 
envers  le  despote  détrôné  [L]. 

Un  de  ses  généraux,  Arbace,  essaya  plusieurs 
fois  d'arriver  jusqu'aux  lieux  où  se  cachoit  le 
monarque.  Je  dis  un  de  ses  généraux  d'après. 
Athénée  :  Justin  le  suppose  gouverneur  de  Médie  ; 
et  Diodore ,  chargé  de  la  conduite  des  troupes 

que  les  Mèdes  envoyoient  chaque  année  (pjj. 

i^_    _  _    _ 

(91)  Lhr.  II,  S-  »3. 

(92)  Cité  par  CicéroD ,  Tusculanes,  liv.  v,  $.  3^. 

(93)  Adiéace,   Banquet  des  uafoMs ,   x\\,  S>  7-  Justin,  \, 
chap.  Uf.  Diodore,  U,  $.  23. 
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Sardanapale  enfin  le  laissapénétrer  au  fond  de  son 
palais.  Arbace  y  fut  introduit ,  selon  Diodore  (94)  * 
par  un  eunuque  qu'il  avoit  corrompu  en  lui 
faisant  présent  d'une  coupe.  D'autres  (9;)  disent 
seulement  que  cet  eunuque ,  après  avoir  tenté 
iong-temps  d'inutiles  efforts ,  obtint  du  monarque 
la  permission  sollicitée  par  Arbace.  Ce  général 
trouva  le  roi  tondant  de  la  pourpre  avec  ses 
concubines  >  dit  Athénée  (96^  et  assis  les  jambes 
tendues  au  milieu  d'elles.  Il  en  instruit  d'autres 
guerriers.  Tous  partagent  aisément  l'indignation 
qu'Arbace  éprouve  d'obéir  à  un  tel  maître  {^yK 
La  religion  leur  offre  son  secours  :  Bélésis ,  le 
premier  des  Chaldéens  ^  méditoit  aussi  depuis 
long-temps  le  renversement  du  trône.  Le  trône 
s'écroule  sous  les  efforts  unis  du  pontife  et 
d'Arbace  ;  il  s'écroule ,  ou  plutôt  il  reçoit  les 
conspirateurs  qui  en  ont  précipité  un  despote 
avili.  Sardanapale  illustre  au  moins  par  quelque 
courage  les  derniers  momens  de  son  pouvoir; 


(94)  Liv.  II ,  S.  24* 

(9 y)  Athénée ,  Banquet  des  savans,  xil ,  %.  7. 

(9'^)  Sardanapale,  ajoute-t-il,  n'eut  pas  plutôt  vu  Arbace, 
ou'i!  reprit  du  blanc  et  en  frotta  le  contour  de  ses  yeux.  \  oir 
aussi  Diodore  et  Justin ,  dicùs  locis. 

(97)  Justin,  I,  chap.  lU.  Diodore  de  Sicile ,  il.  S*  ^4* 
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sta  ennemiB  ne  Pauront  pas  vivant  :  un  incendie  * 

préparé  par-itti-mème  I^  soustrait  au  malheur 
de  tomber  dans  les  mainti  des  rebelles  qu*ii  n'a 
pu  vaincre  [M]. 

Ici  se  partage  un  royaume  puissant;  ici  finit  Fm de u pwmiéi. 

première  monarchie  assyrienne.  Les  chefs  des  runiM. 
conjurés  n'ont  vaincu  que  pour  eux-mêmes.  Cette 
liberté  qu'ils  promettoient  »  ils  semblent  ne  Tavoir 
conquise  qu^  pour  l'asservir  encore,  Ninive  et 
Babylone  auront  des  maîtres  difTérens  ;  mais  tou- 
jours elles  auront  des  mahres«  Babylone  sur-tout 
fixera  l'attention  des  annalistes  ou  des  prophètes 
de  Judée >  dont  son  empire  est  plus  voisin.  L'his- 
toire particulière  du  royaume  de  Ninive  commen- 
cera quelquefois  à. se  confondre  avec  celle  dey 
Mèdes  )  bientôt  avec  l'histoire  des  Perses  1  qui 
finiront  par  subjuguer  également  les  antiques 
dominateurs  du  Tigre  et  de  f  £uphrate. 


i.  j 
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Si  U  ré¥tMon 


CHAPITRE  II. 

Divisiûn  de  V Empire;  Forme  du  Cûuvernement; 
Lois  et  Institutions  politiques. 

IjE  roi  que  les  hi»torienff  grecs  appeffent  Bilésis» 

Tb»!*^'^''^'^  ^^'^  P**  moiiift  connu  sous  \e  nom  de  Nabonas- 

sar.  SQ^à%  ce  nom  même ,  s'attache  ^  lui  le  coni'- 
mencemeot  d'une  ère  célèbre ,  sept  cent  qua* 
rante-iept  ans  avant  fère  chi>étfenne.  Romulus 
venoit  de  fonder  la  viUe  destinée  k  être  b  capitale 
du  monde;  Lycurgue  étbit  mort  depuis  cent  neuf 
ans  f  et  cent  neuf  ans  encore  dévoient  s'écouler 
avant  la  naissance  de  Solon;  Athènes j  depuis  six 
années ,  avoit  substitué  un  archonte  décennal  à  un 
archonte  perpétuel  ;  Sabacos  régnoit  en  Egypte  ; 
Joathan  étoit  roi  de  Juda  >  et  Phacée  d'Israël. 

Les  Babyloniens  établirent  Tèrede  Nabonassar 
en  mémoire  de  leur  affranchissement  du  |oug 
assyrien  :  elle  devoit  être  pour  eux  Tère  de  la 
liberté;  mais  Nabonassar  ne  fit  que  recommencer 
leur  esclavage;  plus  près  même  du  trône ^  ils  en 
furent  plus  vils  et  mieux  asservis. 

On  a  prétendu  que  Nabonassar  voulut  dé- 
truire tous  les  monumens  historiques  0  tous  les 
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«ctes  de  ses  prédécesseurs.  Si  les  annales  des 
peuples  ont  souvent  péri  par  les  guerres  étràn<^ 
gères  et  par  feflèt  des  dissensions  ciYHe?^  ou  pell«^ 
gteuses,  elles  onv  péri  quelquefois  par  ia  stupMe 
vanité  d*un  monarque  jaloux  ,  qui  redoutoit 
le  souvenir  des  princes  dont  tes  vertus  et  tes 
travaux  eussent  été  une  condamnation  vivante* 
et  perpétuelle  de  ses  vices  ou  de  sa  dédai« 
gneuse  imbécillité.  Le  Syncelte»  qui  nous  a  con- 
servé (  I  )  le  reproche  fait  à  Nabonassar  par 
Alexandre  Polyhtstor  et  par  Bcroseï  dit,  d'après 
eux,  que  ce  prince  Fordonna  ainsi,  afin  que  Ton 
commençât  par  lui  (e  catalogue  des  rots»  Baby- 
bne  étoit  alors  depuis  trop  long-temps  illustre 
pour  qu'on  pût  espérer  dVni^antir  aisément  li- 
mémoire  de  tant  d'actions  et  de  tant  de  siècles. 
Ses  relations  avec  les  pays  étrangers ,  avec  PÉ* 
gypte,  la  Phénicie,  la  Palestine,  étoient  aussi' 
dès-lors  trop  multipliées  pour  que  l'histoire  de 
ces  peuples  ne  conservât  pas  nécessairement, 
avec  la  sienne ,  les  traits  principaux  dun  des 
états  les  plus  voisins,  d'un  des  plus  puissans 
empires  du  monde. 


(t)  Pag»  107.  ^W,  sur  ce  pussAge,  Dodwcll,  SS»  « ^  et  14; 
PcriAonlot»  t»  ch«p«  U;  Dssvignoles,  Min.  ll«  pa^.  ^ôjtttuùf. 

7- 
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Quoique  nou«  commencions  à  mieux  con- 

nohre  vers  cette  époque  les  événemens  hf»to* 

riques  de  cette  portion  de  l'Asie ,  |e  n'essaierai 

pas  cependant  de  recliercher  et  de  retracer  tous 

les  détails  de  la  conduite  des  rois  et  des  mallieurs 

du  peuple  ;  mais  fe  veux  dire  au  moins  quelles 

furent  y  depuis  la  séparation  des  deux  royaumes, 

la  marche  et  la  forme  de  leur  gouvernement  ;  si 

les  principes  adoptés  différèrent  beaucoup  de 

ceux  qu'on  avoit  suivis  de  Béléuras  à  Sardana* 

pale  f  de  Ninus  à  Bélétaras*  Je  dirai  aus«i  quel 

fut  f état  de  la  législation  ;  quel  en  étoit  Vefftt 

nécessaire  sur  le  bonheur  des  citoyens ,  sur  leurs 

droits  f  sur  leurs  arts  9  sur  leur  industrie*  Je 

n'oublierai  pas  les  lois  morales  et  religieuses  ; 

car  le  culte  et  les  moeurs,  qui  s'expliquent  si  sou-* 

vent  Tun  par  Tautre ,  servent  aussi  quelquefois  à 

éclaircir  ou  à  faire  connoître  la  législation  civile 

ou  criminelle  des  peuples*  Mais  arrétons^nous 

d'abord  k  la  forme  générale  de  fadministration 

publique* 

$i  u  mmmfthu      Un  auteur  moderne  (  2  )  voit  dans  le  gou- 

^Lï^Z^'\mJZ  vemement  assyrien  une  monarchie  aristocra- 

fi«»f  foiituiu^,.     jiqy^  j  il  suppose  l'existence  de  trois  conseils 
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établis ,  dit-it ,  k  ce  qu'il  paroît  i  par  le  corps  de 
It  nation  »  pour  gouverner  conjointement  avec 
le  souverain. 

Ces  trois  conseils  n*existèrent  jamais  (  3  )  : 
eussent-ils  existé  1  où  seroit  la  preuve  de  cette 
grande  autorité,  de  cette  délégation  nationale! 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  erreur  du  même 
genre  commise  par  le  traducteur  d'Hérodote. 
L'historien  grec  décrit  le  siège  de  Babylone  par 
Darius  (4)  •  Zopyre  se  présente  aux  portes  de  la 
ville  ,  et  déclare  qu'il  veut  se  rendre  ;  les  gardes 
le  conduisent  à  une  assemblée  que  tenoient  les 
principaux  citoyens  de  la  ville  assiégée  (5)  :  Lar- 
cher  la  transforme  en  assemblée  nationale  ;  et 
dans  la  note ,  il  annonce  encore  une  réunion  du 
sénat  et  du  peuple.  Jamab  Babylone  nVut  de 
sénat  ;  jamais  elfe  n*eut  d'assemblée  populaire  : 
à  l'époque  dont  parle  Hérodote ,  elle  étoî|  même 
déchue  de  sa  splendeur  et  de  son  importante  poli- 
tique I  puisque  les  rois  qui  Tavoient  subjuguée  p 
avoient  placé  ailleurs  le  siège  de  l'Empire. 


(3)  Vâîr  ci-après ,  chap.  v,  pag.  231. 

(4)  Liv.  lil^S.  i;^* 

{$)  im  là  wtfùt  jSf  'BûL^^xmlm  f  annonce  un  conseil  tenu 
par  ici  habitans,  et  non  une  aMemblée  de  la  nadon. 


Un  autre  écrivtiin  moderne ,  Tnuteur  de  IW//' 
/^/r^  //^/  hûmmes  (<$)  i  ¥t  plui  loin  encore»  pour  le» 
fiiécfefi  du  moinii  qui  suivirent  le  renvernement 
de  Ift  seconde  dytta«de  et  l'empire  de  la  Amifte 
d'Arbtce.  «^  Arl^ace ,  dii'il  f  ciiangea  la  forme  du 
gouvern^iiient*  Persuada  que  ie  despotisme  avoit 
'perdu  lee  deux  mukoiH  dt  Ninui  et  de  Bélétaras  t 
il  se  donna  (ui^méme  des  ckstnes  beureusee  t  en 
«Imposant  la  loi  de  x^onvoquer  des  assemblées 
nationales ,  de  ies  consulter  eur  lea  besoins  de 
rÉtat  I  et  de  ne  se  conduire  dans  les  gra^ndea 
crises  du  corps  politiqu«  que  par  leurs  lumières, 
II  frappa  encore  un  pius  grand  coup  au  pouvoir 
absolu ,  en  r^ndiaiii  ses  satrspes  indépendana  et 
fcérédiniireis^  et  en  décidant  qu^ih  ne  «eroientdes^ 
fitués  qu€  par  ies  grands  états  de  fa  nation*  n 

J'ose  dire  que  Tauteur  %c  trompe  dans  toutes 
$ê$  a#^tfons.  L'histoire  d'Assyrie  n'o^e  pae  au 
contraire  un  seul  exemple  de  ('exercice  d'un  a#ul 
droit  politique  pjir  une  assemblée  de  citoyens  (7)  ( 
fe  n'&n  excepte  pas  même  l'époque  du  second 
siège  de  Bsbyfone,  quoiqu'alors  ies  voyages  et 
ie  commerce  eusftent  répandu  dans  une  por- 


16)  ffMfvJ'AsfyrU,  ffmAlt  fsg,  «o»« 
(7)  ^<^^  Sttc«rre  ci^iê ,  ps|»  1 1 }, 
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lion  de  l'Europe  et  de  TAf  iè  quelquei  idéei  de 
liberté  publique  et  d'un  gouvernement  modéré. . 
Loin  que  nouf  trouvions  de  tels  exemples  dans 
i'hif  toire ,  ce  qu'elfe  dit  à  chaque  siède»  à  cloaque 
règne ,  à  chaque  page ,  démontre  év  demment  le 
despotisme  complet  et  successif  de  tous  ceux  qui 
présidèrent  k  l'administration  de  ce  douMe  Em- 
pire. Je  ne  vois  aussi  aucune  trace  de  fabandon 
fait  aux  satrapes  de  leur  indépendance  héréditaire. 
De  tels  faite  p  quand  on  les  avance  pour  fa  pre- 
mière foM,  tembleroient  mériter  quelque  dfscus-  ' 
iion  et  quelques  témoignages*  Du  reste  »  ils  au- 
roient  pour  appui  l'affirma tron  précise  d'un  ancien 
écrivain  »  qu'il  s'éleverott  une  protestation  conti- 
nuelle de  fhistoire  toute  entière*  Les  développe- 
ment auxquels  nous  allons  noua  livrer  sur  la  puis- 
sance des  rots  »  principalement  depuis  ArUce  p 
ne  permettront  plus  d'en  douter. 

Remontons  un  moment  aux  premiers  siècles 
de  cet  Empire.  Nous  y  chercherons  en  vain  p  soit 
dans  les  tribunaux  *  soit  dans  Jea  assemblées  poli» 
tiques  f  une  balance  ou  même  de  légers  obstacle» 
à  Fautorité  du  prince.  Comment  lui  auroit-on  im- 
posé des  bornes  p  lorsque  Ninus  et  Sémiramis  ^ 
toujours  conquéranst  toujours  victorieux»  for- 
voient  les  nations  voisines  k  courber  sMs  le  |oug 
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leur  tète  humiliée!  Orgueilleux  de§  $u€cè§  du 

mattre  dont  ili  iiervoiem  ïàmbhion  guerrière, 
fe«  À§$yriem  forgcroient  leuw  yropreu  fcr§;  ih 
$e  préparoient  innemiblemeni  h  partager  la  «ou* 
fiiiinAfion  de»  vaincus ,  quand  ils  croyoient  ne  faire 
que  s'associer  à  la  gloire  du  vainqueur  ;  tou|ou» 
leê  imtrumeM  de  la  victoire  des  rois  devinrent 
les  premières  victimes  de  raccroissement  de  leur 
puissance. 

Nous  avons  vu,  sous  la  première  dynastie  » 
SémifâmiM  wurper  le  trâne  de  Ninus  ;  Ninlae 
vouloir  en  chasser  Sémiramis  (8  j«  Voilà  les  mcrurv 
du  deêpoilême,  Xlles  seroient  plus  marquées 
encore,  s'il  pouvolt  éîn  vrai, comme  on  fa  pré- 
tendu, que  Ninus,  docile  aux  prières  de  la  reine, 
lui  laissa  pour  un  |our  l'autorité  suprême  (9),  Est-il 
rien  qui  caractérise  mieux  la  tyrannie  qu'une  dé- 
légation arbitraire  de  la  souveraineté! 
t^^44,imi^  N'oublions  pas  ceHe  de  toutes  les  lois  oui 
¥m'i4^^  M  4*»p-  pwit*«re  assura  Je  plus  au  gouvernement  une 

longue  durée  i  |e  parle  du  changement  annuel 


par  prsmttrs  dynu^g  |«  première  ée  eflkf  ans  aoiif  coa- 
aoiâfotti, 

(9)  Ci-ésum,  cky.  MNig.  84  et  Sj. 
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des  garnisons  et  des  chefs  de  Tarmée  (io)«  Eh  ! 
que  de  précautlonsi  que  de  soins  pour  animer  le 
courage  i  pour  séduire  les  guerriers  »  pour  les 
rendre  ou  les  conserver  fidèles  !  que  de  marques 
d*honneur  on  leur  prodlguolt  !  Le  rang  et  le  pou- 
voir des  généraux  balançolent  ceux  du  ministre 
qui  gouvernoit  TEmplre  (  1 1  )»  Une  pompe  ma- 
gmlique  les  en viaonnoit  I  sur-tout  au  milieu  des 
camps  :  ils  avoleiit  des  gardes  particuliers  (ii): 
on  se  prosternolt  en  pnroivsunt  devant  eux; 
Judith  s'y  soumet,  et  Hofopherne  ordonne  h  ceux 
qui  l'entourent  de  la  relever  (i  ))  :  H  reposoit 
sous  un  pavillon  de  pourpre  brodé  d*or  et  garni 
des  plus  riches  pierreries  (i4)*  Mourolt-on  avec 
gloire  dans  les  combats;  des  monumens  attes- 
toient  la  reconnoissance  publique  :  Sémiramis  en 
avoit  fait  élever  aux  généraux  de  ses  armées  (  i  { )• 


(lo)  G-dcMut,  chap.  i,  pAg,  88.  Il  en  étolt  do  mime  pour 
les  gouyernexir»  den  provinces.    ' 

(i  I  )  kWr  e)«ttprii  »  pag.  1 1  ^ 

(la)  Jiniith»  X»  V,  iB.  La  Vulgate  dit  Ici  Mttiliitti  chap.  Xtl, 
V,  ^ ,  elle  du  mèHniêrhft  elle  aurulc  pu  traduire  iw/H^rii  i'NjrWri. 

(i))  Jiuiitht  X,  V,  10. 

(14)  Jiuliih  »  X  «  V.  19.  Èaéchlel  (  xxill ,  v.  t  f  )  parle  du  riche 
KAudrter  et  det  tiares  de  diverseï  couleur»  des  prln<^i{>aux  uflicleri 
de  Tiirmée,  H  p&rle  (  v,  17  )  de  Tarmure  des  guerriers. 

(1;)  Ki<f  Dlodorei  \\,  S*  (4i  et  ct-iiprii|  chap.  v»  png.  117. 


^^6        fînroiut^  vz  %A  tict^LArwm. 

Ce  fui  sm»%i  irer«  fe»  gnerrierf  que  «e  diri' 
gèrem  k%  ettom  tééucteur^  de  fambflieitx  qui 
voukrft  détruire  la  tyrannie  fdanf  f  espérance  d'en 
hériter^  Voyez  comme  Arbtce  le«r  prodigue  b 
don(  et  le«  ftmn%  {i6\,  Sardanapafe  assoit  de 
même  ;  et  hom  ce  rapport  encore^  moins  heuretiK 
qii^  son  ennemi^  ii  perdit^  pour  fairoir  Ait,  tooi 
ie«  finiti  de  na»  premiéret  vactofiea  (17)*  O0 
trouve  piuMeurs  fiMf  é^uê  fhitlofre  «sffrienflet 
def  rotf  ofiant  aimi  des  réfouiiiiance»  à  leur 
armée^Cfitniladont  vainqneorde«Médef  adonne 
|>endant  cent  vingt  fotirf  ï  «et  iiokbts  des  repa» 
et  de«  fttes  (  1 8).Le«  mêmes  moyens  servent  tott* 
|ottrf  les  mêmes  désirs;  la  feuneise  des  peuples 
ne  vaut  pas  mieux^  à  cet  éganl^  que  leur  ige  virii 
eu  leur  décrépitude  politique* 
r<^»  »  ft  v^»4k  Une  enceinte  fortifiée  défendoit  le  palais  dei 
4..  ^  w,^..  ^^j^  ^     j   11^  semWoîent  tedouxtt  eux-mèmeti  lei 

'fm^^s^.  tffm»  de  leur  puissance*  Jamais  ils  ne  répon- 

doient  directement  aux  demandes  de  leurs  sujets  ; 
dc%  o0iciers  intermédiaires  étoient  leurs  inter- 


tr;«4«u  ^«iV^ite  futi€^ 

('9;  tUffjtii^^f^t,  iSi.  f^JtKdOfl^  ciup^  Il  et  lie 
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prêtes  et  leurt  prganea.  En  général»  rintérieur 
du  pakts  ne  s'ouvroit  qu'aux  premiers  person- 
nages de  TEmpire  s  le  droit  û'y  pén4irer  éloh 
une  des  pias  grandes  faveurs  que  le  souverain 
accordât  Nous  avons  dh  combien  Arbace  eut  de 
peiw  à  Tobtenir  (20} •  L'auteur  du  Tmiti^i  la 
diîss€  d$  Syrii  {x\)  rscoatt  \t  ne  sais  quefle 
aventure  de  feue  sais  quel  monrque  assyrien: 
conservons-en  un  trait  qui  a  quelque  rapport 
aux  meeurs  et  aux  lois.  Rassuré  sur  l'adultère 
dont  il  craignoit  qu'un  de  ses  sujets  ne  se  f&C 
rendu  cx>upable  avec  la  reine ,  le  roi  lui  fait  de 
magnifiques  présens  en  argent  «  en  habits  1  en 
chevaux»  ei  fui  permet  d'entrer  sans  être  an- 
noncé #  sans  qu'on  puiise  Jamais  f  éloigner  de  sa 
présence. 

Aucun  Assyrien  n'étolt  admis  k  composer  la 
garde  du  roi  :  ainsi  i'ordonnoit  cette  défiance  qui 
venge  du  moins  par  les  inquiétudes  qu'elle  fidt 
nattre,  des  maux  que  fa  tyrannie  Ait  supporter. 
Souvent  même  le  monarque  prenoit  une  partie 
de  ceux  qui  dévoient  renvironner  ou  ie  garder, 
dans  la  fam.tUe  des  princes  soumis  ou  tributaires  : 


(10)  Cl-da«iu»chap,l,  ptg.  9}» 

(1 1  )  Tom.  Ul  de  Lucien ,  psg.  4^6,  && 
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comme  étrangers  I  ils  te  soulageoteiïtde  la  crainte; 
comme  enfans  des  rois ,  its  flattoient  son  orgueil. 
Cet  usage  naturel  au  despotisme  dura  aussi  long- 
temps que  lui  r  il  n'étoic  même  né  que  successi- 
venjent;  car  l'histoire  nous  montre  (2a)  Ninui 
8*enVir6nnant  des  feunes  Assyriens  les  plus  dis- 
tihgués  9  et  les  formant  aux  exercices  guerriers; 
il  étoit  trop  grand  et  trop  puissant  pour  avoir 
besoin  de  la  défiance.  Mais ,  une  fois  introduit, 
cet  usage  tie  fut  plus  abandonné  :  il  exiatoit  en- 
core vers  fa  fin  du  leptième  siècle  avant  l*ère 
chrétienne ,  quand  le  roi  de  Babjrloney  vainqueur 
du  roi  de  Juda  (23),  ordonna  de  choisir  les  plus 
illustres  des  feunes  Hébreux  pour  les  rendre 
digtiesde  leservir(24)^  a  Nous  serons  vos  esclaves, 
nous  et  nos  enfani,  disent  d'autres  rois  vaincus; 
disposez  comme  il  vous  plaira  de  tout  ce  que 
nous  avons,  de  tout  ce  que  notis  sommes;  que 
votre  courroux  s'apaise  ;  devenez  pour  noua  un 
jnahre  qui  pardonne  (2;),  m 

(il)  Dfodore,  il,  $.  1.  r/7/r  cf-aprèf ,  chap.  v,  p»g.  iij. 

(23)  Joakim,  «OUI  qui  commença  lafamcuic  captWfté.  Évîi- 
mérodac  lut  rendit  enfin  Ia  liberté  après  trente-fepc  ans  d'cida 
vagc.  Voir  Jérémie,  Ul ,  v.  3 1 ,  Ac. 

(24)  Dante!,  J ,  v.  5  et  4.  Eruditot  omnl  Mpientii ,  di  C  ta  Vulgacc , 
W  eût  fiillu  dire  erudMei,  fur^tout  en  iti  xmmmuàfumt. 
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Quelquefois  on  attachoit  au  service  intérieur 
du  prince  les  monarques  vaincus  :  Jéchonias , 
captif  k  Babylonei  devint  un  des  principaux  offi* 
ciers  du  monarque  qui  la  gouvernoit.  L'Ecriture 
et  Josephe  nous  apprenneiït  que  d'autres  rois 
étoient  avec  lui  à  la  cour  de.  ce  roi  suprême ,  et 
que  Famitié  d'Evilmérodac  y  plaçoit  Jéclionias 
au-dessus  de  tous  les  autres  (26). 

Josephe  avoit  dit  dans  le  cliapitre  précédent , 
que  parmi  les  jeunes  Hébreux  envoyés  k  Nabucho- 
donosor  y  quelques-uns  avoient  été  par  son  ordre  > 
et  peut-être  pour  protéger  ses  plaisirs  sans  donner 
ia  crainte  d.e  les  troubler  ^  réduits  à  une  honteuse 
impuissance.  Origène  et  S.  Jérôme  (27)  croient 
que  ce  fut  le  sort  de  Daniel  et  de  ses  trois  com- 
pagnons ;  la  Bible  ne  le  dit  pas  ;  et  Ton  abuse 
étrangement  de  la  prédiction  d*Isaïei  quand  on 
veut  appliquer  k  ces  quatre  Israélites  la  menace 
du  prophète  aux  descendans  d'Ézéchias  (28). 

Une  autre  marque  »  un  autre  usage  du  pouvoir 
â 

[i6)  Joiephe,  Antlquitét  juJaifuet ,  X,  chap.  XI,  S*  »•  4  R(^* 
XXV,  V.  18.  JMmit,  LU ,  V.  ja. 

(27)  Origène,  IV,*  homélU  sur  ÈzéchiiL  S.  Jérâme,  contu 
Jw'tnitn,  U 

(18)  D'être  eunuques  dei  rois  de  Baby ioné.  Isàie,  xxxix , 
T.  7.4^/^.  XX,  V.  18. 
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absolu  y  fut  de  changer  les  noms  des  princes 
soumis,  et  rendus  mbutaires*  Mathanms  est  ap- 
pelé Sédédas  pur  le  monanpie  babylonien ,  qvi  ie 
replace  sur  Je  trène  appauvri  de  Judée  (29]. 
Daniel t  Ânanîas,  IVIisadt,.  Avarias,  devinrent 
Ballasar,  Sidrach,-  Mîsacb,  Abdénago  (30).  Ce 
changement  étoit  le  témoignage  de  l'empire 
domestique  ou»  de  la  suzeraineté.  On-  ne  vouioit 
rien  aussi  qui  rappelât  trop  souvent  aux  vahieus 
leurs  anciennes  mœurs ,  leur  origine  et  leur  patrie. 
Si  les  rob  «fc  Ni-      I|  sembfefoît  encore,  d'après  une  narradon 

nivc  zvoicnt  quel-  ^^^ 

qac  suprématie  sur  qui  u'a  peut-être  pas  une  sumsante  authenticité , 
ks  toit  de  Mêhy-  q^^  [g^  maîtres  de  Babylone  restèrent ,  k  quelques 

égards,  soumis  aux  successeurs  des^  rob  de  Ni- 
nive*  Jaloux  du  crédit  de  I^rsondas  et  redou- 
tant son  audace ,  Bélésis  le  fait  arrêter  secrète- 
ment, l'enferme,  et  cherche  par  tous  les  moyens 
à  amollir  son  courage.  Plusieurs  années  s'é^ 
coulent  :  f  arrestation  de  Parsondas  est  enfin  dé- 
couverte ;  Bélésis  reçoit  Tordre  de  le  rendre  ;  il 
hésite  ;  on  lui  &it  craindre  la  mort  ;  il  tremble ,  se 
justifie,  et  parvient  à  fléchir  par  d  immenses  pré- 

■ 

(29)  4  /Z^.  XXIV,  ▼.  f  7. 1  ParaL  XXXVI,  y.  10. 

(30)  Daniel,  i,  y.  7.  Les  trois  derniers  noms  radiqnent  des 
fonctions  donesd<[iies.  Sur  le  premier,  iwr,  auxÉciairtiscinew , 
ia  note  Q ,  pag.  160. 
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KQs  ie  courroux  cTun  prince  qui  lui  commande 
et  ienienace  en  mittre  (31).  On  voit  même,  en 
lisant  attisnthrement  Diodore ,  au  moment  où 
smecute  le  pairtage  des  deux  empires ,  on  voit 
Arbace  contesver  sur  Bélésis  la  supériorité  que 
donnent  aisém^t  une  armée  et  la  victoire  :  i( 
aempce  cependant  de  tout  tribut  (etpar*ih  même 
semUe  6cer  ie  principal  caractère  de  subordi- 
aation  ec  de  dépendance)  la  royauté  de  Baby- 
Jone  (}!}• 

Le  gouvernement  étoit  si  despotique,  que  la  dc  u  propHcM. 
propriété  de  toutes  les  terres  appartenoit  au  roi.  ^^  *'"*^'*' 
Ceiui<i  pourtant  les  cédoit  moyennant  une  rede* 
vanceperpétuelle  :  il  faisoit  ainsi  de  ses  soldats  et  de 
«es  esclaves  des  propriétaires  subalternes  et  pas-* 
sagen*  Cette  suprématie  territoriale  n'empèchoit 
pas  ie  prince  d'avoir  pour  lui  des  domaines  par- 
ticuiterB.  Les  trésors  conquis  et  les  tributs  annuels 
permirent  même  quelquefois  de  ne  pas  lever  ces 
impositions  qui ,  au  lieu  de  porter  le  caractère 
«fou  don  libre  et  consenti,  se  présentent  toujours 
avec  Pappareil  et  les  formes  de  l'esclavage:  Ninus 
et  Sémiramis  n'en  demandèrent  jamais  qu'aux 


tel)  K#0'Diodorc,li,$.  »8. 
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peuples  vaincus  (33).  Mais  aux  redevances  perpé- 
tuelles que  les  terres  payoienty  le  gouvernement 
avoit  joint  des  contributions  indirectes  ;  tel  étoit 
le  dixième  sur  les  marchandises  k  Tencrée  des 
villes  (34)  :  car  je  ne  placerai  point  parmi  les 
impôts  cette  taxe  d^hommes  ou  dp  femmes  que  le 
prince  exigea  quelquefois  »  dans  une  proportion 
déterminée»  des  différentes  villes  de  son  Empire, 
pour  rétablir  une  population  que  la  guerre  ou 
d'autres  calamités  avoient  détruite  (35). 

Les  Babyloniens  furent  moins  heureux  quand 
Cyrus  les  eut  subjugués.  Indépendamment  des 
tributs  ordinaires»  ils  fournirent  seuls  pendant 
quatre  mois  de  Tannée  aux  dépenses  du  roi  et 
de  ses  guerriers.  «  La  Babylonie  »  ajoute  Héro- 
dote y  entretenoit  au  prince ,  sans  compter  les 
chevaux  de  guerre  ,  un  haras  de  huit  cents 
éulons  et  de  seize  mille  jumens  ,  ainsi  qu'une 
grande  quantité  de  chiens  indiens  ;  quatre  grands 
bourgs  étoient  chargés  de  les  nourrir  1  et  exempts 
de  tout  autre  tribut.  »  La  satrapie  de  Babylone 


^mH^amm 


(33)  Diodore,  II,  S.  i.        . 

(34)  Aristote,  Œconom.  U ,  chap.  II. 

(35)  Hérodote  (m ,  S.  ijç)  en  dte  un  exemple  ^i  éeoit  hsscl 
récent,  puisqu'il  se  rapporte  à  la  seconde  prise  de  B«b/ionc  \m 
les  Perses. 
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devint  le  mettieur  »  c'est-k-^ire  le  plus  lucratif»  de 
tous  les  gouvernemens  de  TEnipiredes  Perses  (  3  6). 
Un  historien  moins  célèbre  k  ce  titre  que 
comme  philosophe  »  dont  tes  ouvrages  historiques 
se  recommandent  pourunt  par  une  excellente 
analyse  des  laits  et  beaucoup  de  réflexions  justes 
et  profondes,  Condillaci  nous  paroit  être  ici 
loin  de  la  vérité,  quand  il  pense  que  Timpôt 
n*étoit  pas  réglé  par  la  seule  volonté  des  rois  ;  que 
des  assemblées  provinciales  en  déterminoient 
dans  les  différentes  parties  de  TEmpire  la  quo- 
tité pour  tous  et  pour  chacun;  que  c'étolt  un 
don  gratuit  bien  plus  qu'une  contribution  ordi* 
naireet  forcée  (37).  Il  ne  cite  même  aucun  fait  à 
fappui  d^une  opinion  si  contraire  au  système 
général  du  gouvernement  d*A.ssyrie  et  de  Baby- 
lone;   il  se  borne  k  quelques  inductions  mal 
tirées  d*actes  postérieurs  à  la  conquête  des  Perses  » 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu*k  la  législation  de 
ce  peuple,  et  que  nous  aurons   occasion    de 
discuter  quand  nous  tracerons  dans  un  des  vo- 
lumes suivans  Thistoire  de  ses  lois. 


(|^)  Hërvdoie,  t»  S*  191.  Eustâthe»  tur  Denjfs  k  Ptritgitt, 

(  i  7 !  Hiitmrt  ûHcitnne,  tom*  M  •  psg.  )  d), 

I*  » 
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t>mt  i^hiéh  4é  Lcf oî  étoît  maître  de  la  vie  de  $en  «ujeti  comme 
de  leur  fortune^  II  ne  fmoit  pas  une  vaine  me- 
nace i  celui  qui  promettoi  ta  de  prétendus  devins  la 
confiscation  de  leurs  Liens  et  k  mort  i  s'ils  ne  trou- 
voientpas  Tinterprétation d'un  songe  >  et  ce  songe 
même  (38/  ;  car  ilfalloit  retrouver  au  gré  du  des- 
pote un  rêve  oublié*  II  faisoit  mourir  ceux  qu'il 
vouloit ,  dit  Daniel  en  parlant  d'un  des  monarques 
de  Babylone  (;p)*  N'en  voyons-nous  pas  un  autre 
faire  ma^^^acrer  tous  les  fours  un  grand  nomhre 
de  victimes >  et  jeter  sans  sépulture  leurs  corp% 
ensanglantés  (4o)  l  Le  supplice  du  feu  contre 
Acbab  et  Sédécias^  n'est-ce  pas  en  vertu  d'un 
ordr^  royal  qu'il  est  infligé  (40'  N'est-ce  pas  en 
vertu  d'un  ordre  du  roi  qu'une  des  premières 
personnes  de  l'Empire  reçoit  la  mort  ^  pour  avoir  ^ 
en  cliassant  avec  lui^  percé  de  son  dard  l'animal 
qu'il  avoit  manqué  (ii)  l  N'est-ce  pas  un  ordre 


mm 


(41)  Jérémle,%%\\,^,ii, 

(42)  Voir  X^nophon ,  CjirtféMt,  IV ,  $,  ^ ,  p,  s f 7  ^  Prtdeios, 
HUtdlrediê  Juifs,  1 ,  p, 7 1 ,  et  l77/W/>/  umifenelli anglaiie ,  tom. IIJ, 
t»»g«  ^  1 1«  II*  a€<  unent  le  méinc  roi  d'avtifr  fith  mutiUr  un  {crune 
homme,  pitrcc  <(u'unc  concubine  en  avoit  iuué  JAbcttuté*  Xéno 
yhon,  (^rty,  v,  pag.  iBj. 
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du  roi  qui  fait  tuer,  en  sa  présence  même ,  un 
grand  nombre  decapti^  (4  })  •  N'est-ce  pasd  après 
un  ordre  du  roi  qu^on  précipite  dans  une  foitr- 
naise  ardente  ceux  qui  refusent  de  l'adorer  (44)  '• 
N'est-ce  pas  par  un  ordre  du  roi  qu'on  tranche 
la  tête  aux  premiers  ministres  des  Dieux,  au 
grand  pontife  lui-même  (  4  J  )  î  Trompé  par  les 
préu-es  de  Bel  sur  ta  nourriture  de  leur  idole ,  le 
prince  les  fait  périr  tous  k  l'instant;  il  fait  pvrir  à 
Finstant  les  accusateurs  de  Daniel  (4^)*  Le  roi 
m'enverroit  à  la  mort,  dit  un  des  premiers  eu- 
nuques au  jeune  Israélite  ^  qui  le  prioit  de  ne  pas 
le  forcer  à  manger  des  viandes  servies  sur  la 
table  du  monarque  (47)»  Toutes  ces  condamna- 
tions ,  aucun  jugement  ne  les  précède  ;  elles  sont 
fexécution  soudaine  d'une  volonté  absolue. 
Quelle  que  fût  cette  volonté ,  on  étoit  prêt  à   Mhiutrc»  c  pr-n 
servir:  elle  avoit  dans  les  ministres  et  dans  les  .   _, ,.    , 
grands  officiers  de  TEm pire  ses  organes  naturels^ 
Au  sommet  de  Fadministration  publique  étoit 


(4})  4  /ffg.  XXV,  V.  7. 1  Parai,  XXXVl  ,¥.17.  Jérmie,  XXXIX » 
^.  6;  Ul,  V.  10. 
(44)  Daniel,  lll,  v.  6»  1 1 ,  15  ,  19-21. 
(4  j)  Josephe ,  Antiq.judâiques^  VIII ,  S«  5  ;  X ,  ch.  Vlil  ,%.$.     • 
[\0)  Daniel»  xiv,  v.  2 1  et  41. 
(47)  Daniel,  I,  v.  10. 

8.. 
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d'abord  un  magintrat  suprême ,  un  vicaire  du 
roi  (48)*  Tous  les  écrivains  supposent  qu'HoIo* 
pherne  (49)  avoit  ce  caractère.  Son  pouvoir  étoit 
grand  ;  mais  il  ne  l'exerçoit  qu'à  l'armée  s  sans 
doute  on  ne  Tobligeoit  pas  à  demander  ou 
attendre  des  ordres  pour  assiéger  ou  pourcom- 
battre  ;  mais  est-ce  là  un  avanuge  qui  lui  fût< 
personnel,  un  avantage  étranger  à  cet  esprit  de 
despotisme  qui  depuis  plut  de  trente  siècles  pèse 
sur  Torient  du  monde!  Les  fonctions  dllolo* 
plierne  luidonnèrent-elles  jamais  hors  des  camps 
cette  autorité  politique  qui ,  ciiez  les  Perses ,  par 
exemple ,  as socioit  Aman  k  toute  la  puissance 
du  trône  (50)  !  A  f armée  seulement,  il  étoit 
ie  second  après  le  roi  ,  Tarchi-commandant , 
comme  le  disent  les  Septante  (;  1} ,  mots  que  la 
Vulgate  a  supprimés* 

Cétoit  au  premier  ministre,  véritable  sup 
pléant  de  Tautorité  royale ,  que  s'adressoient  les 


(48)  On  le  retrouve  en  Pcrie  et  en  Judée*  Etfher,  iji  et  IV, 
e  Parai.  XXVl ,  v.  n  j  XXVI» ,  v.  7, 

(49)  Ce  nom  n'est  pai  ftMyrten  ;  H  Appartient  à  le  lengue  dm 
Pcriei  {  Amphtrnt,  Titiapheme,  Pkarnaiau,  et  lei  noim  lem- 
^Ittblef  I Y  font  commun». 

(fu)  \lo\fEither,  chup.  llfetiv. 
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plaintes  envers  le»  magistrats  comme  envers  les 
sojets.  II  les  recevoit  k  la  porte  de  ce  palais  {ji) 
où  le  monarque  languissoit  dans  un  sommeif  vo- 
luptueux. Cest  dire  qull  exerçoit ,  au  nom  de  son 
maître,  cette  suprématie  du  pouvoir  judiciaire, 
qui  est  le  complément  du  despo  isme,  et  peut- 
être  la  plus  grande  preuve  de  son  exigence.  Un 
collier  d*or  ,  un  habit  de  pourpre  ,  étoient  les 
signes  de  sa  dignité  (53).  II  résidoit  ordinaire- 
ment près  de  la  personne  du  roi  (;4)*  Les  offi- 
ciers de  la  couronne ,  les  satrapes  ou  gouverneurs 
des  provinces  ,  les  juges ,  tous  les  fonctionnaires 
publics  f  étoient  sous  sa  dépendance.  UÉcriture, 
en  annonçant    que   Theureux  interprète  d^un 
songe  reçut  avec  de  magnifiques  présens  cette 
grande  dignité  (la  première  place  de  FEmpire 
donnée  pour  récompense   à  l'interprète  d*un 
songe  !  ]  (  5  5  )  >  l'Écriture  dit  que  le  prince  établit 
Daniel  surintendant  des  magistrats ,  des  satrapes 
et  des  mages  ;  il  faut  même  remarquer  ici  que  la 

{$1)  Daniel,  II,  v.49. 

(j3)  Daniel,  v,  v.  7,  16  et  29.  Uh  sceptre  fin  encore  fa 
marque  <l*uii  grand  pouvoir.  KmV  la  note  7 1 ,  pag.  i  a  1  • 

(y 4)  Daniel,  II ,  v.  49. 

Iss)  Daniel,  II,  ▼.  48.  Vêir,  aux  Éclaircissemens»  la  note  N 
▼ers  la  fini  pag.  aj6. 
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traduction  déjà  peu  exacte  de  la  Vulgate  (56)  a 
été  rendue  plus  inexacte  encore  par  ceux  qui 
Font  traduite.  Le  roi  ne  confie  pas  à  Daniel  1 
comme  on  le  suppose  ,  le  gouvernement  de 
toutes  les  provinces  »  mais  Tautorité  centrale  et 
supérieure  à  laquelle  tous  les  gouverneur»  cor- 
respondent et  obéissent  :  ajoutons  que  le  texte 
dit  plutôt  ;/2r//rr^  des  satrapes ,  que  préfet  des  ma^ 
gisttatf  (^,7). 

Le  chef  des  armées  pouvoit  seul  par  son  in- 
fluence,  sinon  ]jar  1  étendue  de  son  autorité» 
disputer  k  ce  ministre  la  première  place  après  le 
roi  (  ^  8).  Peut-être  même  fut-il  des  circonstances 
où  il  sembla  Tobtenir;  car  le  despotisme ,  soit 
qu*il  craigne  y  soit  qu'rl  veuille  inspirer  la  crainte, 
est  naturellement  porte  h  donner  plus  d'éclat  aux 
talens  guerriers  qu'aux  vertus  paisibles  de  l'admi- 
nistration politique  et  de  la  magistrature  :  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  redoute  aussi  l'influence  des  géné- 
raux qui  combattent  pour  lui;  mais  il  a  d'abord  , 
il  a  sur-tout  besoin  de  se  garantir  et  de  se  dé- 
fendre. 

(s 6)  Principem  super  omnei prwiucias ,  et prafecmm .maghtraiumtt 
super  omnes  saphntes. 
'     (57)  Daniel  perdit  et  recouvra  ensuite  sa  dignité. 

(jB)  Voir  la  page  wC, 
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Les  autres  grands  officiers  deTEinpire  étoient , 

Le  chef  du  conseil  :  le  premier  époux  de 
Sémiramis ,  Ménon ,  Tavoit  été  sous  le  règne  de 
Ninus  (59); 

Le  capitaine  des  gardes  :^  c'est  lui  qui  fàisoit 
exécuter  les  ordres  particuliers  du  roi,  même  les 
arrêts  de  mort  qu'il  prononçoit  {60)  ; 

Le  chef  des  eunuques  :  surintendant  domes- 
tique du  palais ,  il  avoit  sous  son  inspection  et 
ses  commandemens  les  jeunes  gens  consacrés 
au  service  du  roi ,  et  les  jeunes  femmes  destinées 
à  ses  plaisirs  (61); 

Le  rabsace,  ou  chef  des  échansons  {6z)  ; 

Les  intendans  du  trésor  public  (63}  :  ils  sur- 
veilloient  la  perception  des  impôts  et  des  tributs  ; 

Les  historiographes  nationaux  :  chaque  jour  ils 
écrivoient  les  événemens  publics  ;  Bérose  paroit 
s*être  servi  de  leurs  annales  pour  composer  son 
histoire  de  Chaldée  (64)  ; 

Les  devins  ou  les  magiciens  royaux  :  je  n'ai 

(59)  Diodore^ii,  $.  ;• 

(60)  Voir ,  aux  Éclaircissemens ,  fa  note  N ,  pag.  2 ; ^, 

[6 1  )  Daniel,  i ,  ▼.  3  et  4.  Voir,  aax  Éclabrcissemens ,  la  note  Q« 
{6i)   Voir  ia  note  N ,  aux  Éclaircissemens ,  pag.  255. 
(«3)  UU. 
(64)   Voir  Josephe,  etmtre  Afpi^,  l  »  1*6, 


pa»  b^«oitt  de  dévflopp^r  quel!©  finmif^n  hur 
éuM  i^rnifiée  (^^  j  )  (DahIé^I  fut  chef  d^«  di'vin»  {66). 
ï.^tt  eitlftifi*  d^^  rhftwps  ftvoh  d^ft  Jo^p#'Ct#af<» 
généraux  ?  c%imi  unr  d^ii  pflntljmlr»  fimttJ^^fl* 
de  fÉtttfi  t/l/tjjmftftntii  qtt'o»y  «ttftdidf,  ^hî  un 
hmiornbh  iénuil^tn^^  dw  prin  qu^  If  gottVCTH^ 

I/ïWUuff  pflfli*  (»ii^«r©  dfl  qtti'lqut»  gmnd^i» 
dlgnfré»,  Lf^n  )ûuttf*«»  i'fimpnp^mm  d©  Danitl  d^- 
vif  nniftn  intf  ndan^  df  rii/j>;fi^ulmr@  (6f))  )  ifi  n^nt 
réiahlinj  dan^  cf  tiê  fnticûan  p  apré^  avoir  été  vaine* 
iiîfHt  envoyé»  au  «upplkf  (6(^)1 

Lf«  Aiatrapêiv  m^riffni  ii  plui  fori§  nimn 
d*èîr^  pfatéii  parmi  If  n  prf  mlf  m  cîffidf  m  d#  VËm^ 
pfrf I  Arba^@  f r  Héféii^i»  prouvèrf nt  juiqu'k  quirl 
point  ttfif  tfll©  autorité  pouvolt  dfvfflir  r^dùU' 
laMf  (7©)#  Vn  pasiflgf  df  Danifl  nmmm^  que 
dm^  la  auit@  l#  monarquf  ^onAa  prlndpal^mfut 


\(i(i)  l%inMf  « ,  V,  4«  ^  V,  t,  H , 

jtfi'ffiifi'ft, 
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ï  trois  de  ses  sujets  la  surintendance  des  pro- 
vinces (71);  les  satrapes  leur  rendoient  compte , 
et  en  recevoient  des  ordres  absolus  :  TEmpire  » 
suivant  TÉcriture  »  étoit  alors  divisé  en  cent 
vingt  satrapies;  il  Pétoit  en' trois  cents»  suivant 
Josephe  (72)  :  Daniel  fut  un  de  ces  trois  magis- 
trats suprêmes  (^5).  Quelquefois  on  choisissoit 
les  gouverneurs  parmi  les  vaincus  :  Godolias  est 
nommé  pour  administrer  le  pays  de  Juda  (74)« 
On  voit  dans  le  second  livre  d*Esdras  (75),  par 
le  désintéressement  de  Néliémias  lui  -  même  » 
quelles  étoient  les  contributions ,  soit  en  denrées» 
soit  en  argent»  que  iei  peuples  dévoient  fournit 
à  ceux  qui  venolent  »  au  nom  des  rois  d* Assyrie  » 
présider  à  f administration  publique.  Les  gouver- 
neurs étoient  les  |uges  du  pays ,  en  même  temps 
que  ses  administrateurs  \  Godolias  avoit  encore 
ce  double  caractère  (76}. 

(71)  DanM,  vi ,  v.  a.  Un  sceptre  étoit  rattrtbut  des  gouver- 
neurs de  province I  ou  le  signe  de  ieur  dignité.  Voir  Baruch,  VI , 

V.   IJ. 

[j%)  Daniel ,  VI  »  v.   ■•  Josephe  ,  Antiquités  Judaïques,  x, 
chap.  XI  »  S*  4* 

(73)  Daniel,  VI,  v.  a. 

(74)  JMmie,  XL|  V.  j  et 7.  ^0/r  ci-après,  t.  IIIi  p.  146,  &c. 
iys)  Chap.  V,  v.  14,  &c. 

(76)  V^f  Périzonius  «  chap.  VI ,  pag,  1  oa  et  i  a  3 .  La  Vulgate 


éi:Hm0m  et  le  ^M  4^«  ^unwiuê§  êoni  ^n¥^i^^ 
k  L'ik.Uh§  pAf  §^nnn(;hétib ,  H  lui  hni  ««  ^m 
nom  âe  imibhfi  tmm(i^^  (77),  ÀMCunr^  f^^^ 
êifê  n'$n  §nyi^A  ^iimm  un  plM  grftn4  nomifref 
ày^4^  un  ofdm  ^flufi  inmkni,  quê  Uuim4ihQd^' 
nomr  i  i\  voulait  ^{Uê  u$u§  lê§  fêupki^  i^  t^a^n' 
nm^^ni  \mur  m%\if^  *,  i^uw$  U^  €0nitk^%  4^  hjtU , 

ne,%  i.ummmukm^m  ^  lU  fuum  porté*  \u§mu*^n 
Ethiopie?  (78).  La  gtt^ff^  ^t  h  f(^lï<u{u^  éumtn 
^n  Kfi^p'k  f  Mmm^  dm§  tm**  te*  fny§ ,  k  hu^ 
orûUim^dê^  mi§§Um§diplomuikiu§§i  c^^ad^nu 
ii»#  (oU  M  moin§  f  ^Ik»  êut^m  k§  §cknt€§  p^A^f 

ff^m ,  r^4'  JU<>  Uh^  kuAmi  êdf^^^ém  àu%  $^0Uif$rneufi^  d^i 
!riL!*'î!^  pr<9vîflm,  k  U)u§  kfi  d^rf*  de  l'UminktfMiUfn , 
*^**  de  h  m^f^ktmufê  #t  de  Vs^rmé^  j  <^n  kur  emf^i^ 

fédk  ^jy}  f^rdimn^f  *mi«  prfn^  d^  m^tHf  4^  t^l<^ 
br<&r  p»f  ttfi^  fèi^  b  4^dkac#  dt  la  *t*rti^  4« 


rmc 
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roi  (8o).  Eiles  commençoient  par  une  formule 
assez  populaire  :  Que  la  paix  s'affermisse  parmi 
vous,  y  disoit  le  monarque  (8 1  )•  Un  conseil  d*:état 
les  préparoit  (82)  innommé  par  le  prince  1  il  ne 
faisoit  que  rédiger  dans  des  ternies  absolus  sa 
dtcision  souveraine.  Les  ordres  néanmoins  que 
Jonas  fait  prescrire  par  le  monarque  épouvanté  » 
sont  également  puiiUés  au  nom  des  grands  de 
fEmpire  (8  3)  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  conseil  n'eut  ;paritti*-méme  aucune  influence 
politique.  Peut-âtre  même»  en  lisant  attentive* 
inent  f  Ecriture  ou  Ffaistoire  •  ne  trouverons^nous 
rien  qui  annonce  une  véritable  délibéradon.  Le 
prince  irrité  veutril  m  venger  des  peuples .  qui 
lui  re&sent  leur  appui  ;  il  rassemble  les  prin- 
cipaux ofiiders  de  l'administration  civile  et  de 
Tarmée  (84)  ;  ii  leur  fiiit  connoitre  sa  vcriontéde 

(80)  Damiel,  III ,  v.  5 ,  &c. 

(81)  DoMsei,  m ,  ▼•  98,  y6ir  «mi  Je  chap.  vi^  ▼.  95.  Les  lois 
<IcToieot  être  scellées  avec  le  cachet  du  roi.  Oo  l'appose  sur 
i  entrée  de  la  fosse  aux  lions  quand  Daniel  y  esc  jeté.  Daniel,  VI, 
▼.  17. 

(81)  Vêir  d-spvte*  disp..v,  ^ag,%^$,  et  Scnbon,  xvi, 

(8))  y^uv ,  m ,  V.  7  et  8. 

(H4)  Le  grec  dit,  ks  cfiîciers  de  sa  maison  et  Us  grandi  de  son 


124  HISTOIRE  DE  LA  LEGISLATION. 

poursuivre,  et  d'exterminer  les  lâches  qui  Font 
abandonné  quand  il  avoit  les  Mèdes  k  combattre , 
et  rassemblée  toute  entière  applaudit  aux  desseins 
du  roi  (85).  Cest  ainsi  qu'Hofopherne  ayant 
reçu  les  ordres  de  son  mattre ,  rassemble ,  pour 
les.  leur  notifier  9  tous  les  chefs  qui  commandoient 
sous  lui  (86). 

Si  le  nom  d'un  seul  homme  enchaînoit  Tobéis- 
sance  de  tous ,  s'il  nfexistoit  aucun  pouvoir  dont 
ie  monarque  ne  fûtéexclusiven^em  le  centre  et  ie 
dépositaire,  les  ministres  qu'il  choisissoit  pour 
divulguer  sa  pensée  et  représenter  si  puissance , 
rêcevoient  au  moins  de  lui  l'habitude  et  l'exercice 
d'june  autq^ité  souveraine.  On  se  croit  aisément 
lé  maître  d'un  bien  dont  on  jouit  seul  et  dont 
On  aime  k  fouir.  J'ai  dit  quel  iiit  l'effet  de  ce  désir 
ambitieux  dans  les  cœurs  d'Arbace,  qui  gouver- 
noit  la  Médie»  et  de  Bélésis»  qui  gouvernoit 
Babylone.  Cet  usufruit  du  pouvoir  ne  contribua 
pas  peu  k  renverser  du  trône  les  anciennes  dy- 
nasties ;  Bélétaras  aussi  étoit  revêtu  d'une  grande 
dignité  y  quand  il  chassa  les  descendans  de  Ninus. 
Lassés  enfin  d'avoir  un  prince  qui  ne  savoit  ni 


t 
j 


(8;)  Judhk,  II ,  V.  I ,  &c. 

(86)  JuM.n.y.j. 
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gouverner  ni  combattre  »  les  peuples  étoient 
portés  k  ne  connottre  que  ce  suppléant  visible 
de  la  puissance  royale  ;  et  celui-ci  avec  quelque 
adresse  pouvoit  aisément  diriger  en  faveur  de 
Iui*méme  la  patience  fatiguée  d'une  nation  toute 
entière. 

Mais  p  pour  y  parvenir  9  il  ne  suffisoit  pas  de  sucwnhn  n  ■•. 
frapper  le  monarque  ;  il  talloit  donner  au  trône  Régcnic. 
une  secousse  violente  »  eten  fermer  pour  toujours 
Faccès  aux  descendans  du  roi.  En  effet  »  dans  les 
pays  même  les  plus  despotiques,  Tordre  de  la 
succession  à  la  couronne  est  fixé  par  des  lois,  ou 
un  usage  aussi  respecté  qu^eiles  ;  fusurpation  ou 
une  force  étrangère  parviennent  seules  k  Tinter^ 
rompre  et  k  le  violer.  II  en  fut  de  même  pour 
TAssyrie,  jusqu'au  moment  de  la  division  de 
fEmpire. 

Les  femmes  n'étoient  pas  exclues  du  trône; 
ainsi  fordonnoit  la  gloire  de  Sémlramis  :  nous  ci* 
teronsdesloisquienoffîentla  preuve  (87).  N*exis- 
tassent-elles  pas ,  j'aimerois  encore  k  le  supposer, 
quand  je  me  rappelle  cette  immortalité  divine 
assurée  parla  reconnoissance  publique  k  l'épouse 
de  Ninus. 

(87)  }  Wr  auiit  U  note  O ,  aux  Êcitlrciisemeni ,  p.  a  ;  tf. 
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Plusieurs  .femmes  gouvernèrent  i*Assyrie.  Bé- 
lochus»  n'ayant  pas  d'enfant  mâle,  associe  au 
trône  sa  iilie  Atossa  (88).  Nitocrîs  devînt  dans 
la  suite  également  célèbre,  et  par  des  monumens 
dignes  d'admiration,  et  par  d'heureux  travaux 
pour  se  garantir  de  Tirruption  des  Mèdes  (89). 
Elle  fut,  suivant  les  uns,  épouse  du  grand  Nabu- 
chodonosor;  suivant  d'autres,  de  Mérodac  son 
fils.  Il  paroît  qu'elle  avoit  été  long-temps ,  pendant 
l'infirmité  du  roi,  régente  unique  de  l'Empire. 
Mérodac  aussi  gouverna  comme  régent  à  la^ place 
de  son  père ,  Mérodac  qui  avoit  besoin  qu'on 
gouvernât  pour  lui  !  Ce  père  même  avoit  reçu 
du  sien,  trop  affoibli  par  râge^  la  souveraine 
puissance  (90). 

Le  principe  de  l'hérédité  se  soutint  même  sans 
altération  dans  le  royaume  particulier  de  Ninive, 
après  le  partage  de  la  monarchie.  Arbace  y  fut 
remplacé  par  son  fils,  qui  le  fut  à  son  tour  par 
le  sien.  Celui-ci,  Sennachérib,  fut  tué  par  deux 


(88)  Voir  h  Chron.  d'Eusèbc ,  S.  J83 .  Ils  régnèrent  ensemble 
douze  ans. 

(89)  Voir,  aux  Eclairclsscmcns ,  (a  note  O. 

(90)  Voir  V  Histoire  universel  If  anglaise,  tom.  III,  pag.  2^;, 
308  et  ]i6;  Larcher ,  sur  Ht'rodote,  tom.  I ,  note  4 1 o  ;  et  >.  J*.  • 
rôme ,  surisaie,  chap.  yiiv. 
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de  ses  enfiins ,  Adramélec  et  Sarassar  i  qui  »  obligés 
de  fuir  après  ce  parricide,  laissèrent  k  un  troi- 
sième» Assaradon,  le  royaume  d* Assyrie,  Assa- 
radon  eut  successivement  son  fils  et  son  petit* 
fils  pour  iiéritiers  de  son  pouvoir,  La  Babylonie 
avoit  été  réunie  de  nouveau  ;  elfe  fut  démembrj^*e 
encore,  puis  encore  Véunie,  jusqu'au  moment  où 
TEinpire  entierfut  conquis  par  les  Perses  [Pj. 

L'hérédité  ne  fut  pas  toujours  aussi  respectée 
à  Babylone.  Quatre  personnes  occupèrent  le 
trône  de  Bélésis ,  avant  que  Mardocempad  son 
fils  y  mont&t  ;  il  semble  même  que  deux  d'entre 
elles ,  Chozirus  et  Porus ,  régnèrent  ensemble  (9 1  )• 
Nadius  avoit  été  auparavant  associé  au  trùne  de 
Bclésts»  sous  la  tutelle  du  moins  de  sa  mère;  car 
il  étoit  encore  dans  la  première  enfiince  {^2). 
Mardocempad,  qui  devint  roi  ensuite,  est  te 
même  qu'Isaïe  appelle  Alérodac  (93)  »  et  par  qui 
Josephe  fait  proposer  k  Ézéchias,  roi  de  Juda, 
une  alliance  offensive  et  défensive  contre  le  roi 


(gi^  Larchcr,  Can^  chronoio^ique ,  tom.  VI,  pag,  ;;;.  Des- 
\i^noics,  fom,  H ,  pg.  $7^, , 

^91)  DesvIgQolcs  et  Larcher»  dktishhis^ 

(9j)  ChAp.  xxxix,  V.  1.  Le  1V.«  livre  des  Roh,  chap.  xx» 
^.  11,  le  nomme  Btrodach,  et  lui  (ait  envoyer  des  présent  à 

ï  «ixhiAS, 
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d* Assyrie  [94}  >  TEcriture  l'appelle  aussi  Ba/adan; 
niais  par-là >  je  crois,  elle  indique  moins  son 
nom  que  le  titre  de  sa  dignité  »  que  le  maître  de 
Babylone  (9  5}-  Arkian,  successeur  de  Mardo- 
cempad,  étant  mort  sans  enfans  (96),  après  un 
règne  de  cinq  ans,  le  sceptre  flotta  incertain 
pendant  deux  années.  On  le  remit  aux  mains  de 
Bélibus,  d'où  il  passa  dans  celles  de  quelques 

'  autres  dont  f  histoire  ne  dit  pas  s'ils  appartenoient 
à  la  même  famille  (97}.  Un  nouvel  interrègne 
ramena  des  troubles  civils  ;  et  après  unp  assez 
longue  durée,  il  finit,  comme  finiront  tous  les 
gouvernemens  agités  et  sans,  force  »  par  la  con- 
quête et  la  tyrannie. 

Assaradon ,  roi  de  Ninive  »  rejoignit  à  son 
Empire  la  portion  que  ses  prédécesseurs  avoient 
perdue  depuis  l'insurrection  d'Arbace  et  de  Bé- 
lésis.  Plusieurs  passages  de  la  Bible  (98)  attestent 
cette  nouvelle  union  de  deux  royaumes  sous  le 
même  monarque.  Assaradon  étoit  monté  sur  le 


(94]  Antiquités  judaïques ,  X ,  chap.  \\,%..%, 
■  (91)   Voir,  aux  Ëci.iircissemcns ,  la  note  Q,  p.  159, 
(9^)  Vers  l'an  704  avant  i  crc  chrétienne. 

(97)  Voir,  aux  Éclaircissemeus,  ia  note  P,  pag.  258. 

(98)  Voir  sur-tout  4  Reg,  XVll ,  v.  24  ;  a  Parai»  XXJCIU ,  v.  1 1 , 
et  1  Esdras,  IV,  v.  9  et  10. 
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trône  de  Ninive  vers  I*an  7 1  a  avant  Tère  chré- 
tienne; il  régna  plus  de  quarante  années  »  et 
mourut  pendant  que  les  douze  rois  gouvernoient 
llgypte. 

Saosduchin,  fils  d*Assaradon>  et  après  lui  Chi* 
niladon ,  fils  de  Saosduchin»  occupèrent  ie  doubla 
trône  de  Babyione  et  d*Assyrie  (99).  Un  des  gé- 
néraux de  ce  dernier  I  Nabopolassar  »  les  divisa 
de  nouveau ,  et  prit  pour  lui  le  sceptre  de  l*£u- 
phrate  (loo).  Il  paroit  que  Nabopofassar  dut  la 
souveraineté  à  une  insurrection  contre  le  ino« 
narque  dont  il  étoit  un  des  généraux  ;  il  paroît 
aussi  que  les  Mèdes  partagèrent  et  aidèrent  sa 
rébellion.  L'alliance  fut  cimentée  entre  eux  et  les 
Babyloniens  par  (e  mariage  du  fils  de  Nabopo- 
lassar  avec  la  fille  d*Astynge. 

Ce  (ils  y  qui  régna  après  lui ,  fut  un  des  souve- 
rains les  plus  distingués  de  Babylone«  Son  règne 
correspond  k  ceux  de  Nécos  »  de  Psammis  et 
d*Apriès ,  en  Kgypie.  Tarquin  Tancîen  gouvernoit 
Rome  pendant  cet  intervalle ,  et  Solon  donnoit 
ses  lois  aux  Athéniens. 

Le  fils  de  Nabopolassar  paroit  avoir  été  le 
grand  Nabuchodonosor  de  TEcriture.  Quelques 


»    w    '^     «•    ^ 


(09)  Voir,  aux  Éclttirci55emens,  la  note  P. 
(loo)  Six  cent  vingt'Cintj  ans  environ  «vaut  l'cre  chrétienne. 
I.  9 
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écrivains  (loi)  ont  pensé  qu*il  avoit  été  associé 
au  trône  de  son  père,  ou  que^  du  moins ,  il  avoit 
porté  le  titre  de  roi  pendant  que  Nabopolassar 
vivoit  encore,  et  de  son  consentement;  ils  sup- 
posent  que  ce  titre  fut  donné  h.  Nabuchodonosor 
quand  il  fut  envoyé  pour  soumettre  la  Syrie  et 
TKgypte  (102),  afni  de  rendre  son  succès  plus 
facile,  en  rendant  plus  éminente  sa  dignité;  ils 
citent  même  à  leur  appui  Bérose  et  Mégns- 
thène  (103):  mais  Bérose  ne  parle  pas  de  royauté, 
et  Mégastiiène  ne  dit  rien  du  fait  principal;  il 
ne  nomme  pas  même  Nnbo]>olassar  (io4)* 

Sous  le  règne  de  Nabuchodonosor  (105),  le 
monarque  d*Assyrie  fut  attaqué  jusque  dans 
Ninive,  et   le   vainqueur  détruisit  cette   ville 

(101)  Miirshum ,  entre  autres ,  pji^.  f  74 ,  et  Cuppcl  ^  an  3  ;  9 1 , 
pag.  22a.  y^ir  au55i  li.viérlui,  pag,  8^. 

(102)  li  ne  peut  être  1(1  queiition  de  l'Egypte  (les  Habylonieni 
ne  Tavoient  pa.<i  (omiui5c),  mal.i  seulement  de  quelques  régions 
en  Syrie,  que  les  égyptiens  avuicnt  prises  et  que  ies  rois  de 
Dabylone  voulolent  reprendre. 

(103)  D'aprc»  Joscplic ,  contre  Àppion ,  et  la  Préiuinuion  hanj^t- 
îiijue  d'Ku5cbe, 

(ifî4)  Voir  DQis\gno\ch,Chronol,  de  l'histoire  sainte,  tom.  Il, 
pag.  41^  et  41 9* 

(105)  Il  régna  quarante- trois  ans.  Mérodat  r^on  fils  n'en  rcg»a 
que  deux.  Voir,  sur  ce*  deux  rois,  4  Re^,  XXJV  et  XXV,  et 
Joïcpbe ,  Antiquité  judiiitjucs ,  X ,  tbap,  xi. 
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célèbre.  Alérodac  monta  ensuite  sur  le  trône  de 
TEuphrate»  Mérodac,  que  sa  folle  ineptie  fit 
surnommer  Évil  ou  rinsensi.  Une  conspiration 
i*eu  chassa  bientôt  (  1 06),  et  plaça  la  couronne  sur 
la  tête  de  Néglissar»  mari  de  sa  sœur  (lo/). 
Celui-ci  la  laissa,  moins  de  cinq  ans  après»  k 
Labosordach  ou  Labassoarasc  »  que  des  cons- 
pirateurs détrônèrent  encore  (108).  Nabonassar 
leur  chef  le  remplaça  (109).  Le  moment  appro* 
choit  de  la  chute  de  Babylone.  Elle  fut  prise 
cinq  cent  trente-huit  ans  avant  Tère  chrétienne, 
vingt  ans  après  la  mort  de  Solon,  pendant  que 
Zoroastrç,  Confucius  et  Sommonakodom  pré- 
paroient  les  grands  changemens  qu'ils  alloient 
faire  chacun  dans  le  pays  qui  reçut  leur  doctrine 
et  leurs  lois:  Servius  Tuliius  régnoit  à  Rome; 
Pisistrate,  à  Athènes  pour  la  troisième  fois;  et 
TKgypte,  que  Cambyse  devoit  conquérir  bientôt, 
avoit  Amasis  pour  maître. 
Réunis  ou  séparés,  les  deux  Empires  eurent    T,t,cs   ux^x^^x 

(io6)  l/iin  jrtoHvant  l'crc  chrétienne.  n  »Ui(u.n.  Av.iuxc- 

(\f  I  i>  .M  i^**'*7>*  lucni  de»  kiiici«> 

107)  Joscphc,  rvwfiv  W/yw/f,  I,  S*  io«  Antuiuit^s  fudtutjuest  ' 

X,  rhup.  XI ,  il  suppose  que  Ncgiissar  étoit  fils  d'Evitmcruciac. 

(108)  JoscpFic,  X,  cliap.  XI,  S.  1.  F.uscl>c, /V/y».  cr*/wj;>.  l\ , 
cliap.  LXi.  Coniimc  il  émit  cxtrêmcntcnt  jeune  et  qu'il  légua  peu 
de  temps ,  plusieurs  ciironologistcs  l'ont  oublié. 

(  i  09)  Eusèbe ,  i^/</.  Josephc ,  tiktis  /oiis, 

9.. 
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un  gouvernement  semblable  ;  dans  Tun  comme 
dans  Tautre ,  la  volonté  du  prince  fut  la  seule  loi 
de  rÉtat*  Le  grand  roi,  U  maître  de  la  terre  (110), 
telle  étoit  la  qualification  donnée  k  ce  monarque 
puissant*  Daniel  Tappelle  roi  des  rois  (  1 1 1)»  dans 
le  moment  même  où  il  est  inspiré  par  le  Sei- 
gneur. Aussi  n'est-ce  pas  k  un  peuple  seul ,  mais 
à  tous  les  peuples ,  que  les  édits  royaux  étoient 
adressés  (i  12), 

Il  ne  manquoit  plus  que  d'ordonner  à  la  nation 
de  fléchir  devant  le  prince  un  genou  adorateur  ; 
le  despotisme  Tosa,  et  la  multitude  se  prosterna 
devant  la  statue  même  du  tyran  (ii3)«  Que 
dis*|e|la  multitude!  ce  n'est  pas  seulement  une 
populace  servile  ;  les  chefs  de  l'administration , 
des  tribunaux  y  des  armées,  de  TEmpire,  tous 
aussi  se  prosternent  et  adorent.  Holophernedans 
une  autre  occasion,  le  superbe  Holopherne,  ne 
rougissoit  pas  de  demander  s'il  existoit  un  autre 

(110)  Judith,  XI,  V,  I  et  ).  La  Vuigatc  ne  le  dit  pas,  v,  i  ^  et 
Vp  5 ,  elle  dit  seulement  rex  terra* 

(111)  Chap.  Il,  V.  37. 

(m)  Daniel»ni,y.f)^\\\,y,%$, 

(f  13)  Daniel,  m,  v.  1  et  suiv,  Nabuchodonosor  veut  <|u'on 
extermino  tous  Isft  Dieux,  pour  être  leul  adoré.  Judith,  m. 
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Dieu  que  son  roi  (ii4))  I^^^g^ge  digne  d*un 
courtisan  qui,  $*élevant  en  élevant  son  maître, 
aime  k  diviniser  un  pouvoir  dont  il  est  le  dépo- 
sitaire. 

Ce  fut,  Je  crois,  le  premier  exemple  donné 
deTadoration  d'un  roi  pendant  qu'il  vîvoit  encore. 
Mais  depuis  long-temps  i  depuis  Torigine  de  la 
monarchie,  des  princes  déifiés  avoient  reçu  les 
hommages  des  Assyriens,  Je  Tai  dit  pour  Sémi- 
ramis*(i  i  j)  :  j*aurois  pu  le  dire,  dans  le  système 
de  quelques  écrivains,  pour  Bélus,  8*il  étoit  vrai 
que  Bclus  fût  un  personnage  réel  dont  la  divi- 
nisation attesta  les  bienfaits,  ou  que  ses  descen- 
dans,  politiques  adroits,  placèrent  au  rang  des 
Dieux,  pour  mieux  affermir  dans  leur  famille 
TEmpire  d* Assyrie  (i  i($).  On  a  supposé  encore 
que  Ninus  lui  dut  le  }our  ;  le  nom  de  ce  roi 
n*est  point  étranger  en  effet  k  la  tradition  d'une 
naissance  divine  :  nin  veut  dire  Ji/s  dans  la 
langue  des  Chaldéens;  et  c'est  une  allégorie 

(114)  Judith,  V,  V.  19;  VI,  V.  a.   yoir  aussi  le  verset  13» 
chiip.  ni. 
(115}   Voir  ci-dessus ,  cliup.  l ,  pag.  8^ ,  et  ci-après ,  chap.  lll , 

PK*  14^  etsuiy, 

(1 16)  Voir  ci-dessus,  ciiap.  I,  pag.  81  •  et  ia  note  A,  aux 
Èciairclssemens ,  pag*  24  *• 
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commune  aux  Orientaux  de  qualifier  de  fil»  de 
Dieu  les  hommes  qu'ils  veulent  honorer.  Du 
moins,  Ninus  et  Sémirami!J  avoient  illustré  leur 
règne  par  des  monumens  et  des  conquêtes  : 
mais  diviniser  la  foule  de  leurs  tyrans  f  quel 
témoignage  pour  la  fierté  des  Assyriens  !  Cette 
superstition  populaire  que  la  victoire  avoit  fait 
Jiahre  d'abord,  se  prolongea  quand  les  succès 
guerriers  ne  furent  plus  que  Touvrage  des  géné- 
raux de  Tarmée.  Comment  nos  rois,  disolfent  les 
esclaves  imitateurs  de  leur  indolence  stuptde, 
comment  n'auroient-ils  pas  les  honneurs  divins! 
ils  ont  vaincu  les  Dieux  des  nattons  subju- 
guées (i  17}'  Tous  ces  humbles  conseils  que  la 
flatterie  donne  k  la  crainte ,  cette  crainte  même 
d'un  despote  qui  n'est  plus,  ne  supposent  que 
trop  un  peuple  opprimé  et  avili. 
cn,^-.y\rni\nm  ,  Quelquefois  cependant  le  sentiment  de  la 
liberté  éclatoit  par  l'effet  même  d'une  excessive 
compression  ;  liberté,  ce  mot  convient  mal  peut- 
être  à  l'état  où  le  peuple  languissoit.  L'histoire 
rappelle  plusieurs  conspirations,  des  insurrec- 
tîpn*  même.  Ainsi  vit-on  lesMèdes,  impatiensdu 
joug  que  Sennachérib  leur  imposoît,  se  révolter 


InsurrLCtioiia. 


(i  17)   Voir,  aux  Éclaifclsscmcns,  la  tiot€  Q ,  pag.  159, 
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contre  son  empire  (  1 1 8  )  ,  et  remplacer  le 
despotisme  royal  par  ce  despotisme  populaire 
que  des  écrivains  complaisans  honorent  du  nom 
de  (Umocraili  :  ainsi  vit-on  sous  ce  même  Senna- 
chérib,  qui  tous  tes  jours  faisoit  traîner  sangtans 
dans  les  rues  de  Ninive  les  cadavres  des  hommes 
que  ses  bourreaux  venoient  de  massacrer  >  ses 
propres  enfans  conspirer  contre  lui,  et  venger 
par  un  parricide  TAssyrie  et  Thumanité  (i  ip). 

Nous  devons  regretter  seulement  que  cette 
haine  de  la  tyrannie,  si  juste  dans  ses  motifs» 
ait  été  souvent  si  aveugle  dans  ses  effets.  N'avons- 
nous  pas  vu,  après  des  rois  morts  sans  enfans» 
le  peuple  fatigué  chercher  k  se  reposer  de  la 
servitude  dans  la  suspension  du  pouvoir  royal  ! 
suspension  qui,  amenant  Tanarchie,  plus  déplo- 
rable encore  que  le  despotisme,  finissoit  par 
ramener  les  Assyriens  sous  le  joug  qu  ils  avoient 
brisé. 

Plus  d*une  fois  aussi  les  insurrections  furent 
inspirées  par  le  fanatisme  ,  ou  excitées  par  les 
prêtres.  Daniel  venoit  d  empoisonner  une  idole  ; 


(i  i8)  Hcrtuioic.  I,  SS.  9Î  et  9<î, 

(119)  7*i».V(»,i,  V.  11,4 AV^r. XIX,  V.  37. 1  funiA  xxxu ,  V.  11 
Um,  XX \vn ,  V.  1. 
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le  roi  Tavoit  permis  :  des  clameurs  séditieuses  re- 
tentissent de  toutes  parts  :  «  II  vient  »  s'écrioit-on 
en  parlant  du  |)rince  ^  d'abandonner  le  culte  de 
ses  pères  pour  le  culte  des  liébreux  ;  il  a  laissé 
porter^  il  a  dirigé  sur  nos  Dieux  une  main  sacri- 
lège ;  la  religion  est  détruite  ;  ses  ministres  ont 
reçu  la  mort;  Timpiété  triomphe:  ce  iVest  point 
du  misérable  intérêt  de  quelques  hommes  qu'il 
s*agit|  mais  de  l'intérêt  du  ciel;  que  le  ciel  soit 
vengé  ;  que  Daniel  soit  livré  it  notre  juste  indi- 
gnation; ou  si  le  roi  le  protège  encore  »  que  le 
roi  lui-même  expie  par  sa  mort  une  criminelle 
a|)ostasie.  >»  Le  prince  tremble  i  et  Daniel  est 
abandonné  (120)* 

(lao)  Vaniil,  XiV,  v<  ai  ,  &c 


tÉGlSL.  DBS  ASSYR.  ET  DES  BABYL.  137 


CHAPITRE   III. 

Luis  et  Institutions  religieuses. 

La  fin  du  dernier  chapitre  nous  a  déjh  fait  iniiuenefae»rri. 
connoître  combien  éioit  grande  l'influence  des  l^'oV««"'*^*rt'«y" 
ministres  de  Tautel.  Ils  faisoient  quelquefois  plier  «t  *<«  •«»»)«««'• 
le  despotisme  :  lui  rendant  crainte  pour  crainte» 
ils  balançoient  la  menace  du  pouvoir  royal  par 
la  menace  des  Dieux.  La  terre  et  le  ciel  étoient 
également  de  leur  ressort  et  de  leur  domaine.  Ils 
iinerprétoient  le  vol  des  oiseaux  ;  ils  expliquoient 
les  songes;  ils  lisoient  dans  les  entrailles  des 
victimes  ;  Tavenir  se  découvroit  k  leurs  regards  ; 
ilsdévoiloient  ou  créoient  des  prodiges  ;  les  maux  » 
les  biens ,  ils  les  détournoient  ou  les  faisoient 
naître  par  leurs  enchantemens  et  par  leurs  sacri- 
fices ;  les  souillures»  ils  en  purifioient  ;  ifs  faisoient 
expier  les  erreurs  ou  les  fautes  :  les  augures ,  la 
magie  et  les  oracles ,  servoient  tour-à-tour  leur 
intérêt  ou  leur  puissance  (1).  Trompant  la  cré- 
dulité par  Tespérance  ou  la  terreur,  ils  assujettis- 
soient  toutesrles  pensées  et  tous  les  sentimens, 

(1)  K<»/r  Diodore,  il,  S*  «9* 
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en  laissant  croire  qu'au  nom  de  la  Divinité,  ii> 
pouvoient  éloigner  ou  suspendre  l'infortune, 
donner  ou  ravir  le  bonheur.  La  philosophie, 
ils  la  cultivoienty  celle  sur-tout  qui  consiste  à 
étudier  les  mystères  de  l'univers  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature  (2).  Tout  ce  qui  peut  d'ail- 
leurs favoriser  un  préjugé  utile  en  imprimant 
le  respect 9  ifs  en  jouissoient;  l'antiquité  de  Ituts 
familles 9  l'hérédité  de  leur  ministère,  leur  éloi- 
gnement  des  travaux  mécaniques  ou  servifes, 
l'impénétrabilité  de  leurs  fonctions  ,  la  sage 
obscurité  de  leurs  pensées.  L'art  qu'ils  devoîei.t 
exercer  un  jour,  on  le  leur  apprenoic  dès  la 
première  enfance  (3).  La  jalousie  cachée  sous 
le  nom  de  prudence  n'en  altéroit  pas  les  leçons. 
Pour  maîtres  ils  avoient  leurs  parens  ,  heu- 
reux de  les  instruire  ;  plus  heureux  d'espérer 
leur  gloire  et  leur  vertu.  Comme  leurs  progrès 
étoient  sûrs  et  rapides  sous  la  direction  de  ce 
sentiment  paternel  qui  joint  à  tous  les  bonheurs 
qu'il  donne  9  le  bonheur  si  doux  de  désirer  le 
succès  et  de  ne  pas  connoître  l'envie  ! 

Les  Assyriens  ne  pensoient  donc  pas  que  le 


(2)  Diodorc,  il,  SS*  *9  et  ^o» 
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mariage  evSl  une  atteinte  îi  la  perfection  religieuse. 
Il  eût  été  impossible  de  concilier  cette  idée  avec 
h  séparation  du  peuple  en  tribus.  Un  des  enfans 
de  Belésis  monta  quelque  tenips  après  lui  sur  son 
troue  (4)  5  ce  qui  prouve  encore  que  les  fonctions 
religieuses  étoient  compatibles  avec  les  fonctions 
politiques ,  compatibilité  au  reste  dont  Bélésis 
lui-même  avoit  fourni  la  preuve,  puisqu'il  étoît 
lout-h-la-fois  pontife  et  gouverneur  de  la  Baby- 
lonie.  Us  se  dispensent  de  coûte  autre  fonction, 
dît  Diodore  (j)  :  ce  n'étoit  pas  sans  doute  de 
celles  qui  donnent  un  grand  pouvoir. 

Les  prêtres  portoient  sur  leur  tiare  une  espèce 
de  couronne,  K  Timitation  des  Dieux  qu'ils  ado- 
roient  (6).  Leur  tête  rase  étoit  nue  dans  le 
lemple  (7).  Ils  rugissent  en  criant  devant  leurs 
divinités ,  comme  aux  festins  pour  les  morts ,  dît 
Baruch  ^8) ,  qui  prodigue  envers  eux  la  plainte 

\4^  I  Wr  cUdes^us ,  eh«p.  Il ,  pag.  \  17. 

i>^  Uv.  U,  S.  ^9. 

\ Vi  RtrHch^  VI ,  V.  9.  Éiéchicl ,  <jui  étoit  d\mc  race  saccrdo- 
ulc.  U  jjoriuit  (xxiv,  V,  i'').  Le  ptis.v«ge  pourmlt  signitier: 
"  Nr  cuupti  point  vos  cheveux,  comme  le  font  les  homme* 
vi.ins  Ia  douleur,  »  ^ 

,'^  lùtrtêih»  VI,  V.  30. 

yv"^^  Chap.  VI ,  V.  3  K  k«ûc  avolt  dit,  VUl  »  v,  19,  striUent  in  in- 


l4o  iriSTOlRR  DE   LA   L^.GISLATION» 

et  le  reproche  ;  il  ne  rit  de  leurs  fêtes  et  de  leur 
crédulité. 
Prineiptux  <io|-  Le.s  mœurs  et  la  rnison  {)ouvoient  cependant, 
mtè UÈ.yttvuÈ.  à  quelques  égards,  adopter  et  défendre  la  doc- 
trine défi  ChaldéiMis.  Plusieurs  écrivains  sup- 
posent même  qu'on  leur  doit  le  dogme  de  rîm- 
mortalité.  S.  Augu.stin  (9)  en  attribue  la  première 
idée  à  Phérécyde,  dont  il  fait  un  Assyrien  :  maii 
il  y  a  ici  une  grande  erreur;  Phérécyde  étoit  de 
Scyros,  île  de  la  mer  Egée,  et  non  pas  d'Assyrie. 
Pausanias  dit  1 0)  que  les  Chaldéens  et  les  magei 
de  rinde  avancèrent  les  premiers  que  notre  amc 
est  immortelle.  Les  amis  de  la  vertu  ne  peuvent 
trop  bénir  le  peuple  qui  donna  cette  idée  au 
monde, 

L'éternité  de  la  matière,  l'arrangement  et Torga- 
nisation  de  l'univers  par  une  force  ou  une  volonté 
suprême  (  i  1  ) ,  furent  les  dogmes  principaux 
des  Assyriens.  Ils  croyoient  que  Del  apparoissoit 
quelquefois  aux  hommes  ou  plutôt  aux  femmes; 
il  venoit  quelquefois  s'y  reposer  sur  un  lit  placé 
dans  son  temple  (  1 2).  A  cela  près,  point  de  coin* 

(9)   fepît.  CXXXVII,  $.  I». 

(10)  Lfv.  IV,  s.  3^' 

(1 1)  Dlodore,  Il ,'  S.  30.  Voir,  nux ÉcUircliiemftu,  U nouR' 
(12}  Hérodote,  i;  SS*  iBi  et  i8i. 
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merce  entre  les  Dieux  et  les  mortels  (  1 3).  II  faut 
sans  doute  en  excepter  ces  conversations  secrètes 
SUT  lesquelles  les  prêtres  fondoient  leurs  divina- 
tions et  leurs  oracles* 

Le  culte  du  soleil  est  fréquent  dans  l'histoire  de  ï^**"»  «  »«««?»«  » 
lantiquité.  Les  premiers  regards  des  habitans  de 
la  terre  se  portèrent  naturellement  vers  les  objets 
dont  ils  étoient  environnés,  Uoiseau  salue  le 
jour  par  un  chant  mélodieux  ;  Thomme  oFit 
dabord  ses  hommages  au  père  de  la  lumière  et 
de  la  fécondité.  Le  soleil  ne  fut  cependant  pour 
beaucoup  de  peuples  anciens  que  le  représentant 
de  FLtre  suprême  ;  mortels ,  ils  n*osoient  pas 
s'élever  jusqu'à  l'Être  qui  n'avoit  rien  de  mortel; 
r.istre  qui  anime  la  nature,  devint  pour  eux  Tin- 
termédiaire  et  le  médiateur.  Quelques  peuples 
même  semblèrent  le  confondre  avec  la  véritable 
Divinité.  Le  ciel  est  le  sanctuaire  du  temple  formé 
par  Tunîvers. 

Le  culte  du  soleil  fut-il  adopté  par  les  Assy- 
riens! Pline  (i4)  attribue  k  leur  Dieu  principal 
rinvention  de  Tastronomie.  Les  plus  grandes 
découvertes  dont  cette    science   put  autrefois 


( (  3 )  Deorum  non  est  cuni  hominUus  couvmatio.  Daniel ,  11 1  v.  1 1 . 
(4)  Llv.vi,S.  a^. 


h'honarcrf  Rf  fir(  nt,.HuivîiiitDio(Iorr  (i  5),  dan<>l^ 
teiTi);l(' (((Mf  I)ic'U«  (lU'HiU\(\ue\eH  (hald^riHMii 
vnijiiirnt  in»iM<ïrtîtlf^/*  Irur  j^Iuîrc  ;  cV.m  par-h 
qu'inij^'Onriiuî  lutmr  iU  j>îirl}i^f nt  avec  U'%  i'fff\'- 
tien»  llioniirur  incrrtijin  encore  <le«  premier'- 
înventîr;M« ,  dc«  premier»  pr(;^r<^»  ('^)'  '''^ 
oh.Hervi'nionj»  e/ivoyc Vh  par  (yîilli^th^ne  h  Aristot^ 
ftrrr/ientant/rifurcHÎi  Ninu», f/ilctr;ii  vraî,c<>inm«» 
<;ii  Ta  souvent  /•(  rit ,  quVIIrs  avoient  prr*^  ^I** 
vingt.  sîrcIr.H  quand  Alexandre  ft'emjïara  de  Hîi!./ 
lone  [.SJ. 

1/d  de«(  rij>tïon  ihmnir  par  Ikrndofe  (f7^  'îii 
ft/'jour  de  la  divinité  qu*j|  apprlle  Jupiter  Jiiltr,, 
rv%Hfm\}\v  plutôt  Ji  un  c/l)«*ervatoire  qu*îi  u, 
temple.  Huit  tourn  {Wmt^  h;ju^eur  întnîen',e  v 
lèvent  l'une  »ur  Tautre;  et  mî  Ton  peut  offrir  ^i. 
bai*  de»  \}ti'M'\\n  et,  «len  vi(t!itieH,  cVnt  rl^t/r,  I.» 
Iiuitiètne^  au  <»omniet  <le  r«''dili<  e,  qu'on  retrot. v- 
véritablement  la  demeure  (\i\  Dieu.  iJt'sX  \)\  fy 
\vH  pr^tre.%  étudient  et  dirigent  Tinfluente  H' . 
amtre*!  hwî  wArc  destinée.  l,e.H  af*trc.H  en  rf^» 
par(ji.<».«ioient  au^jf  Habylonien»  den  jnterce.*»Mi.r. 


(l|)  IJv.  Ii,$.  9, 

(i^i;  Pline,  vu,  $,  ^6.l)'uHiorc,  t,  |.  81;  H,  $s»  l'y  ci  ;o. 
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tiMurelsentre  le  ciel  eties  hommes,  les confidenset 
les  premiers  ministres  de  la  Divinité  :  ils  influoient 
même  sur  les  événemens  les  plus  indépendans 
de  ia  volonté  des  mortels  »  les  plus  capables  de 
les  effrayer,  de  leur  nuire,  de  leur  faire  sentir  la 
puissance  et  la  vengeance  des  Dieux  ;  la  foudre 
lancée,  des  abîmes  qui  s'ouvrent,  la  terre  qui 
tremble  (i8).  On  leur  consacroit  des  statues  de 
diAcrens  métaux,  proportionnellement  sans  doute 
i  imfluence  qu*on  leur  supposoit  ;  elles  étoient 
d'argent  pour  la  lune ,  d'or  pour  le  soleil  :  on 
cfvH'oit  qu'elles  recevoient  d'eux  le  pouvoir  et  le 
î:.!ent  de  prédire  (19).  La  sandarèse  présente  un 
n -mbre  d'étoiles  égal  aux  Flyades ,  dit  Pline  (20)  ; 
les  Chaldéens ,  par  ce  rapport ,  la  regardent  comme 
une  pierre  sacrée,  et  l'emploient  dans  leurs  céré- 
monies. Les  prédictions  babyloniennes  étoient 
principalement  fondées  sur  les  phénomènes  de 
ia  nature.  Cinq  planètes  commandent,  disoient- 
iis  (11),  à  trente  étoiles  iixes,  dont  une  partie 
c!>serve  les  actions  des  humains  :  ils  donnoient 
^  ces  planètes ,  aux  étoiles  leurs  agens  subalternes , 

.»^^    loir  Pline,  II,  S.  79. 

, !«))  I  oir Maimonide ,  Mon  nevahim ,  \\\ ,  pag,  19, 
;ioî  Liv.  XXXVII,  S.  7. 
11)  Diodorc,  U>$.  30. 
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les  titres  de  conseillers  et  d'interprètes.  PIu- 
tarque  en  indique  sept  au  lieu  de  cinq;  et  il  en 
fait  des  Dieux  »  dont  deux  opéroient  le  bien ,  deux 
étoient  malfaisans ,  et  les  trois  autres  participoient 
des  qualités  opposées  de  ces  quatre  premiers  (22). 
Ne  sont-ce  pas  là  les  deux  principes ,  devenus 
ensuite  plus  célèbres  dans  la  religion  des  Perses! 
Bel  avoit  soixante-dix  prêtres  (23).  Tous  les 
jours  il  recevoit  les  hommages  des  Assyriens,  du 
roi  même  ;  tous  les  jours  on  lui  sacrifioit  douze 
mesures  de  farine  du  plus  pur  froment ,  six  grands 
vases  du  meilleur  vin,  et  quarante  brebis  (24)' 
Le  temple  qui  lui  fut  consacré  à  Babylone  par 
Sémiramis,  subsistoit  encore  du  temps  d'Héro- 
dote [T].  Il  avoit  des  portes  d'airain.  Dans  une 
chapelle  magnifique,  où  cependant  on  ne  voyoii 
point  de  statues ,  étoit  dressé  un  grand  lit ,  et  près 
de  ce  lit  um;  table  d'or.  Les  Babyloniennes  dont 
les  prêtros  avoîent  fait  choix  ,  pouvoient  seules 
y  passer  la  nuit;  on  leur  promettoit  la  présence 
de  la  divinité  ;  elles  dévoient  s'abandonner  aux 
embrassemens  de  ses  ministres;  leur  pudeur  eût 

(22)  D'Isis  et  Osirist  pag.  370. 

(23)  Daniel,  XIV,  v.  9. 

(24)  Daniel,  XIV,  v.  3.  Les  rois  avoienc  même  sa  statue  '!..rn 
leur  palais.  Diodore,  II,  $.  8. 
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été  un  sacrilège.  Plus  bas  i  dans  une  autre  cha- 
pelle,  brilioit  également,  à  côté  d*une  immense 
table  d*or  »  une  statue  de  Bel  ;  ainsi  que  le  marche- 
pied et  le  crône ,  elle  étoit  d*or  aussi.  Une  autre 
statue  d*or  massif,  de  douze  coudées  de  haut  y 
reposoit  dans  Fenceinte  sacrée  (25). 

Réunissons  les  traits  épars  :  peut-être  sortira- 
t'il  de  leur  réunion  des  lumières  utiles  sur  le 
culte  qu'adoptèrent  les  peuples  de  Babylone  et 
d*  Assyrie. 

Bel  est  donc  regardé  comme  Tinventeur  de 
fastronomie. 

On  étudie  le  cours  des  astres  dans  son  temple. 

On  y  fait  les  plus  importantes  découvertes. 

Les  prêtres  ne  sont  que  les  astronomes  ;  les 
astronomes  ne  sont  que  les  prêtres. 

Le  temple  est  d'une  hauteur  prodigieuse. 

Il  est  formé  de  plusieurs  tours  Tune  sur  Tautre. 

Le  Dieu  réside  dans  la  plus  élevée. 

Cest  dans  la  plus  élevée  que  ses  ministres 
fadorent  et  le  consultent. 

En  bas  »  sont  quelquefois  des  statues  :  en  haut , 
iInVn  est  aucune;  car  le  Dieu  peut  sans  cesse 
l^ 

(1;)  Voir»  aux  Écinircis^emens,  la  note  T,  p.  i6\.  On  avoit 
«D  autel  d*or  pour  Ici  vlctlmci.  Voir  ci-aprcs,  p.  \6^,  note  80. 
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y  être  présent  à  Tœil  observateur  qui  le  con- 
temple. 

Il  n'y  vient  que  la  nuit;  nann  doute  parce  quil 
a  cIcH  fonctioni  ou  don  travaux  qui  commencent 
avec  le  jour  et  ne  fumH(*tn  qu'avec  lui. 

Le»  planéteffy  len  étoiles,  sont  nen  conseillera 
et  sca  interprètes. 

A/outerai-fe  à  cette  réunion  de  circonstance 
et  d'objets  la  ressemblance  frappante  du  mot  Hcl 
avec  le  mot //r/  (26)  dont  les  Grecs  se  servirent! 

Dirai-je  que  les  Assyriens  eurent  même  a^scz 
près  de  Babylone  une  ville  aussi  appelée  Hélio- 
polis  (27)  ! 

Observeraî-;e  qu'on  avoit  donné  trois  cent 
soixante  stades  au  mur  dont  cette  ville  étoit 
entourée ,  et  cinq  au  pont  qui  traversoit  TKu' 
phrate  (iSj  ;  ^ 

Que  le  Dieu  suprême  des  Assyrien»  est  rc- 
présenté  dans  la  disposition  d'un  homme  qui 
marche  (29); 

{i6)  Ott  //fl/ffi.  On  IVppcllc //r//<?if  h  Bahylgnc,  dit  mcn^ 
Ncmnui,  Dmjft,  XL,  v,  40 j. 

{ly)  On  Ta  qutiqucfoj»  (AmUmâuc  avec  I*H^I/M|»oli*  d*t^y\tu:. 

(28)  I)*auirc»  luj^pojicnt que  la  ( ircaniércm c  dr^.mur»  ci/^i 
fctjle  <\c  troif  cent  K^ixantc  '  cinq  Hjda,   VyiriyUAorti ,  i(, 
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Qu'un  char  et  des  chevaux  lui  furent  consa* 
cîrt|)o); 

Que  douze  Dieux  subalternes  présîdoient 
ihjicun  ï.  un  signe  du  Eodiaquet  k  un  mois  de 

Que  les  cquinoxes  étoient  Fcpoque  des  céré* 
i})nics  religieuses  ()2}; 

Que  dani  les  fôies  babyloniennes  les  prêtres 
}v>ru>ient  leur  divinité  sur  un  brancard,  comme 
'  I)  le  vit  pour  la  célcbraiion  des  fttes  solaires 
dj  paganisme  (}j); 

Qu*îl  y  a  même  des  astres  invisibles  qui  domi* 
nentsurles  morts  et  jugent  tous  les  hommes  () 4)* 

Ne  reconnoh-on  pas  dans  ces  caractères  mul« 
::i>ltés  des  adorateurs  du  soleil  !  Le  feu  en  étoit 
i  image  et  le  symbole,  comme  cet  astre  lui-même 
ctoii  pour  les  philosophes  et  les  prêtres  le  signe 
tucrieur  et  visible  de  la  puiNsance  active  de  la 
r.aiure.  On  exprimoit  ainsi  d*une  autre  manière» 
en  &up|>osant  une  autre  cause,  cette  action  de 


tm 


Uc>)  L'tcHnirc  y  fâii  alluAlon,  4  R^,  XXtll^  v,  1 1. 
(  ;  1)  I  Wf  c  I  2frb% ,  pag*  I  ^»  f . 

lo.. 
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la  fécondité  y  dont  nous  trouverons  Texistence 
consacrée  dans  Thistoire  des  lois  de  FÉgypte  (}  ;). 

UÉcriture  parle  d'une  idole  babylonienne  que 
la  Vulgate  appelle  Succoth^Benoth  (36),  Les  inter- 
prètes se  sont  partagés  sur  le  sens  de  ces  deux 
mots  ;  presque  tous  y  aperçoivent  cependant  une 
allusion  à  la  génération  des  êtres  ^  k  la  reproduc- 
tion universelle  (37).  Nous  verrons  bientôt  (38) 
des  hommages  plus  ou  moins  scandaleusement 
rendus  à  ce  principe  actifde  la  fécondité* 

Diodore  place  au  haut  du  temple  de  Babylone 
les  statues  de  deux  autres  divinités  (3^)  quil 
appelle  Junon  et  Rhéa  :  Tune ,  de  sa  main  droite» 
tenoit  un  sceptre  orné  de  pierreries;  Tautre, 
assise  dans  un  char  d*or  1  avoit  deux  gros  serpens 
à  côté  d'elle  et  deux  lions  à  ses  genoux.  Cette 
affectation  perpétuelle  des  Grecs  de  donner  le 


(3;)  Voir  c}-aprèi,  iux  Éclaircisicmens,  la  note  V,  pag.  a^^, 
et  le  tome  II  de  cet  ouvrage ,  pag.  3  6;  ei  tulu. 

(}6)  4  Reg.  XVII ,  V.  30,  J1ÎJ3,  benoth  tfitia.pueîlatJXOZ^ 
Succothf  tabernaculum ,  qnod  tcgli,  \o\r  ci-iiprèi  ^  pag.  170, 
note  1 00 ,  et  pag.  1  j6 ,  note  1 1 9. 

(37)  Voir,  aux  Èclaircissemenii,  la  note  V,  pag.  i6y, 

(38)  Voir  cl-aprcs,  pag.  168  et  suiu. 

(39)  Diodore,  11,  S*  9*  L'Assyrie  connut  tard  Ici  di%iMi''» 
grecques.  Pline  (  ix,  $.  8 )  parle  d'un  prctre  de  Neptune  a b*l) 
Jonc  i  mais  il  y  fut  établi  par  Alexandre, 
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nom  de  leurs  divinités  aux  divinités  étrangères» 
nest  pas  ce  qui  obscurcit  le  moins  Thistoire  du 
culte  des  peuples  et  de  leurs  lois  religieuses. 
Hérodote  avoit  aussi  parlé  (4-0)  d*un  temple  con^ 
sacré  à  Vénus  :  mais,  du  moins»  observe-^t-il  que 
les  Assyriens  donnent  k  cette  déesse  le  nom  de 
Afylînai  du  moins  nous  présente-t-il  quelques 
détails  sur  Fobjet  et  la  forme  des  honneurs  que 
lui  rendoienti  par  une  sorte  de  prostitution,  ses 
pieux  adorateurs  (40* 

Des  savans  ont  écrit  que  Derceto  et  Sémiramis 
furent  aussi  adorées.  Ils  supposent  que  la  pre- 
mière ayant  passé  en  Phénicie  sous  le  nom 
d'Astarté,  y  avoit  ensuite  été  regardée  comme 
originaire  de  ce  pays;  ou»  la  mariant  à  un  Assy- 
rien, ils  en  font  tout- à -la -fois  la  divinité  de 
Tamour  et  celle  des  combats  (42).  Sémiramis  eut» 
à  ces  deux  titres,  les  hommages  du- peuple;  elle 
défendit  même,  s*il  faut  en  croire  Lucien  (43)» 


(40)  Hérodote,  i ,  $S.  1 3 1  et  1 99.  Afylina  *  ou  plutôt  AfyUdath^ 
fquWaut  kfrolfficagtnitfix,  Hérodote,  1,  $.  1  )i ,  etPftusanlas»  1» 
S.  14 ,  font  nahre  en  Assyrie  le  cuite  de  Vénus. 

(41)  (W  cl-uprès,  pag*  168. 

(41)  Voir  principalement  Sclden ,  II ,  chap.  11  et  VU  ^  et  r/Z/i* 
mrt  unmrseUt  anghise ,  tom.  111 ,  pag.  24; ,  âcc. 
(4j)  Dikui  de  S}rù,  tom.  111»  pag.  48  i« 
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d'honorer  une  autre  déesse  qu'elle  ;  Junon  ne  fut 
pas  même  exceptée.  Les  Dieux  punirent  par  des 
calamités  publiques  cette  ambitieuse  impiété. 
Sémiramis  reconnut  son  erreur,  et  rétablit  le 
culte  qu'elle  avoit  détruit.  Aussi  une  statue  placée 
au  -  dehors  du  temple  d'HiérapoIis  représentoit- 
elle  la  reine  vies  Assyriens  montrant  de  la  main 
droite  ce  temple  même,  pour  annoncer  que  tous 
les  hemmages  dévoient  être  adressés  à  Junon. 
Hiérapolis,  dit  Lucien,  est  en  effet  consacrée  k 
Junon  TAssyrienne. 

On  pourroit  voir  la  lune  et  la  terre  dans  les 
divinités  que  Diodore  appelle  Junon  et  Rhia;  les 
attributs  qu'il  leur  donne,  le  sceptre,  les  serpens, 
le  char,  les  lions,  sont  les  mêmes  que  le  paga- 
nisme donne  à  la  femme  de  Saturne  et  à  celle  de 
Jupiter.  Macrobe  se  rapproche  de  cette  idée, 
quand  il  dit  (44)  que  les  Assyriens  honoroient 
le  soleil  et  ia  terre  sous  les  noms  à!Adad  et 
d*Adargatis  :  Adargatîs  étoît,  comme  Rhéa,  sou- 
tenue par  des  lions.  Peut-être  aussi  pourroit-on 
voir  le  principe  diversement  modifié  ou  diverse- 
ment exprimé  de  la  reproduction  des  êtres,  dans 
le  culte  de  Sémiramis  et  dans  celui  de  Derceto, 

(44)  Saturn,  l,  chap.  xxin. 
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de  Junon,  de  Benoth,  d*AtargaUS|  de  Mylitta, 
noms  qui  peuvent  se  confondre,  divinités  dont 
ladoration  fut  commune  à  ia  plupart  des  peuples 
de  PÂsie.  Voilk  pourquoi  sans  doute  on  leur 
supposoit  ordinairement  les  deux  sexes  (45); 
voilà  pourquoi  les  deux  sexes  changeoient  mu- 
tuellement  d*habits  dans  son  temple  (4^)  ;  voilk 
ce  que  Moïse  interdit  évidemment  dans  un  pas- 
sage du  Deutéronomei  sur  l'explication  duquel 
beaucoup  de  commentateurs  ont  fait  long-temps 
dmutîles  efforts  (47).  Julius  Firmicus  parle  d'un 
culte  rendu  à  I  air  sous  te  nom  de  Junon  ou  de 
y^nu^  vierge:  Helvétius  le  cite  avec  prédilection, 
quoiqu'il  soit  peu  accoutumé  à  chercher  dans  les 
Pères  de  FEglise  ses  autorités  et  son  appui  (48). 
On  en  trouve  aisément  la  cause  en  lisant  ce 
qu  a  écrit  Julius  Firmicus  :  ce  Les  temples  de  cette 
divinité  sont  desservis  par  des  prêtres  qui,  vêtus 
et  parés  comme  des  femmes ,  prient  là  déesse 

June  voix  languissante  et  efféminée ,  irritent  les 

^— ^— — ■— ^— i^— — — ^i^— «—  — ^—       -Il  ■— ^— ^— ^— ^ 

(4O  ^'^  Sdden,  pag.  a  80.  Comme  on  supposoit  la  déesse 
hcnnaphrodite «  on  Tadoroit tantôt  en  homme,  tantôt  en  femme. 

(46)  L'obligation  en  étoit  Imposée  aux  prêtres  mtmes, 

(4-)  Dewt,  xxil,  V,  5,  La  dilBcuité  est  venue  de  ^73,  Mt\ 
<|ui  peut  exprimer  <irm«  et  hMs,  Joscphe  (iv,  chap.  vni,  S*  43) 
uait  les  deux  sens,  en  appliquant  la  défense  à  la  guerre. 

uS)  D<  i'Esjfm,  dise.  111 ,  cl)ap.  Xl  v. 
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dmr»  dea  hommei^  «^  prêtent  ^  »&  targtiirtil  de 
leur  impudicité,  etf  âprèi  ce«  plaiilr»  préparai^ 
foires  I  croient  devoir  invoquer  la  déesse  k  grand.^ 
crisi  louer  des  instrumcfn^^  se  dire  remplis  d'un 
esprit  divin  et  propiiéti^er«  n 

Lfl  Bible  donne  ftu%  Assyriens  quelques  autres 
divinités^  Elle  p^rle  (4<;)  d'un  dragon  que  Daniel 
empoisonna  à  Bajylone^  d'une  idole  nommée 
Nhrach  o^Nesroch  dont  le  temple  étoit  à  Ninîve, 
deMérodac,  de  Nébo,  (kc,  [X]«  Ce  sont  toujours 
les  modifications  divinisées  du  principe  fécon^ 
dateur;  ce  sont  les  astres  ou  les  élémens^  c'est' 
à-dire  $  les  agens  ou  les  symboles  de  la  force 
active  et  puissante  ^de  la  nature*  Ainsi  Silambos 
ou  Salamba  nVst  pas  une  nouvelle  déesse^  mai» 
une  dénomination  nouvelle  de  la  Vénus  baby^ 
Ionienne;  elle  pleure  Adonis  ou  le  soleil ^  ou 
fastre  de  la  fécondité*  Ainsi  Sesach  n'est  encore 
que  la  déesse  mère^  ou  la  déesse  de  la  généra^ 
tion«  Ainsi  ^  quand  le  temple  d'Hiérapolis  fut 
construit ,  on  y  transporta^  des  temples  d'Assyrie 
et  deBaljrylone^  le  signe  de  la  reproduction,  qui 
depuis  long- temps  y  étoit  honoré  (  jo)* 

(4^;)  Daniel, xi\, if,i%, ht 4  Voir t\-6e^^\%^ , thups ii,f,  1  j f * 
(|o)  J*inth€  U  pitrcifVirif  Seiéen,  di  Dih  iyf,  ^ynU^m^  tt , 
th,  IV  if  iuiVi ,  «t  illistt  uniptfsette  anglaise  g  totn*  \\\^  p«  148 ,  itc. 
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Les  Dieux  du  Tigre  et  de  TEuphrate  tenoient 
ordinairement  dans  leurs  mains  un  sceptre,  un 
glaive,  une  hache,  pour  annoncer  qu'ils  prési- 
doient  au  gouvernement  civil,  à  la  guerre,  k  la 
jusuce  envers  le  crime.  Un  grand  nombre  de 
lampes  brûloient  devant  les  images  de  ces  Dieux. 
U  magnificence  de  leur  appareil  commandoit 
les  regards  et  les  hommages.  On  les  revètoit 
d'un  habit  de  pourpre;  et  des  couronnes  d*or 
étoient  placées  sur  leurs  tètes  (  )  i  ).  Baruch  accuse 
les  prêtres  babyloniens  de  se  servir  pour  eux- 
mêmes  des  richesses  de  leurs  idoles  ;  il  les  accuse 
d'en  payer  le  prix  de  leur  débauche ,  ou  d*en  parer 
Tobjet  d*un  impudique  amour.  Baruch  annonce 
aussi  que  les  prêtres  vendoient,  k leur  profit,  les 
victimes  ,  ou  que  leurs  femmes  en  conservoient 
la  chair  pour  leurs  usages  domestiques  (  ja)  :  ils 
ûubtioient  que  les  restes  des  sacrifices  appar- 
tiennent kTindigent,  que  les  donner  aux  pauvres 
est  le  seul  moyen  de  les  rendre  encore  sacrés  (  5  3). 

(31)  Volt  Baruch»  VI,  v.  9,  ia-14,  18,  57  et  yt,MWmtt, 
X,ir.  19. 

($1)  Le  texte  et  le  grec  disent  que  les  femmes  des  prêtres 
»loicnt  la  chair  des  victimes  :  la  Vulgate  dit  dfcrrftunit  v.  27. 

[\\)  Diodore  (it,  $.  a(S)  dit  que  Sardaniipulc  vainqueur  fît 
distribuer  à  %t$  soiduts  la  cliair  d*un  nombre  intînl  de  victimes  t 
les  victimes  ii*étoient  donc  pas  toutes  pour  les  prctres. 
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Uencens  brûloît  pour  les  Dieux  ;  mille  talens 
pesant  s'en  consumoient  chaque  année  à  la  fête 
de  Bel  {^A)*  Jérémie  (55)  reproche  aux  Israélites 
l'offrande  de  ce  parfum.  Quelquefois,  dans  une 
procession  solennelle,  on  promenoit  le  Dieu  hors 
de  son  temple,  et  le  peuple  précédoît  ou  suîvoit 
en  foule  l'idole  qu'il  adoroît  (56)  :  c'est  alors 
sans  doute  qu'elle  étoit  portée  sur  les  épaules 
des  prêtres  (57).  Baruch  vpit  dans  cet  usage  (j8) 
une  marque  certaine  de  la  foiblesse  et  de  l'im- 
puissance des  Dieux  :  leur  foiblesse  étoît  en 
eux-mêmes ,  et  non  dans  la  forme  de  l'hommage 
qu'on  leur  rendoit  :  les  Juifs  n'avoient-îls  pas  placé 
Jéhova  dans  une  arche,  sous  une  tente,  dans  un 
tabernacle  ! 
.  strmcns  :  on  y      II  paroît  que  dans  leurs  sermens  les  Assyriens 

auotoit  les  rois.  ,  ,  ,  ,         .p^^  o  r       •  • 

n  attestoient  pas  toujours  les  Lheux.  bémiramis 
est  prise  ordinairement  à  témoin  de  leurs  pro- 

.    (54)  Hérodote,!,  S-  181. 

(^;)  Chap.  VII,  V.  9.  La  Vuigate  parie  de  libations,  quand  ie 
texte  dit  èrûler  de  l'encens, 

($6)  Baruch,  VI,  v.  5. 

(57)  ^^  esprit  d  vin  conduisoit  ceux  cjui  fa  portoicnt  :  Ferun- 
turque  divino  spiritu ,  non  suo  arbitrio ,  sedqUoDeuspropelUt,  vehenus, 
dit  Macrobe ,  Satum,  i ,  chap.  xxill. 

(58)  Chap.  VI,  V.  3  et  a j.  Voir  aussi  hdie^  XL VI,  v.  7, 
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messes  et  de  leurs  discours»  et  ils  ne  s'adressent 
pas  moins  à  la  reine  qu*à  la  déesse  (jp).  Un  de 
leurs  rois  n*ayant  pas  obtenu  des  peuples  voisins 
le  secours  qu*il  imploroit  contre  les  Mèdes  (60)^ 
jure  9  par  son  trône  >  par  son  Empire  »  de  faire 
îdater  sa  vengeance.  Je  jure  par  ma  vie»  par 
ma  puissance»  dit  aussi  le  roi  dans  un  verset 
(le  FEcriture  que  la  Vulgate  a  retranché  (61}. 
Le  prince  est  attesté  par  Judith  au  moment 
ou  elle  va  répondre  à  Hoiopherne»  qui  Pin- 
terroge.  O  roi  !  vivez  à  jamais»  s*écrient»  avant 
de  répondre»  les  Chaldéens  interrogés  sur  un 
songe  du  monarque.  Vivez  à  jamais  »  lui  disent 
les  juges  »  les  gouverneurs  »  les  premiers  ma- 
gistrats» en  sollicitant  une  loi  qui  défende»  sous 
peine  de  la  fosse  aux  lions  »  d'adresser  pendant 
trente  jours  à  tout  autre  que  lui  des  prières 
et  des  vœux.  C'est  par  les  mêmes  expressions 
que  commence  la  dénonciation  faite  au  roi 
contre  les  Israélites  qui  n'ont  pas  voulu  flé- 
chir le  genou    devant    sa    statue.    La  reine  » 

(59)  Voir  ci-de5sus ,  chap.  I ,  pag.  78 ,  et  aux  Éc lai rcisse mens, 
linoteG,  pag.  248. 

(60)  Judith,  I,  V.  11. 

(6 1  )  Chap,  Il  de  Judidi  :  Vivo  ego,  et  rohr  regni  met. 
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comme  len  autre»  iu)eU|  aborde  le  roi  en  TaUev 

tant  aimi  {61), 
(ifMéUi.AMn»-      Ui^  peuple  lâche  et  superstitieux ,  un  peuple 
^é ,  ^u^^  ',  *u~  intimide  et  ftubfugué  tour-à'tour  par  ses  r<m  et 
féfmm  4é»  ff,u.  p^j,  ^^^  prêtre»  f  devoît  croire  aisément  aux  sort^, 

à  ia  divination,  aux  oracles,  à  la  magie.  I>^ 
malheureux  sont  altérés  d'espérance;  ils  souAVent 
volontiers  qu'une  erreur  même  lei  con<»oIe  du 
présent  par  la  prédiction  de  Tavenir.  J'ai  d*r\k 
dit  {6"})  que  h»  As<»yriens  consuitoient  le  vol  d^^ 
oiseaux,  les  entrailles  des  victimes  et  le  mouve- 
ment des  astres;  l'astronomie,  sur-tout,  étoit (x/ur 
euxla  Kciencedes  présages^CeBélésisquipartag^-a 
l'insurrection  d'Arbace,  étoit  le  plus  savant  et 
|e  crois  aussi  le  plus  adroit  des  Chaldéens  (C/^,. 
Sentant  bien  que  par  sa  propre  force  il  obtien- 
droit  dififtcilement  le  sceptre  d'Assyrie,  if  aima 
mieux  le  partager,  que  d'imposer  silence  à  une 
impérieuse  ambition.  11  lui  falloit  un  associé  qui 
sût  combattre  et  vaincre  :  un  Méde  renommé 
par  sa  bravoure  devient  le  confident  de  s«-t 


{64)  DUfdore,n,$»i4» 
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projets.  Arbace  et  Bélésis  s'unissent  par  un  fier- 
ment  inviolable  :  le  général  montera  sur  le  trône 
du  tyran  ;  le  prêtre  Ta  annoncé  dans  une  inspi- 
ration prophétique,  La  bataille  se  livre  entre  les 

'  soldats  du  roi  et  les  soldats  des  conjurés  :  trois 
fois  ceux-ci  sont  repoussés  ^  trois  fois  Bélésis 
ranime  leur  espérance  éteinte  :  <c  J'ai  consulté 

I  les  astres  et  imploré  les  Dieux  ;  retournez  au 
combat  »  la  victoire  est  certaine  ;  les  ennemis 
fuiront  ou  tomberont  devant  vous.»  II  ^it;  les 
promevSses  de  la  religion  embrasent  encore  une 
fois  Tardeur  guerrière  y  et  le  trône  de  Sardanapale 
n'est  plus.  Un  oracle  cependant  avoit  long-temps 
soutenu  Tespérance  du  roi  :  mais  des'  oracles 
|)lus  nombreux  formoient  des  prédictions  con- 

'  trairesi  et  ils  étoient  certifiés  et  transmis  par  le 
plus  puissant  des  pontifes.  Sardanapale  tremblant 
finit  par  croire  lui-même  que  les  Dieux  le  con- 
damnoient;  il  se  sauva  par  la  mort  de  Tavi- 
lissement  et  de  la  servitude.  Arbace  régna  sur 
les  Assyriens ,  et  la  Babylonie  fut  la  récompense 
des  prédictions  de  Bélésis  (65). 

Cart  de  prédire,  ou  du  moins  Tart  de  lire 
l'avenir  dans  le  passé ,  l'interprétation  des  songes , 

('î;)  Diodore,  u,  SS*  a4-*7'  ^'w''  ci-dessus,  chap,  l ,  pug.  t^C. 
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éleva  aussi  Daniel  k  une  dçs  premières  dignité'^ 
de  l'Empire.  Jéhova,  suivant  TÉcriture  (66)9  lui 
avoit  communiqué  Tintelligence  de  ces  visions 
incertaines  qui,  produites  au  milieu  des  ténèbres^ 
s'enfuient  aussi  rapidement  qu'elles  sont  nées,  et 
laissent  à  peine  une  trace  légère  de  leur  fugitive 
existence.  Aucun  des  magiciens  de  l'Empire 
n'égaloit  la  science  de  ce  jeune  Israélite.  Seul, 
il  avoit  satisfait  l'empressement  du  monarque» 
jaloux  de  retrouver  les  circonstances  d'un  rêve 
échappé  de  sa  mémoire.  Aussi  fut -il  consulté 
de  nouveau,  lorsqu'un  autre  rêve  eut  effrayé  le 
roi ,  que  rassurèrent  mal  les  explications  timides 
ou  flatteuses  des  prétendus  sages  qui  l'entou- 
roient  {67).  Daniel  le  fut  encore,  quand  un  autre 
prince  voulut  connohre  le  sens  des  caractères 
tracés  dans  la  salle  du  festin  par  une  main  di- 
vine (68). 

La  superstition  imploroit  l'art  des  devins  ,  à  la 
guerre  comme  pendant  la  paix.  Sédécias,  que  les 


{66)  Daniel,  I ,  v.  1 7  et  20  ;  Il ,  v.  }  /■/  suw. 

{6y)  Daniel,  IV,  v.  1 ,  &c.  Ce  nom  de  sage  est  donné  1  Grnhe. 
XL! ,  V.  8,  aux  interprètes  des  songes;  Exode ,  VII,  v«  1  1 ,  aut 
hommes  instruits  dans  la  divination  ;  les  prophètes  mêmes  T*  :  : 
employé. 

(^;8)  DanieL\,y.ù,àLQ. 
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Babyloniens  avoîent  placé  sur  le  trône  de  Judée, 
se  révolte  contre  eux;  une  armée  nombreuse  part 
Ji  riiutant  pour  le  faire  repentir  de  son  infidélité. 
Le  roi  qui  la  commandoit,  &  peine  entré  dans  la 
Syrie,  apprend  que  les  Ammonites  Tont  trahi 
comme  les  Juifs ,  et  se  sont  alliés  comme  eux  au 
monarque  d*£gypte  (69)  :  lequel  de  ces  deux 
ennemis  soumettra-t-ii  d*abord  !  les  devins  sont 
consultés;  et  le  sort  veut  que  Ton  commence  par 
la  Judée.  Le  roi  de  Babylone  a  mêlé  des  flèches, 
pour  connoître  quelle  route  il  devoit  prendre, 
dit  F.^échiel  (70).  Quelquefois,  lancées  ensemble, 
elles  indiquoient  en  retombant»  soit  h  droite,  soit 
à  gnuche,  le  chemin  k  préférer  :  d'autres  fois,  on 
inarquoit  sur  chacune  d^elles  le  nom  d*un  des 
objets  ou  des  lieux  entre  lesquels  il  falloit  choisir; 
ici,  par  exemple,  on  écrivit  sur  i*une  la  capitale 
des  Ammonites,  sur  l'autre  la  capitale  des  Juifs, 
Rabbath  ou  Jérusalem  ;  et  celle  où  étoit  Jérusalem 
sortit  la  première  du  carquois  où  on  les  agttoit, 
tùmoignage  reconnu  de  la  volonté  du  ciel  (71). 

[f>'))  4  Rfg,  XXIV,  V.  10;  XXV,  t.  I.  a  PiiraL  xxxvi,  v.  1 3 , 
t-»  &c.  JtrtmiCt  XXXIX,  V.  i  j  Ul,  v.  \ ,  6cc. 

(-0)  Chap.  xxî,  V.  19,  &c.  LaVulguic  du  moins  traduit 
tcmtniuYMs  SftgitMs  .*  le  texte  dit  plutul  jitaofs. 

IrO  ^ Wr S.  Jérôme, inrAiu'rr/,  xxi.  Lcillcbrcuxlmhcrcnt 
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On  a  cru  que  les  hommes  voués  à  la  divination 
formoient  parmi  les  Assyriens  un  corps  particu- 
lier. Le  roi,  en  effet,  nomme  Daniel  chef  àvs 
devins  (72} ,  mais  c'est  des  devins  royaux  ou  des 
devins  de  sa  cour;  car  la  superstition  d*un  tyran 
a  souvent  besoin  de  consulter  les  Dieux.  La  loi 
ne  reconnoissoit  d'autres  associations  que  lei 
familles  et  les  trii^us  ;  et  Ton  se  souvient  que  le« 
professions  étoient  héréditaires  (73).  L'art  de  la 
divination  s'exervoit  par  tous  les  Chaldéens  ;  (^ts\ 
même  vers  lui  que  se  dirigeoient  presque  entiè- 
rement les  études  de  leur  jeune  âge  et  les  occu- 
pations de  leur  vie.  Si  quelques-uns  d'entre  eux 
furentdigne$d'observer,decombiner,  d'expliquer 
les  mouvemens  des  astres  et  les  phénomènes  de 
l'univers ,  la  plupart  se  bornoient  à  savoir  ce  qu'il 
falloit  pour  tromper  le  peuple ,  et  peut-être  w 
tromper  eux-mêmes.  Incapables  dé  s'élever  Jus- 
qu'à l'astronomie,  c'est  à  l'astrologie  que  leun 
soins  crédules  étoient  consacras.  Tous  d'ailleur», 
tous  ils  possédoient  également  l'art  de  l'hypo- 


cette  tuperAtition  aMyricnnc.  S.  Jérôme  et  S.  Cyrille  le»  et 
ftccujicnt,  9ur  le  IV/  c/utpitre  dViée,  v,  1 1. 
(71)  IknUl,  \y,yJ>i  V,v.  II. 
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crisie  et  la  science  des  miracles.  La  Bihie  (74) 
rapporte  un  trait  assez  connu  de  leur  imposture. 
Les  immenses  offrandes  présentées  k  Bel  chaque 
jour  étotent  chaque  jour  consumées.  «  Croyez- 
vous  donc»  disoit  Daniel  au  roi 9  qu'un  Dieu  puisse 
être  si  vorace  !  £t  quel  Dieu  encore  !  une  statue 
de  terre,  recouverte  d*airain.  »  —  ce  Comment  se 
dévorent  donc  tous  ces  présens  !  »  demande  aux 
prêtres  le  monarque  irrité.  Les  prêtres  a  voient 
pratiqué  sous  l*autel  une  secrète  issue ,  qui  ne  leur 
servoit  pas  uniquement  à  mieux  inspirer  des 
oracles  ;  par  elle  encore»  ils  entraient  la  nuit  dans 
le  sanctuaire  du  Dieu  :  les  vestiges  de  leurs  pieds 
se  trouvent  imprimés  sur  la  cendre  jetée  par 
Daniel  :  la  fraude  est  reconnue  ;  les  coupables 
trembians  l'avouent;  ils  sont  punis;  fidole  est 
abattue ,  et  le  temple  renversé. 

Veut-on  pour  les  rois  des  preuves  nouvelles 
de  cette  superstition  timide  qui  craint  tout  ce 
qu*e1le  ne  comprend  pas  »  et  adore  tout  ce  qu'elle 
craint!  Daniel  a-t-il  retrouvé  le  souvenir  mysté- 
rieux des  fantômes  de  la  nuit ,  le  monarque  se 
prosterne»  et  lui  fait  offrir  de  l'encens  et  des  vic- 
times :  les  jeunes  Israélites  ont-ils  échappe  à  la 

■  _  

(74)  ûaniil,  X1V|  v.  1  it  imIp, 

I.  II 


te»  àffttttéti  6i  k* 
^hiittté». 
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fourmiêe  embrasée ^  h  mort  ê»t  prononcée  contre 
Î€È  hluÈphémàtèvifÈ  de  Jéhova  f  »eiil  Dieu  capable 
de  dniiver  »ii»i  le^  humaiiiÉi  î  Jona»  è-uU  fih  de^ 
itienace»  terrible»  f  le  roi  et  le  peuple  «'humilient , 
quittent  leur»  habit»  ordinaire»  f  et  prennent 
le  irétement  gro9»ier  de  la  douleur  et  du  te* 
perttîr(7j), 
Uh  eotietttftfti  Si  la  crainte  in»p]roit  quelquefoi»  de»  bom- 
mage»  extraordinaire»  f  même  enver»  le»  Dieux 
étranger» ,  plu»  »ouvent  le  re»pe€t  et  la  r econ- 
iioi»»anceG0n»a€rotent  &  la  Diirinitéde»  offrandes 
et  de»  fête»  (76)*  Jamai»  le»  Babylonien»  n'étoient 
tainqueur» ,  qu'il»  n'enri€hi»»ent  leur  temple  par 
le»  dépouille»  de»  temple»  de  la  nation  vaincue  {y/]. 
Celui  de  Jéru»alem  ne  fut  pa»  épargné  ^  quand  le 
malheureux  Sédécia»  eut  été  »oumi»,  privé  de  la 
lumière^  et  envoyé,  chargé  de  fer»,  h  Babylonej 
Jérémie  nou»  dit  combien  d'or,  d'argent  et  d'aï- 
tairt ,  fut  enlevé  par  le»  génératux  de  Nabuchodo- 
iio»or  (78)#  Ce»t  pour  avoir  bu  dan»  le»va»e9 


(7;)  Ùûfiiel,  li ,  Ifs  46)  m ,  Ifs  ^6.  Jifias,  m,  ifs  i  et  6s 

(yô)  ^é^/fcî-dcsstti,  chap.  I,  pag.  ^i,  et  chap.  \\\ ,  pag.  t^y 

(jy)  Voir  B^fose ,  Aàm  Josephe  ,  AntlquhéÈ  juàiiques ,  x , 
chap.  xf ,  |<  I  ^  et  catitre  Apphti  t\t%*  i^s 

(78)  J/r/frtli,  tu  ,ifsi,  tiCs  VoJf  Étinï Daniel,  t,^,i. 
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tjui  en  fùreiu  apporter  »  avec  ses  ctiurtiKAtis  et  xea 
cuncubines  i  que  le  ûh  de  ce  roi  reçut  dans  la 
vtile  même  du  festin  les  terribles  menaces  du 
Seigneur  («^p). 

On  a  prétendu  que  les  Assyriens  immoloient 
des  victimes  humaines.  Les  preuves  qu^on  en 
donne  sont  d'une  affligeante  absurdité.  Abraham , 
dit-on  >  immola  son  tils  »  et  Abraham  étoit  d*Ur  en 
Ohaldée.  Je  pourrois  faire  beaucoup  de  réponses  : 
jf  me  borne  à  observer  que  le  sacrifice  n  eut  pas 
lieu  ;  qu^ Abraham  n  en  conçut  pas  Tidée  de  sou 
propre  mouvement  »  qu'il  obéit  k  la  volonté  divine  \ 
4u  une  circonstance  extraordinaire»  loin  de  prou- 
ver uu  usage  établit  en  démontre  Tinexistence 
l^r  cela  même  qu'un  ordre  de  Dieu  est  nécessaire 
pour  la  faire  naître  ;  que  ce  patriarche  enfin  avoir 
icnoncé  au  culte  des  Chiildcens  pour  adorer  le 
Seigneuri  et  qu^ainsi,  rût-il  conduit  tsaac  sur  la 
montagne  par  lefTel  d*un  sentiment  libre  et  volon- 
taire, on  nepourroil  regarder  cette  action  comme 
appartenant  à  une  religion  qu'il  avoit  quittée. 
Sonnachérib,  a|oute-t*on  »  fut  tué  dans  le  temple. 
Sans  doute  :  mais  en  veut-on  conclure  que  son 
assassinat  fut  légitime  î  a-t-il  un  caractère  reli- 
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gieux  !  Est-ce  un  roi  qu'on  prenoit  pour  victime  i 
Un  despote  consentiroit-il  k  Tètre!  Choisiroit* 
on  '  des  fils  pour  ministres  de  ce  sacrifice  !  Des 
hommes  qui  n^auroient  fait  que  remplir  un  devoir, 
prendroient-iis  aussitôt  la  fuite  !  Abandonneroient- 
ils  le  trône  pour  le  laisser  k  un  frère  qui  n'auroit 
point  partagé  leur  parricide  l  ' 

Jamais  le  sang  des  hommes  n'arrosa  les  autels 
des  divinités  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Loin  de 
voir  dans  leurs  Dieux  de  féroces  tyrans ,  les  Assjr*» 
riens  y  voyoient  les  auteurs  et  les  soutiens  de  la 
vie  et  de  la  fécondité.  Comme  tous  les  peuples 
sensibles  k  la  fertilité  de  leurs  champs  »  comme 
tous  les  peuples  amis  du  labourage  ^  ils  offroient  de 
feunes  animaux  et  les  prémices  de  leurs  fruits  (80). 
Ces  dons  de  la  reconnoinsance  étoient  souvent 
présentés  par  ce  sexe  qu'une  imagination  plus 
mobile  et  une  sensibilité  plus  active  entraînent 
davantage  vers  les  émotions  d'une  piété  qui  con- 
sole et  qui  espère  (8 1  )•  Combien  il  étoit  riche  le 
tribut  volontaire  que  les  Assyriens  vinrent  per- 
pétuellem'ent  déposer  dans  le  temple  d'Htéra- 

(Su)  L*AUtel  à^Qf  »«rvoit  au  facrifire  de»  ADimaux  à  b  ma^ 
mtille ,  dit  Hérodote ,  l  »  $.  183.  On  en  «voit  un  plui  grand  pour 
(«I  victfmef  d'un  âge  plut  avancé. 

(bi)  VoIr^urj^^A,  VI,  V.  ap. 
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poth  (82)  !  Il  semble,  parce  que dtl  Athénée  (8  j) 
dr  rincendie  du  palais  de  Sardanapale ,  que  le  roi 
|H)uvoii  immoler  des  victimes»  quelles  pouvoient 
être  oflêries  hors  de  Penceinte  sacrée. 

Leurs  f^ies  n*étoient  pas  moins  somptueuses:    u**  fi»iif«i»«Ht 
les  parfums  y  brftioient  avec  une  étonnante  pro-  ZL'[\'k!Z^i 
(iigalité  (84)  ;  les  danses  et  les  plaisirs  en  occu-  <«<^' 
|HÙent  quelquefois  toute  la  durée.  Les  Babyloniens 
ccicbroient  une f^te semblable,  quand Cyrus prit 
Babylone  ;  il  proHta  même  avec  adresse  d*une  nuit 
que  les  assiégés  dévoient  passer  toute  entière 
dans  ces  divcrùssemens ,  pour  rendre  guéable  »  en 
dctournant  les  eaux ,  un  canal  de  TEuphrate  dont 
it  passage  rendit  ses  soldats  mattres  d*une  vilto 
plus  attentive  à  ses  plaisirs  qu*k  sa  défense  (8)). 
Quelquefois  aussi  Ton  marquoit  la  célébration  des 
tries  par  des  chants  funèbres  :  deux  fois  par  an  » 
^  chaque  équinoxe,  les  Assyriens  faisoicnt  retentir 
Tiir  de  leurs  gémissemens;  ils  pleuroient,  dit-oii 


v^«)  Ludcn  r«|ipelte  (pig.  489)  d*iiuttr€f  uMgt!iln%|>li^s  par 
U  pKié»  comme  do  stigmates  sur  U  main  ou  au  cou. 

;V4)  IWVHénxiote.liS.  )9|ilu.S*  «;i* 
(^j)  Hérodote •  I .  S.  t9«*  XétiophoR»6>n^^»  vn^ch.  V^ 
S>  "•  |ug.  4)7.P^yeii»J>niiii/.  vu,  ch«p.  vt. 
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encore  sur  la  destinée  tragique  d'Adonis  {96), 
Niniveet  Bai>ylone  n'eurent  pas  de  plus  anciennes 
solennités  que  la  fête  du  dieu  célébré  sous  ce 
nom  par  les  poètes  de  la  Grèce  ;  Bion  Tappefle 
même  187)  lUpôux  assyrien  de  Vénus. 

Une  fête  plus  récente  et  moins  triste  eif  celle 
dont  Athénée  nous  a  conservé  le  souvenir  cTaprès 
Bérose  (88)«  Tous  les  ans,  suivant  f historien  de 
Babylone,  on  célébroit  une  ftte  appelée  Sacée; 
elle  duroit  cinq  jours  :  des  esclaves  alors  corn- 
mandoient  à  leur  maître  ;  on  en  choisissoit  un 
pour  gouverner  la  makon^  et  on  le  revêtoit  d'une 
robe  semblable  à  celle  des  rois* 

L'auteur  de  V Origine  des  lois,  des  sciences  et  des 
nrts  (89)^  est  porté  à  voir  dans  cette  instfta- 
tion  une  imitation  des  S;iturnales«  Il  ne  la  croît 
introduite  k  Babylone  que  depuis  Alexandre, 
et  se  fonde  sur  ce  que  Bérose ,  qui  en  donne  le 
détail  i  est  postérieur  k  ce  fa meux  conquérant»  Mars 


i_ 


(B/^)  Priiordînaîrement  pour  le  soletL  On  peut  voir  fa  note  Q» 
«ux  Ê^'Jarrcrs^emen.i ,  pag«  359, 

(87)  Epitaphe  d'Adonis,  v.  i4«  Ced  esf  remarqualrle.  \<f\^ 
]Macrobe ,  Saturn,  1 ,  chap.  XXI ,  et  le  Traité  de  ta  déesse  de  Sjru, 
pag,^44,Ac, 
,     (88)  Athinëe,  XIV,  S«  f  o« 

(89)  Totn.  V,  pag,  37J. 
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Ctésias  )  plus  ancien  que  Réro&e  et  qu'Alexandre, 
lattestoit  aussi  dans  le  second  livre  de  ses  an- 
nalevS  (90).  D'ailleurs  »  comme  Selden  Ta  très-bien 
observé  »  et  après  lui  Anquetil  (9 1  ) ,  ces  deux 
historiens  cités  par  Athénée  ne  rappellent  dans 
cette  partie  de  leur  ouvrage  que  des  temps  anté- 
rieurs k  Cyrus  :  le  premier  livre  de  Bérose  traitoit 
des  premiers  siècles  de  Babylone  i  et  le  second 
deCtésias  (92)  »  des  événemens  qui  précédèrent 
ia  monarchie  des  Perses. 

On  n'assistoit  pas  aux  fôtes  sans  une  extrême 
pureté.  Babylone  et  TAssyrie  eurent  à  cet  égard 
les  préjugés  superstitieux  qui  vivent  encore  dans 
rOrient  du  monde.  Les  hommes  qui  pendant  la 
célébration  des  fêtes  portoient  sur  leurs  épaules 
les  divinités  d'Assyrie,  dévoient  être  préparés  k 
cet  illustre  honneur  par  une  longue  chasteté  (93). 
Lunion  même  la  plus  sacrée  eut  besoin  d'une 

(90)  Il  est  également  cité  par  Athénée.  On  peut  voir  ce  qu'en 
dbcnt Sirftbon ,  Xi,  png.  61a,  et  Olon  Chryyustomc,  orat.  IV» 
JifRrgnfit  png.  (S 9. 

(91)  Setdcii,  iif  Dih  svr.  pag.  j4<5.  Anijuetll,  ZfW-zfwjtM.  Il, 
))Ag.  5B0.  (  oiV aussi  Bochart,  I,  chap.  1,  $.  9,  et  Desvignoles, 
11,  pag.  165. 

(9a)  Mtme  les  six  premiers» 

(93)  Macrobe,J<irMrf»«  lychap.  XXUI. 
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expiation  religieuse  ;  le  soleil  ne  devoit  pas  éclairer 
f  Asie  9  que  des  ablutions  et  des  parfums  n^eussent 
purifié  les  époux  de  leurs  embrassemens  (5>4)« 
Ce  n'est  pas  Tunique  souillure  que  les  femmes 
contractassent;  un  événement  naturel  les  rendoit 
impures  chaque  mois  pendant  quelques  |ours  :  |e 
ne  sais  même  si  elles  n'étoient  pas  souillées  par 
la  grossesse.  Baruch  reproche  aux  épouses  des 
prêtres  d'oser  en  cet  état  toucher  aux  victimes  (p  5  ). 
pfoi-tffatîon  Mcréc  Oti  conçoit  OU  plutôt  on  pardonne  ces  fausses 
«a.n„«  p.,  -«  .^^^^  d'impureté  chez  un  peuple  qui  a  un  culte 

et  des  mœurs  austères  :  mais  en  étoit-il  ainsi  aux 
environs  du  Tigre  et  de  TEuphrate  !  Qui  ne  con- 
no}t  une  ancienne  loi  dont  l'existence ^  attaquée 
sans  fondement  par  un  écrivain  célèbre ,  fut  dé- 
montréeavec évidence  par  un  savant distinguéfp^ï). 
Cette  loi  ^  fondée ,  dit-  on ,  sur  un  oracle ,  obligeoit 
toutes  les  femmes  nées  dans  le  pays  à  se  rendre  une 
fois  dans  leur  vie  au  temple  de  Vénus  ^  pour  s'y 
livrer  k  un  étranger  (97).  Hérodote ,  qui  avoit  été  à 
Babylone,  l'assure  ;  Strabon  le  confirme  ;  Jérémie 

(94)  Hérodote,  1,  S*  198* 
(9;)  Chap.  vi,Y.  aS. 

{()6)  Voltaire,  Philosophie  de  V histoire,  XVI,  pag.  66,  Larcher, 
Supplément  à  la  Philosophie  de  V histoire ,  pag.  ^y» 
(97)  Hérodote #  1 ,  S'  1 99*  Strabon,  XVJ ,  pag.  74|. 
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Tavoit  aussi  attesté  :  le  doute  est  difficile.  Il  rien 
est  pas  moins  certain  qu*en  lisant  ce  fait ,  on  seroit 
porté  h  s'écrier  avec  Voltaire  (98}  ;  Une  pareille 
infamie  peut-elle  être  dans  le  caractère  d'un 
peuple  policé!  est-il  possible  que  les  magistrats 
d'une  des  plus  grandes  villes  du  monde  aient 
éubli  une  telle  police  l 

Mais  d*abord  ce  ne  sont  pas  les  magistrats  qui 
rétablirent  :  ce  ne  fut  pas  la  volonté  des  hommes  » 
mais  celle  d'un  Dieu  9  qui  en  ordonna  l'exécution  » 
puisque  »  comme  )e  viens  de  le  dire»  elle  étoit 
fondée  sur  un  oracle.  Eh  1  qui  sut  mieux  que 
Voltaire  combien  la  superstition  enfanta  de  cou- 
tumes bizarres  »  déshonnétes  ou  cruelles  l  Les 
moeurs  etThumanité  ne  furent-elles  pas  mille  fois 
outragées  par  les  ministres  des  fauxdieux!  N'a-t-on 
pas  vu  la  virginité  même  devenir  pour  eux  une 
offrande  !  Ne  les  a-t-on  pas  vus  souiller  le  temple 
su  nom  d'une  d<^*esse  par  une  impudique  volupté! 
Ne  les  a-t-on  pas  vus  ensanglanter  les  autels  par 
des  victimes  humaines  ! 

A  cette  raison  qui  me  frappe  d*abnrd|  )*en 
a;outerai  une  que  Larcher  a  donnée  ;  c'est  que 
beaucoup  d'autres  peuples  eurent  des  coutumes 


(98)  Tom.  XVI ,  pug,  67. 


1 
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ftemblablei«  Il  cite  (Jélh^polis,  oit  Ton  $e  pm^tH 
tuoit  en  fhonn^ur  de  Venu»*  Les  Lydienne* 
ùihoitni  de  Jtiéme  avant  leur  mariage;  et  en 
Chypre»  avant  de  célébrer  cette  union ,  les  femmt'% 
alloient,  k  dcH  journ  tnarquéi,  lur  lea  rivages  de 
la  mer,  offrir  par  la  proi^titution  le  sacrifice  de 
leur  virginité  (99).  Valére  Maxime  nomme  un*- 
ville  africaine ,  Suça  Venerea  (  1 00) ,  oit  de  )^ixm% 
filles  vendoient  publiquement  leun»  charmer  en 
Thonneur  de  la  divinité*  Loriiqu*on  célébrait  'a 
BybloA  la  fête  d'Adonis  i  les  femmes  qui  nr* 
vouioient  pas  sacrifier  leur  chevelure,  se  pro^ti- 
tuoient  pendant  une  journée  à  des  étranger*, 
au  proHt  des  prêtres  {  lOi  )«  Cest  un  usaf;** 
reh'gieux  des  Augiles  (peuple  d'Afrique),  dit 
Pumponius  Mêla  (102),  que  leurs  épouses  sa- 
bandonnent,  la  première  nuit  de  leurs  noces,  Ii 
tous  ceux  qui  leur  font  des  présens;  et  plua  ce^ 
préiens  *ont  nombreux»  plus  elles  obtiennent 


f   (99)  tWm  t  liimim  dlvenfi ,  iv,  dwi»,  1.  Ju/itin,  xvm, 

(  (  00)  CV*t  Succof'  Vf»0f»  Voir  cl  «fenu* ,  pag/M^  ;  h  nt/w  V 
ftiix  È^ialrr  l^irmem^pAg,  z^j,  €t  Xàïcre  Mti%\me,u ,  <h4p,  vi , 
5.  f  ;,  1^  ville  tir»  Htn  mm  â*un  temple  de  V^tu, 

(tôt)  ivtirlen ,  He  t>M  tjfr,  Uttn,  \\\ ,  pflg.  454* 

{ifn)  \Àv,  \ ,  rhiip«  vni  't  M\n «  chiip*  H4,  Toy*  deux  «l'niUnc 
qu'elle»  g4rdoie/)t  etitulie  une  »^vàre  chaitct^. 
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de  gloire.  Que  de  traits  pareils  nous  citerions 
chez  plusieurs  peuples  d'Asie  (103)  ! 

Si  tant  d'exemples  rendent  Terreur  moins  éton- 
nante »  ils  ne  peuvent  f  excuser.  Quelle  idée  une 
nation  a-t-elk  donc  des  moeurs  publiques ,  quand 
elle  souffre  que  Ton  vienne  acheter  en  présence 
des  Dieux  la  honte  de  Timpudicité  l  car  on  don- 
noic  de  l'argent  il  la  femme  qui  remplissoit  ce 
devoir  de  la  prostitution  ;  et  une  loi  défendoit  de 
le  refuser 9  quelque  modique  que  fût  la  somme 
offerte  (to4)  :  elle  défendoit  également  de  re» 
pousser  personne;  le  premier  qui  se  présentoit» 
étoit  l'amant  heureux  (105).  Les  femmes  distin- 
guées par  leur  beauté  ne  faisoient  pas  dans  le 
temple  un  long  séjour;  les  autres  y  passoient 
quelquefois  plusieurs  a[nnées(  1 06),  sans  qu'aucun 
étranger  leur  donnât  le  moyen  de  satisfaire  k  la 
loi  (107). 

■        I  ■  ■ ■  ■  ■  111 

(103)  Vûir  et  queRaynai  dh  du  Jitpn,  f ,  chap.  xtv,  et  le 
yoyagi  de  lu  eèu  tUs  tndts  hollandaises,  des  prêtresses  de  Formoso. 

(104)  ^0/V  Hérodote  «  I,  S.  t99|CcStritbon,  xvi,pag.  74;. 

(10;)  Hérodote  «  diao  loco. 

{to6)  TroU  ou  quatre  ans,  dit  Hérodote.  Sans  doute  elles  ny 
résidoient  pas  toujours^  elles  y  revcnoicnt  apparemment  à  dei 
époques  prescrites. 

(107]  Hérodote,  l,  S.  199. 
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RrMcxioRs  sur       Les  réflexioiis  naissent  en  foule.  Je  supprime 
fut  1  auteur.  celles  quî  n'oflrent  aucune  lumière  sur  la  légis* 

^  iation;  |e  tâcherai  de  saisir  les  autres  :  si  les 

mœurs  ne  donnent  pas  toujours  la  mesure  cer- 
taine des  lois  9  elles  la  donnent  toujours  «de  Fétat 
politique  des  peuples.  ' 

Comme  chez  toutes  ies  nations  esclaves  et 
corrompues  I  l'opulence  et  Torgueii  distinguoient 
et  marquoient  les  citoyens»  Dédaignant  de  se 
voir  confondues  avec  ies  autres ,  les  femmes 
riches  se  faisoient  porter  dans  des  chars  couverts, 
dan&  Tenceinte  sacrée  qui  environnoit  le  temple 
de  Myntta(  108)  :  là,  pendant  qu'elles  se  tenoient 
assises  y  attendant  les  regards  et  le  choix  d'un 
étranger,  de  nom  breux  domestiques  étoien  t  placés 
derrière  elles.  En  général ,  quoique  rien  ne  f&t 
oublié  pour  rendre  leurs  attraits  plus  séducteurs, 
elles  a ppeloient  encore  à  leur  secours  la.protection 
des  Dieux.  Faisant  brûler  des  noyaux  d'olive, 
chacune  d'elles  espéroit  obtenir  ainsi  que  la  divi- 
nité lui  attirât  plutôt  une  affection  qui  flattoit 
également  son  amour -propre  et  sa  piété.  Ses 

{108)  Hérodote  et  Strabon  indiquent  positivement,  comme 
l'endroit  où  se  tenoient  les  femmes,  un  terrain  qui  faisoît  partie 
de  l'enceinte  générale  désignée  par  lieu  uuri,  Hérodote»  I ,  $•  1 99. 
6trabon,  xvi  «  pag,  741, 
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vtrux  étoient  k  peine  remplis ,  que ,  d'un  sourire 
(lalaigneux,  elle  reprochoit  à  ses  compagnes 
(I  être  obligées  d'attendre  encore  qu'un  homme 
iùt  sensible  k  leurs  charmes  (  1 09), 

J*«i  dit  que  les  femmes  riches  se  faisoient  porter 
Autour  du  temple  dans  l'enceinte  sacrée;  que  Ik 
elles  attendoient  les  regards  d'un  étranger  a.vec 
un  empressement  que  la  religion  permettoit  k  la 
vanité  ;  )e  l'ai  dit  d'après  Hérodote.  Cependant 
un  écrivain  moderne  i  digne  de  beaucoup  d'es* 
time  par  retendue  de  son  savoir  et  l'usage  qu'il 
en  s  fait  (uo)i  raconte  ce  trait  différemment  en 
invoquant  le  même  historien;  mais  )'ose  aDirmer 
que  cet  écrivain  travestit  le  passage  qu  il  invoque  : 
««Les  femmes  distinguées  parleur  rang,  leur  nais- 
saïue  ou  leurs  richesses»  avoient  trouvé»  dit-il ,  le 
moyen  d'éluder  la  loi.  Elles  se  faisoient  portt^r 
ibns  leur  litière  )usqu'k  l'entrée  du  temple  ;  Ik  » 
a|)rès  avoir  pris  la  précaution  de  renvoyer  toute 
leur  suite ,  elles  se  présentoient  un  moment  devant 
I4  statuede  la  déesse ,  et  pour  la  forme  seulement; 
cur  aussitôt  elles  sortoient  du  temple  et  s'en 
retournoient  chei  elles.  »  Hérodote  ne  dit  pas 


174  HISTOIRE  DR  LA   L#.C19LATI0N« 

que  (a  loi  était  éludée  par  hn  femmes  tkhe%  ^i 
à*un  rang  distingué;  il  ne  dit  pas  qu'elfes  reo- 
voyoient  leur  suite;  il, ne  dit  pas  quVII^s  %f 
priiHcniownp  un  moment  ^  et  pour  la  forme ^  devant 
la  statue  de  la  déeivse,  et  s'en  retournoient  AU%%mi 
chez  elles  i  il  raconte  au  contraire  comment  etl^ 
venaient  dans  le  temple  de  Mylitta ,  oit  elfe*  <'y 
tenoient  as^i^es;  il  parle  des  domestiques  nom* 
lireux  qui  Me  plnçoient  autour  d'elles  ;  et  il  ne  lei 
distingue  aucunement  d^n  autres  ftmmet  pour 
la  manière  d'accomplir  la  loi* 

Je  ne  serois  pas  étonné  qu'il  fallût  rapporter  % 

Si'miramis  Torigine  de  cet  usage;  elle  ne  seroit 

]9as  le  seul  monarque  qui,  pour  fustifier  ses  vic^it 

en  eût  fait  consacrer  de  semblables*  Nous  avon« 

dit  que  la  chasteté  ne  fut  pas  sa  plus  cher<r 

vertu  (i  II), 

T)  u  pfififffiu      Quelques  traits  sont  dignes  encore  d^étre  ob- 

*"       -'*'»"*"   serves.  Ce  n'est  point  aux  babitans  de  Babylone, 

^»'*"*»'  de  Ninive,  du  rf«te  de  l'Empire,  aux  Assyrien-^ 

enfin,  qu'il  étoit  pertn/K  d'approcher  de  la  ftmmt 
qui,  cédant  à  Tor^nieil  iS^kXxt  choisie  plutôt  » 
attendoit  avec  empreH^<fmf»nt  d'un  homme,  quW 
qu'il  fût,  l'expre^Mun  d*un  vcru  qu'aurait  peut  (^w*" 


-    .^«  ■ 


(mi)  Vtfir tl  dco^us <'^»'*1>  < /  Pii'  i^i* 
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repoussé  sa  tendresse  ;  les  étrangers  seuls  en 
eurent  le  droit  (in)*  Qui  donc  auroit  donné 
cette  idée  à  un  peuple  dont  les  voisins  lui  étoient 
soumis,  k  un  peuple  distingué  iong-temps  jpar 
de  brillantes  victoires  !  La  présence  d'un  étranger 
eût  souillé  les  fêtes  des  Hébreux  et  leurs  sacri- 
fices (i  1  3}  I  à  Babylone»  aucun  autre  que  lui  ne 
pouvoit  remplir  les  intentions  des  Dieux. 

Du  moins  voit-on  dans  cette  loi  une  preuve 
de  quelque  tolérance  religieuse.  L'histoire  d*As* 
syrie  n'offre  rien  qui  en  démente  Pid^ée.  Si  Holo- 
pherne  veut  que  tous  les  peuples  adorent  son 
roi  (114.)  9  c*est  un  acte  de  bassesse  politique, 
et  non  pas  de  superstition  religieuse.  Abraham , 
né  en  Chaldée,  avoit  abandonné  le  culte  de  ses 
ancêtres  ;  et  il  n'en  conserva  pas  moins  avec  sa 
famille,  avec  les  Mésopotamiens,  des  relations 
fréquentes  d*amitié  (uj)»  Quelque  pacte  est-il 

(112)  Les  Cypriotes  ne  pouvotent  aussi  se  prostituer  <{u*aux 
étrangers.  Justin,  xvill,  ciiap.  v. 

(uj)  £m>.  xviu,  V.  3;  XX,  V.  aj. 

(114)  Judith,  m,  V.  13. 

(  i  I  ;}  Voir  les  cFiap.  Xl  et  suiv,  de  la  Genèse.  Shuckford  dit  que 
les  Ciialdéens  le  chassèrent  (tdm.  I,  pag.  %^s)\  mais  le  livre  de 
Juditli,  cité  par  cet  écrivain,  ne  le  dit  pas.  La  Genèse  et  les 
Actes  des  ApôtreSi  oà  le  même  fait  est  rapporté,  ne  ie disent  pas 
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formé  entre  eux;  le  patriarche  atteste  le  Seigneur, 
les  autres  prennent  k  témoin  les  divinités  qu'ils 
adorent.  UÉcriture  parle  du  Dieu  d'Abraham  et 
du  Dieu  de  Nachor^  du  Dieu  de  Jacob  et  du 
Dieu  de  Laban  (116).  Jamais  les  Assyriens  ne 
paroissent  animés  d'une  haine  fanatique  contre 
les  divinités  étrangères  :  quelquefois  même  »  plus 
'    entraînés I  il  est  vrai,  par  des  craintes  supersti- 
tieuses que  par  une  bienveillance  crédule  ou  une 
stupide  admiration  ,  ils  se  prosternent  devant 
elles  et  les  adorent  (  m  7). 
Nouvelles  té-      Mylitta  n'est-elle  pas  d'ailleurs  la  déesse  de 
nexioni  »ur  cette  (qus  |es  peuples ,  la  génératrice  suprême  { 1 1 8)  ! 

Aussi  Hé^rodote  l'appelle-t-il  Vénus  (1 19);  aussi 
l'étranger  l'invoquoit-il  en  choisissant  la  femme 
qui  devoit  le  rendre  heureux;  aussi  ne  connois- 
soit-on  d'autre  motif  de  préférence  que  d'avoir 


davantage.  Tous  annoncent  qu'Abraham  quitta  volontairement 
ia  Ciialdée.  Voir  Genèse,  XI,  v.  3 1  j  Judith,  v,  v,  7-9;  Acut  h 
Apôtres,  VU,  v.  3  et 4. 

{\\6)  Genèse,  XXXI ,  v.  1 9  et  5 3 .  Voir  aussi  Josu/,  XXIV,  v.  1. 

(117)  Voir  ci-dessus ,  pag.  \6i  et  162. 

(118)  Voir  pag.  1 49  »  la  note  40. 

(119)  Hérodote,  1,  S.  199.  Voir  ci'dtuva ,  pag.  148.  Suamli' 
Benoth,  tente  de  Vénus ,  ou  plutôt  'des  personnes  qui  se  dévouokni 
à  elie,  fait  évidemment  allusion  à  l'usage  de  venir  se  prostituer 
dans  Tcnceinte  sacrée. 
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ie  premier  exprimé  son  désir;  aussf  Thomme 
choisissoit-il  toujours ,  et  la  plus  légère  offrande 
luffisoit-elle.  La  beauté  étoit  encore  une  fois 
payée  de  ses  charmes  ;  la  laideur  encore  une  fois 
solennellement  humiliée.  Hérodote  assure  qu*au^ 
cune  somme»  quelque  considérable  qu'elle  pût 
être»  ne  parvenoit  ensuite  à  ébranler  la  vertu  des 
femmes  de  Babylone  (i  20). 

Cet  usage  trouve  encore  un  apologiste  dans 
Tauteur  de  V  Origine  des  sciences  et  des  lois  (121): 
on  rétablit  moins»  selon  lui,  pour  autoriser  la 
débauche  que  pour  Fempécher.  Je  crois  effec- 
tivement qu'on  le  dut  plutôt  à  des  principes  reli- 
gieux qu'à  des  moeurs  corrompues.  Les  hommes 
nés  dans  ces  terres  brûlantes  où  les  sens  embrnséH 
par  l'ardeur  du  climat  font  fermenter  les  passions 
avec  une  inquiète  activité  >  bénissent  et  redoutent 
^'la-fois  cet  attrait  impérieux  qui  les  subjugue» 
les  rend  heureux  »  les  console  et  les  tourmente  ; 
ils  en  craignent  sur -tout  l'effet  envers  ce  sexe 
dont  leurs  lois  font  moins  lobjet  que  Tinstru- 
ment  du  bonheur  :  trop  souvent,  trop  aisément 
peut-être»  leur  jalousie  fut- elle  calmée  par  la 

(110)  Hérodote»!,  S*  (99* 
(i»i)  Toro,V,|«g.  378. 

1.  12 
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persuasion  qu'une  offrande  à  la  déesse  de  la  fé- 
condité garantissoit  les  femmes  pour  le  reste  de 
leur  vie  de  ces  fatales  ardeurs.  Ce  dévouement 
religieux  étoit  le  prix  avec  lequel  Tinquiétuda 
des  hommes  croyoit  obtenir  pour  elles  des  sens 
moins  agités,  une  chasteté  plus  facile  »  et  |e  ne 
sais  quelle  espérance  de  vertu  (122)* 

Parcourez  l'histoire  des  peuples  qui  eurent  de 
semblables  institutions,  Uoifrai)de  que  les  jeunes 
filles  de  Chypre  faisoient  à  Vénus  de  leur  virgi- 
nité f  n'étoit-elle  pas,  comme  le  dit  Justin  (  1 23), 
un  tribut  que  leur  pudeur  payoit  alors  pour 
acheter  de  la  déesse  le  droit  de  conserver  dans 
la  suite  une  perpétuelle  chasteté  !  Quand  les 
Lydiennes  avoient  également  offert  un  pareil 
sacrifice ,  ne  croyoient-elles  pas  la  divinité  apaisée  ! 
ne  regardoient^elles  pas  comme  un  devoir  plus 
sacré  la  fidélité  conjugale  (124)!  Avec  quelle 
sévérité  les  mœurs  et  les  lois  n'imposoient-elles 
pas  Fobligation  d'une  éternelle  continence  aux 
femmes  qui,  chez  d'autres  peuples»  abandon- 

(122)  Mali  voir  ci  après,  chap.  iv,  pag.  18 1  etsuiu. 

(125)  yhir  ci- dessus,  pag.  1 70.  Cet  exemple  et  le  suiirtiit  iodc 

rappelés  par  Goguct. 

(1 24)  Élico  I  HUtoirct  idiversa ,  IV,  chap.  u 
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noient  pour  quelques  présena  les  prémices  do 
leur  mariage  (i^j)!. 

Ces  observations  et  ces  exemples  peuvejit 
servir  k  faire  connohre  et  k  justifier  lorigine 
d'une  loi  si  singulière  :  mais  nous  en  tirerions 
une  conséquence  démentie  par  Thistoire^  si  nous 
voulions  en  conclure  que  les  mœurs  étoient 
d*une  extrême  pureté,  Reclierchons  maintenant 
et  examinons  sous  ce  nouveau  rapport  les 
institutions  et  les  lois  des  peuples  de  Babylone 
et  d'Assyrie, 


(115)  Ki>/>cl  dcMius,  pg.  170,  ctuute  101. 
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CHAPITRE    ÎV. 

InstUutiûfis  murales;  Luis  de  police  ;  Lois  et  Insti- 
tutiûns  relatives  au  commerce  ^  à  l'agriculture, 
aux  arts,  à  l'instruction  publique ,  à  r éducation» 

ttu  t^nkf^  4<f  NoNCHALANS  et  Iîcencreux,brave«  et  «ervUei , 
^m,  crédules  et  amis  des  arts»  te(«  furent  les  Assyriens 

et  (es  Babyloniens*  A  ce%  traits  réunis,  on  auroic 
aisément  reconnu  leur  gouvernement  et  leurs 
lois* 

Leur  indolence  naturelle  se  montre  Jusque  dans 
leurs  comparaisons  vulgaires  et  leurs  expressions 
proverbiales  :  u  Mangeons,  buvons,  fouissons, 
le  reste  ne  vaut  pas  un  claquement  de  doigt  » , 
disoient-ils  ;  et  cette  phrase,  qui  fut  gravée  sur  le 
tombeau  de  Sardanapale  (  i  ) ,  étoit  pour  la  plupart 
d'entre  eux  le  secret  et  Tabrégé  de  leur  vie  :  ils 
vouloient exprimer  par-là,  dit  Athénée  (a),  corn- 
bien  les  choses  humaines  sont  dignes  de  risée 
et  de  mépris,  u  \\  est  incomparable  pour  boire, 
pour  manger,  pour  faire  Tamour,  dit  encore 

(  I  )  Voir  h  nout  L ,  aux  ÉcUirdMemenf ,  psg.  s/  5 • 
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Athénée  en  parlant  d*un  Assyrien;  du  reste  »  il 
envoie  tout  sur  les  rochers  (3)*  »  H  est  difficile  de 
concilier  ce  besoin  de  jouir  du  présent ,  cet  oubti 
entier  de  Tavenir,  avec  cette  noble  pensée  de 
fimmortalité  de  Tame ,  qui  ptroît  cependant  avoir 
été  la  croyance  des  Assyriens  (4)» 

Leur  indolence  devoit  produire  beaucoup  de 
vices.  Ce  sentiment  qui ,  libre  de  compression , 
seroit  devenu  Tamour  de  la  considération  publique 
et  de  la  gloire  »  se  consumoit  dans  une  languis* 
santé  affection  pour  la  mollesse  et  la  volupté.  Au 
lieu  d*exercer  le  doux  empire  de  la  tendresse,  les 
femmes  n'étoient  que  les  sujets  dociles  de  la  vo- 
lonté d*un  maître  :  on  leur  demandoit  quelques 
instans  de  plaisir,  quand  elles  doivent  une  vie  de 
bonheur. 

Les  peuples  ont  souvent  flétri  par  une  opinion 
corrompue  le  respect  et  Thabitude  des  mœurs. 
Les  Assyriennes  n'avoientpas  une  vertu  farouche, 
ft'ii  est  vrai,  comme  Holopherne  Tassure  dans 
le  livre  de  Judith  (5) ,  qu'un  homme  ne  pou  voit 

(0  La  première  de  ces  figures  se  retrouve  souvent  dani 
TEpciésiaste  j  la  seconde  rappelle  le  tradam  portart  ventis  in  mare 
d'Horace. 

(4)  Voir  cl  dessus^  chap.  ni,  pag.  140* 

(;)  Chap.  xu,  V.  11.  La  Vulgnte  aurolt  été  plus  exacte  ea 
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iai)«  honte  voir  une  femme  résister  à  sei  vorux» 
Nou«  trouvons  d'ailleurs  dann  Thistoire  morale  de 
Nfiuve  et  de  Babylone  TescUvage  de  Pamour»  la 
profanation  de  la  tendresse  »  tous  les  abus  du 
plaisir  et  tous  les  crimes  de  la  jalousie.  Là ,  crai< 
gnant  des  rivaux  dans  les  ministres  domestiques, 
un  orgueil  sacrilège  outragea  la  nature  :  Ik,  des 
femmes  étoient  dévouées  à  charmer  par  un  art 
voluptueux,  à  tromper  par  des  caresses  perfides, 
les  désirs  de  l'opulence  payant  de  son  or  corru|>« 
teur  l'expression  d'un  sentiment  que  ceuac  qui 
l'achètent  n'inspirent  famais  [Y]. 

Ce  n'e«t  point  ici  le  tableau  de  quelques  siéclei, 
de  ce«  siècles  de  puissance  et  de  gloire,  où ,  réunie 
sous  un  même  empire ,  les  Assyriens  et  les  Baby* 
ioniens  voyoient  flécfur  sous  leur  domination  la 
plupart  dcrs  peuples  de  l'Asie.  Conquérans  ou 
vaincus,  dominateurs  ou  tributaires,  ils  se  bis- 
sèrent égal<*ment  entraîner  et  séduire*  I^ur 
corruption  même  redoubla  tou)ours  dans  la  pro* 
portion  de  leur  esclavage»  Ne  voyons-nous  pa^ 
après  (a  prise  de  Babylone  l'indigente  avarice  de$ 
pères  mettre  k  prix  l'innocence  et  la  beauté  de« 


A\^%n%  fmlmim  coi$Lul*itléë  Immunm  4lmiH0r0,  n,  comme  «juat/ 
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fillfs  16)  !  Ne  voyons-nous  pas ,  dans  des  sièclen 
moins  reculi^s,  les  pères  encore  et  les  époux 
prostituer  k  des  étrangers  pour  une  somme  con- 
venue leurs  enfkns  et  leurs  femmes  (7)  ! 

Et  ne  croyons  pas  que  cette  corruption  f&t 
nouvelle.  Les  erreurs  de  la  politique  et  de  la 
religion  avoient  dA  successivement  Taccroître 
ches  un  peuple  dont  les  lumières  étoient  su^tout 
renfermées  dans  une  trii)U  (8) ,  amie  des  sciences 
sans  douté  et  les  cultivant  avec  succès ,  mais 
intéressée  peu  t-étre^  par  le  désir  naturel  d*u  ne  plus 
grande  influence  ^  k  ne  pas  trop  les  laisser  ap~ 
prendre  aux  autres.  Les  erreurs  de  la  politique  et 
de  la  religion  avoient  dû ,  je  le  répète ,  y  accroître 
successivement  la  corruption  publique  ;  mais  h 
cela  près  1  quoique  d*abord  moins  forte  »  elle 
étoit  aussi  ancienne  que  le  culte  et  TEmpire. 
Moïse  fiiit  allusion  k  une  antique  coutume  , 
vainement  sanctifiée  par  les  prêtres,  quand  if 


(<$)  Hérodott.l,  $.  m/. 

(7)  Qulntc-Curcc,  V,  S.  ». 

(ft)  Jonw  suppose  à  NInIvc  plus  de  cent  vingt  mille  penonnes 
ne  dhremiint  pas  Is  main  droite  de  ia  gaurhe  (iv,  v.  1 1  ).  I  oir, 
MX  tcUlrcIssemens ,  lu  note  F,  p.  147.  QuoHo  que  soit  kl  l*cxa- 
g^ation,  on  console  que  les  lumière»  étoient  presque  fXt  entier 
<Liiu  la  tribu  dei  Chuldécns, 


l84  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

défend  d'offrir  au  Seigneur  le  prix  de  ia  pros- 
titution (9), 

On  peut  aussi  connohre  félat  des  mœurs  par 
l'état  du  luxe  et  des  arts.  Les  arts,  qui  donnent 
si  souvent  des  consolations  et  des  plaisirs ,  ne 
donnent  pas  toujours  la  liberté  politique  et  ia 
vertu  :  je  ne  sais  même  quelle  fatale  destinée  en 
lie  ordinairement  les  succès  à  la  corruption  et  à 
l'esclavage  des  peuples.  La  vertu  est  naturelle- 
ment portée  à  s'envelopper  d'une  austérité  qui 
dédaigne  l'imagination ,  peut-être  parce  qu'elle 
en  redoute  les  charmes  ;  et  la  liberté ,  toujours 
inquiète,  toujours  craignant  de  périr  dans  un 
sommeil  tranquille,  ne  s'occupe  que  d'elle-même» 
et  ne  sourit  aux  arts  que  dans  l'intervalle  rapide 
où  ses  orages  cessent,  où  ses  craintes  sont  sus' 
pendues.  Les  Assyriens  étoient  loin  d'éprouver 
cette  agitation  politique;  aussi  cultivoient*ils sans 
distraction  et  sans  partage  les  divers  genres  d*in- 
dustrie.  Voyez  ce  que  disent  Hérodote ,  Strabon , 
Diodore  et  Pline ,  de  Ninive  et  de  Babylone  (  1  o). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  après  la  conquête 
des  Perses ,  même  après  la  séparation  de  l'Empire 

* Il    m  ■!   !■■  I      ■  ■■Mil  I— I  ■^»— p^— ^^1— — ,^11^— ■— — ^— ^1,,^,,^^^^^ 

(9)  Deui.  xxui,  V.  i8. 

(10)  l^ûir  les  notci  F  et  Z,  aux  Éckircisserocnip  pag.  14^  ce 

^47  p  iji  et  sy/'y. 
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en  une  double  monarchie  »  que  TA^ssyrie  conçut 
ces  britlans  prestiges  de  Tindustrie  fôcondée  par 
le  travail  et  dirigée  par  les  mœurs  publiques  : 
dcjk  les  progrès  étoieiu  immenses  au  temps  de 
Niuus,  Cette  ville  k  laquelle  son  nom  fut  donné» 
ne  voit-on  pas  tous  les  arts  concourir  k  son 
élévation  et  k  sa  magnificence  !  La  multitude  des 
ouvriers^  »  la  variété  et  queiqueR)is  la  richesse  des 
matériaux  »  la  beauté  des  édifices  »  ces  vastes 
remparts  dont  on  Tenvironna  >  ces  tours  et  ces 
lv>rttfications  qui  dévoient  la  protéger  et  la  dé* 
fendre  «  tout  cela  nVst  pas  Touvrage  d'un  peuple 
qui  ignore  ou  méconnott  les  arts  (  1 1  )«  £t  la  cons- 
truction  de  Bahyione  s^ous  le  règne  suivant  ! 

Deux  millions  d'hommes  venus  des  différentes 

• 

parties  de  FEmpire  y  furent  employés ,  si  Ton  en 
crvùt  Diodore  (  i  a)  ;  six  chariots  alloient  de  front 
^ur  fépaisseur  de  ses  murs»  qui  formoient  une 
enceinte  de  trois trent  soixante  stades  \  et  larcc  de 
trente  pieds»  un  pont  dont  le  dessus  ctoii  couvert 
do  bois  de  cèdre  >  traversoit  TEuphrate.  Décrivant 
ensuite  les  deux  palais  royaux»  Diodore  y  montre 
des  galeries  immenses  »  des  murs  d  airain ,  de 


Mk^Hi 


(t  I  \   PmV  Diodore ,  Il  »  S*  )• 

\  r  i)  LW«  Il I  S*  7*  10.  I  Wr*  AUX ÊdairciiscmcnN  »  U  Uv>tc  Z , 
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superbes  statues ,  les  plus  riches  peintures ,  tous  les 
travaux  que  Tindustrie  peut  fournir  à  l'opulence  : 
il  décrit  également  ces  fardins  illustrés  tant  de 
fois  par  les  accens  des  poètes. 

Peut-être  t  au  reste  i  Thistoire  nous  offre -t-elfe 
plus  alors  un  faste  national  qu'un  luxe  particulier  : 
ces  pont!  en  bois  de  cèdre  quoique  d'une  immense 
étendue,  ces  beaux  ouvrages  en  relief  sur  les 
murs  d'un  édifice  somptueux,  ces  portes  d'airain, 
ces  coupes  et  ces  chariots  d'or,  ces  tables  et  ces 
statues  également  d'or  massif,  ces  sceptres  ctiargés 
de  pierreries,  c'est  toujours  aux  palais  des  rois 
qu'ils  sont  destinés ,  ou  pour  les  temples  des  Dieux; 
jamais  l'histoire  ne  ditriendesemblable  en  rappe- 
lant les  moeurs  privées  des  habitans  de  FAssyrie. 
or.jfu  Au  tnm-  Bientôt  cependant  les  progrès  du  luxe  suivirent 
mcfcu  M  rfu  lu**,  fgg  progrès  des  arts  :  il  conserva  encore  toute  sa 

Pc  U I0I  sur  Ui  vl  -  '        O 

itmcflf.  force  pendant  que  l'ignorance  engourdissoit  l'in- 

dustrie. Je  sais  que  l'histoire  n'attribue  pas  zut 
Assyriens  en  général  l'habitude  ou  Temploi  de  ce 
fard,  de  ces  essences,  de  ces  vétemens  lascifs, 
de  ces  breuvages  impudiques ,  de  ces  honteuses 
voluptés  dont  furent  souillés  les  palais  du  maFtre 
de  l'Empire  (13).  Mais  qui  ne  sait  aussi  que ,  dans 

(13)  Diodore^Uv^ii,  5. 13. 
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les  gouvernemens  despotiques  »  les  peuples  sont 
toujours  I  ou  par  crainte ,  ou  par  flatterie  »  imita- 
teurs  servîtes  des  rois  !  Les  usages  ou  plutôt  les 
vices  descendent  du  trùne  aux  sujets  ;  une  bas- 
sesse complaisante  pour  le  tyran  qui  les  opfnriiney 
les  suit  jusque  dans  leur  enceinte  domestique , 
et»  si  l'ose  ie  dire»  jusque  dans  leur  inaction 
même. 

Aussi  retrouvons  -  nous  quelques  traces  des 
mœurs  royales  dans  les  mceurs  populaires»  Par 
exemple  »  sans  être  employés  avec  une  égale  pro- 
fusion, les  parfums  Tétoient  universellement.  Ils 
s  en  frottent  tout  ie  corps»  dit  Hérodote  (i4)  *• 
aux  festins  des  rois  »  on  en  répandolt  en  rosée , 
dit  Possidonius  (  1 5)»  sur  les  couronnes  de  tous  les 
convives.  Le  luxe  des  tapis  (  16)  ne  s'y  remarque 
pas  moins  que  celui  des  parfums.  Les  Babylo- 
niens prenoient  leurs  repas  couchés  sur  dan  lits. 
Goguet  le  présume  avec  raison  (17)»  quoique 


(14)  LIv.  I ,  S.  1 9  J.  ^oir  la  note  & ,  aux  ÉvIalrcISNcmcns ,  p.  17^. 

(15)  Athénée,  Banquet  Jis  savam,  xv,  S*  13*  I«*u«ugo  en 
^oi'\nx  universel  dans  les  repas  des  sujets  cumnte  dans  ceux  du 
prince. 

(16)  Voir  la  note  &,  aux  ÉclaJrciMemcDi«  pag.  27;. 

»  

{17)  Tom.  V,  pag.  363,  * 
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rautoficé  qvTil  invoque  (  1 8)  ne  s'applique  qu'aux 
Mèdes  et  aux  Perses  :  mais  il  sondent ,  pour  établir 
sa  conjecture  y  que  ces  peuples  avoient  tiré  leur 
luxe  de  Babylone.  S'il  avoit  lu  la  Bible  autrement 
que  dans  la  Vulgate,  fbîstoire  assyrienne  même 
lui  auroit  fourni  une  preuve  de  cet  usage.  Dans 
le  livre  de  Judith  (19)  »  Holopberne  est  à  table 
coucbé  sur  un  tapis ,  et  il  &it  donner  un  tapis 
semblable  à  la  jeune  veuve  de  Béthuiie  :  une  cir- 
constance qui  tient  ainsi  aux  nueurs  d'un  peuple, 
n'auroit  pas  dû  échapper  au  traducteur  latin  de 
TEcriture.  Quelques  versets  plus  haut ,  le  traduc- 
teur avoit  négligé  une  autre  circonstance  qui  mé- 
ritoit  d'être  conservée  :  le  texte  dit  qu'Holopherne , 
dans  le  repas  avec  Judith ,  ne  voulut  être  servi  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes  affidés ,  et  éloigna 
de  lui  ses  serviteurs  ordinaires  (ao).  Les  femmes 
et  les  concubines  mangeoient  à  la  table  de  leurs 

{18)  Eithn,  l,y.6. 

(19)  Chap  l,T.  i|, 

(20)  Qucl<|ues  obsenrarions  encore,  tirées  de  l'Écriture.^ 
Le  repas  principal  étoit  celui  du  soir  [Judith,  XU,  v.  10  et  if. 
Daniel,  v,  v.  i  et  5;  VI,  v.  18).  — Ou  y  buvoit  beaucoup 
(  Judith,  XII ,  T.  17  et  20  ;  XIII ,  v.  2  et  4.  Daniel,  V,  ▼.  1-4).  — 
Chacun  étoit  zsiis  dans  l'ordre  de  son  âge  (  Daniel,  V,  v,  1  ). 
K£7/r  quelques  détails  semblables ,  au  commencement  du  V,*  livre 
de  Quinte  Curce. 


ttCïSt.  DF.S  ASSYR.  ET  DES  BABYL.  CH.  IV.   189 

maris  et  de  leurs  nia!tre&  (ii).  En  buvant t  on 
iiivoquoit  les  Dieux  (22). 

Une  grande  somptuosité  présidoit  k  rameuble- 
tnent  des  Assyriens  (23).  Leur  parure  étoit-elle 
plus  modeste  (24)!  Une  loi  attribuée  à  Sémiramis 
nous  a  fait  connoftre  le  vêtement  que  les  femmes 
portèrent  depuis ,  le  vêtement  quelles  avoient 
porté  avant  que  le  trône  fût  occupé  par  Tépouse 
de  Ninus  (25).  Leurs  jambes  et  leurs  bras  dévoient 
être  nus  »  puisque  Sémiramis  les  cache  pour  dé- 
guiser son  sexe  et  imiter  le  nôtre.  Le  détail  que 
donne  Justin ,  ressemble  k  ce  que  dit  Hérodote  : 
cette  tunique  qui  couvre  en  entier ,  cette  tiare 
iur  la  tête»  c'est  le  déguisement  de  Sémiramis. 
Un  autre  règlement  avoit  interdit  Tusage  de  orncmentcirae- 
toute  canne  qui  nauroit  pas  k  son  sommet ,,,, J.., „.;„,. 
une  pomme»  uqe  rose»  un  lis»  un  aigle»  un 
ornement  déterminé  d*avance  par  la  loi  (26). 
Quel  pouvoit  avoir  été  Fobjet  d*un  règlement 

(11)  Daniel,  Vt  v.  i  et  3. 
(11)  Daniel»  V,  v.  4. 

(1  ;)  Voir  la  fin  de  la  note  & ,  aux  ÉcUIrcIsieineni ,  pag.  177. 
(14)  Voir»  aux  ÉciairciMemen» ,  la  note  & ,  pag.  173  et  174. 
(lO  Justin,  I,  chap.  il.  DIodure,  11,  S*  ^*  ^oir  ci-dessus, 
cliap.  I ,  pag.  79. 
[i(»)  HérodotCi  1|  S*  ip5« Strabon,  xvi,  pag. 74e. 
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Semblable  î  Je  n'ose  l'affirmer ,  maf  s  H  seroit  pos- 
sible que  nous  (e  trouvassions  dans  rinstitution 
même  des  professions  héréditaires  ;  chacune 
d'elles  avoir  ainsi  peut-être  un  signe  distinctif 
caractéristique  (  une  autre  n'auroit  pu  le  porter , 
sans  confondre  ce  que  la  loi  avoit  cru  devoir 
séparer. 
uuttràiicment  La  santé  des  citoyens  et  le  soin  de  (eurs  fu- 
7wuUf*uiwlt^  nérailles  excitèrent  également  la  vigilance  du 

législateur»  Le  règlement  sur  les  malades  doit 
être  d'une  grande  antiquité  ;  f  I  suppose  que  la 
médecine  en  est  encore  k  ses  éfémens  les  plus 
grossiers»  On  devoit  les  transporter  et  les  exposer 
dans  un  carrefour  ou  dans  une  place  publique: 
les  passans  étoient  interrogés;  s^ils  avoient  eu  h 
maladie  9  s'ils  en  connoissoient  les  effets  et  le$ 
remèdes ,  ils  aimoient  k  donner  les  avis  qui  pou- 
voiei}t  être  salutaires»  II  n'est  pas  permis^  dit 
Hérodote  (27)»  de  passer  auprès  d'un  malade, 
sans  lui  demander  quel  est  son  mal»  Sans  doute 
on  n'en  étoit  plus  à  ce  point  d'ignorance  ^  quand 
un  médecin,  &  ce  que  prétend  Lucien  (a8), 


(17)  Lïv,  I,  s,  197, Stnbon,  xvi,  pag.  74^, 
h  demi  di  S^ri$, 
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découvrit  par  son  art  la  pRitsion  de  Stratonicei 
t^mme  d'un  monarque  d* Assyrie.  Pline  (ap) 
attribue  à  un  roi  de  Ninive  la  découverte  d*un 
remède  contre  rivresse»  ou  plutôt  d'un  moyen  de 
s  en  garantir. 

Le  mattide  expiroit-it  :  le  parent  »  Tami,  le 
serviteur  »  dccouvroient  leur  tète  et  leurs  pieds  ; 
iU  déchiroient  leurs  vétemens.  Nous  le  voyons 
pratiquer  k  la  mort  d'Holopherne  par  les  gé« 
iKraux  mêmes  qui  servoient  sous  lui  ()o).  On 
ûisoit  couler  des  essences  et  brûler  des  parfums 
autour  du  corps  ( }  i  )•  Ainsi  que  plusieurs  peuples 
de  Tantiquiié  »  les  Assyriens  donnoient  après  les 
funcraitles  un  repas  k  toute  la  parenté»  et  sou* 
vent  près  du  tombeau»  Les  prêtres  ôtoient  k  ta 
l^rsonne  morte  les  vétemens  qu'on  lui  avoit 
Lusses  \  ils  en  habilloient  leurs  femmes  et  leurs 
enfàns  ()i). 

Cette  vigilance  pour  les  malades  >  ce  respect    n»  <«r««ttr«  <im 
tendre  pour  les  morts»  n'indiquent  pas  un  peuple  w^plttiUv^Uf!*  ' 
ittsensible  k  la  nature  et  k  la  vertu.  Entrahiés 
cependant  par  leur  aversion  envers  des  hommes 

(io)  JëJttàt  XIV»  V.  14  tx  19»  Voir  Éii^hfilt  XXIV,  v,  17, 
(il)  Strftbon «  X VI ,  pag.  746.  Hérodatt »  I «  S.  1 9S. 
()a)  B^rutAt  Vt»  V.  ji  «t  ji« 
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qui  adoroient  d'autres  Dieux  et  menaçoient  feur 
patrie,  les  prophètes  Israélites  ont  fait  du  carac* 
tère  des  A.ssyriens  le  plus  sombre  tableau  :  ce- 
lui-ci (3))  les  appelle  orgueilleux  et  superbes > 
flétris  par  Tavarice,  chargés  de  honte  et  d'op 
probres  ;  celui-là  {}A)f  fourbes  et  brigands, 
vivant  de  sang  et  de  rapines  ;  un  troisième  (35), 
nation  cruelle  qui,  portant  avec  soi  Tépouvante 
et  rhorreur,  aime  h  faire  le  mal  et  le  fait  san< 
remords.  Ëzéchiel  n'est  pas  beaucoup  moins  ré- 
vère (36)  ;  mais  ses  reproches  portent  principa- 
lement sur  la  dissolution  de  leurs  mœurs  (37}* 
Il  parle  de  la  beauté  des  Assyriens  et  de  leur 
force,  de  leur  habileté  dans  Téquitation  et  de  la 
vitesse  de  leurs  chevaux,  de  leur  goût  pour  (a 
parure  et  de  leur  charme  naturel  pour  inspirer 
Famour  (38).  Nahum  fait  de  Ninive  une  cour- 

(  j j)  Jta'i^»  xm ,  V,  4en9;  XLV»,  v.  1 ,  êccyoïr  VApocafypu, 
XVIIl,  V,  f  ,^c. 

(j4)  Nahum,  m,  V.  1  et tuiv. 

(y  f )  Hutacuc,  \,y,6eij,  Nfcofai  de  Damaf  fouc  au  contraire 
leur  douceur  et  leur  gravfié,  Amiquif/s  grecques  ^  VI,  pag,  jifJf  ;. 

(j<5)  Sur-lout chap,  XXIV,  v.  9.  K^/raufif  Habacuc,!!,  v,  u, 

(57)   ^^^^  lur-umt  les  chap,  xxfïl  et  xxxf, 

()8)  Il  compare  i'Aàsyrfe  k  un  cèdre  du  Lfban ,  qu'aucun  aurrv 
nVgale  pour  ta  bauteur,  Tétendua  à&%  rameaux,  ia  rkheise  da 
fvuiilage^  &c. 
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tisane  qui  entraîne  et  corrompt  les  peuples  par 
sesenchantemenK(39).  XerxèSt  ou  plutôt  Darius» 
car  il  n*y  eut  pas  d'insurrection  sous  Xerxès» 
voulant  ensuite  ôter  aux  Babyloniens  tout  moyen 
de  résister  k  fa  tyrannie ,  leur  défendit  de  porter 
les  armes  ,  leur  ordonna  d'apprendre  à  jouer  de 
la  guitare  et  de  ia  flûte  »  voulut  qu'ils  se  livrassent 
à  tous  les  genres  de  détjauche  et  ne  portassent 
désormais  que  des  robes  flottantes  (4o)» 

Ce  peuple I  accusé  par  les  prophètes  de  bri- 
gandage et  de  férocité»  se  dîjitinguoit  pourtant 
par  de  touchantes  vertus:  il  aiinoiti  il  pratiquoit 
rhospitalité.  Bélésis  comptoit  d'autant  plus  sur 
(e  roi  d'Arabie  y  qu'il  lui  avoit  donné  un  asile 
fraternel  (4i)*  On  eut  même  dans  chaque  cité, 
pour  les  voyageurs,  des  hôtes  publics  :  ainsi 
iannonce  du  moins  l'auteur  du  Iraiti  de  la 
iitssî  de  Syrie  (4*)» 

Le  commerce  y  contribua  sans  doute.  Il  avoit,  Travau*  «Mitiif 
dè!i  les  premiers  temps,  établi  et  cimente  entre  *"  ^•*«^"' f»  ""»- 
les  Assyriens  et  les  autres  peuples  une  relation 

()9)  Nahumt  Ml  »  v.  4,  Ètéchiei  dh  à-peu-prci  la  mcme  chuie  ^ 

(40)  Apophthegmes  dt  Plutarque,  (Mg.  4. 

(41)  DiiKlore,ll,$.  34. 

(41)  Pag.  48^ ,  tom.  111  de  Lucien. 

i*  ij 
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constante.  Franchissant  Tintérieur  de  l'Empire 
ou  k$  Etats  voisins,  il  porta  au  loin  ses  échanges 
^t  SÇ6  travaux.  Avant  moi,  aucun  Assyrien  n'avoit 
vu  la  mer,  fait-on  dire  à  Sémiramis  dans  une 
inscription  que  Polyen  a  conservée  (43)*  Ninus 
cependant  étoit  venu .  jusqu'en  Egypte,  et  ne 
borna  pas  là  ses  conquêtes  :  une  grande  partie 
de  TAsie  mineure,  les  rivages  de  i'Hellespont  et 
de  la  Propontide,  toutes  les  nations  qui  bordent 
la  mer  jusqu'au  Tanaïs ,  avoient  été  l'objet  de  ses 
.  agressions  et  de  ses  victoires  (44)  >  ^^  même,  s'A 
falloit  en  croire  aux  traditions  conservées  par 
Alexandre'  Polyhistor  et  par  Bérosç,  plusieurs 
des  anciens  rois  qu'elles  supposent,  é|oient  venus 
par  mer  dans  le  pays  de  Babylone  ;  ce  qui  annonce 
et  doit  produire  quelques  relations  maritimes,  si 
foîbles  qu'elles  puissent  être.  C'étoit  de  la  mer 
Rouge,  suivant  les  mêmes  traditions,  qu'étoit 
3orti  cet  Oannès  qui  leur  donna  les  arts  et  les 
réunit  sous  des  lois.  Ses  successeurs  et  lui  habî* 
toient  à-la*  fois  les  deux  élémens:  tous  les  matins» 
ils  quittoient  la  mer  pour  venir  sur  la  terre 
instruire  les  hommes  et  les  gouverner  (4j)* 

(43)  Liv.  Vlil ,  chap.  XXVI. 

(44)  Diodore ,  il ,  S .  *  •  ^oir  ci-dessus ,  pag.  90  et  9 1 . 

(4;)    Voir  le  Syncelle,  p.  18  //  juiy.,  et  cMessus,  ch.  I  »  p.  5  J- 
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Laissant  à  part  ces  traditions  fabuleuses  »  qui 
ne  peuvent  être  rappelées  que  comme  indiquant 
des  communications  plus  ou  moins  anciennes , 
plus  ou  moins  habituelles,  avec  les  habitnns  des 
rivages  voisins,  il  faut  reconnoître,  d*après  les 
seuls  documens  offerts  par  Thistoirei  que  les 
premiers  travaux  imporlans  en  faveur  de  la  navi- 
gation et  du  commerce  maritime  dans  TEmpire 
d'Assyrict  les  premiers  du  moins  dont  la  mémoire 
soit  parvenue  jusqu'à  nous»  sont  dus  k  Sémi- 
ramis.  Jalouse  d*avoir  une  marine  qui  lui  permît 
de  résister  k  quelques-uns  de  ses  ennemis  (4^)  » 
elle  appela  de  Chypre  et  de  Phénicie  des  cous* 
tructeurs  habiles  (47)«  Profitant  avec  art  de  fa 
situation  physique  de  I* Assyrie  (48)  i  elle  ajoucu 
aux  bienfaits  de  la  fécondité  naturelle  une  fé- 
condité d'industrie.  Plusieurs  villes  furent  bâties 


(4/i)  Diodore ,  il  1  S<  t  ^  et  17.  On  peut  voir ,  sur  les  vaisseaux 
et  U  navigation  des  Assyriens,  Hérodote,  1 ,  $.  194  ;  StTttl)(m» 
XVI ,  pag.  75  ,  &c.;  Pilnc,  VI ,  S.  ^^*  l  Périxonius ,  pag.  95 ,  &c. 

(47)  Dans  la  fauwe  lettre  que  Suidas  lui  attribue  {mr  d- 
(io5Us,  chap.  I,  png.  6()) ,  Torclrc  est  donné  aussi  de  construira 
trois  mille  vaisseaux;  ot  ce  sont  aussi  des  Phéniciens  et  dei 
Cypriofs  (jui  doivent  les  monter. 

(48)  On  peut  voir,  sur  cette  .situation ,  sur  les  productions  na- 
turelles, &c.,  Ht  rodote.  1,S.  «9î;  IV,  SS.  39  «  lyHjStrabon, 
XVI,  pag.743i  Pline,  v,  S.  i*;  vi,  S.  13 >  xvni,S.  17* 


•• 
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le  long  de  ces  deux  fleuves  pour  servir  d'en- 
trepôt aux  marchandises  qui  venoient  de  Médie, 
de  Paratacène  »  de  tous  tes  pays  voisins.  Comme 
le  Tigre  et  TEuptirate  sont  deux  grands  fleuves 
et  qu'ils  parcourent  de  grands  pays  1  ils  sont  bien 
favorables  au  commerce,  dit  Diodore  de  Sicile: 
de  Ik  vient  que  les  villes  qu'ils  arrosent  sont 
très-marchandes ,  et  contribuent  k  Téclat  ei  k  la 
magnificence  de  Babylone  (49).  Hérodote  (jo) 
donne  quelques  détails  sur  la  matière,  la  forme, 
le  chargement  et  la  navigation  des  petits  b&timens 
qui  transportoient  des  marchandises  dans  la  ca- 
pitale de  TEmpire. 

SI  le  wmmerce      Les  travaux  de  Sémiramis  donnèrent  au  corn- 
trou  v»      quelque»  ,  ,  . 

ob>ucici  dans  im  mcrce  une  grande  impulsion  :  il  se  soutint  au 
rarmc  du  gouverne-  ^;^jg^  J^  gommeil  des  rois  et  de  l'esclavage  des 

peuples.  Le  despotisme  ne  hait  pas  le  commerce, 
car  il  ne  peut  le  craindre  ;  |e  ne  sais  même  s'il 
n'en  reçoit  pas  quelque  secours.  Les  goûu  ec 
les  mœurs  que  le  trafic  donne  ou  transporte  en 
favorisant  la  communication  des  usages  et  des 
peuples  f  ont  plus  souvent  produit  ou  maintenu 
la  servitude  et  la  corruption  que  la  liberté  et  la 


(49)  Dfodorc,  II,  S.  Il 
(/oj  Uv,  I,  s.  194- 


ment 
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vertu*  Babylone  resta  long-temps  la  première  cité 
du  monde;  elle  Tétoit  encore  par  son  opulence» 
son  luxe  et  ses  monumens»  qu'elle  avoit  cessé  de 
Tétre  par  sa  puissance.  Lisez,  ce  qu*en  disent  les 
prophètes  mêmes  qui  annoncent  pour  elle  une 
ruine  prochaine  :  ce  Hai)yIone  a  été  comme  une 
coupe  d'or,  enivrant  toute  la  terre;  elle  étoit 
assise  sur  plusieurs  eaux,  abondante  en  trésors; 
les  eaux  remonteront  sur  elle  ;  ces  portes  si 
élevées ,  toutes  ces  vastes  murailles ,  s*écrouIeron  t, 
et  l'ouvrage  de  tant  de  peuples  disparo!ira  con- 
iumé  par  les  flammes.  »  Ce  sont  les  expressions 
de  Jérémie.  Isaïe,  pour  indiquer  la  multitude  de 
stH  palais  et  la  hauteur  de  aes  tours,  l'appelle 
une  montagne  dans  les  nues;  et  il  dit  ensuite  : 
«  Elle  périra  comme  Sodome  et  Gomorrhe,  cette 
Babylone  si  glorieuse  p.^rmi  les  empires,  le  noble 
orgueil  des  Chaldéens;  les  insectes,  les  reptifes» 
les  bétes  venimeuses,  en  peupleront  Timmense 
fcoiitude;  les  cris  des  animaux  féroces  s'entre- 
répondront  seuls  dans  ses  paluis  détruits  ou  ses 
campagnes  désolées*  »>  Voyez  aussi  dans  ces  deUx 
prophètes,  voyez  dans  Touvrage^ui  termine  le 
livre  saint  des  Chrétiens^  tous  les  ot^jets,  toute 
l'étendue  de  son  trafic  ;  voyez-y  toutes  les  richesses 
qui  venoient  inonder  les  rivages  de  l'Euphrate^ 


lyS         HirroinR  pr  i.a  lictniArioti. 

h  «oîf,  Its  lin,  le  imrhrt^f  l'Ivoire ,  taufi  \fn  hoU 

lÉf«  g^nre'H  de  iiieuWe«,  de  véteineru  et  de  jmr- 

fum«,  leM   march«ndi«i*w  d'ur  et  ^'argent,  \t% 

builen ,  le»  vin» ,  le»  chevaux ,  hn  nrmt>n  f  k% 

char»,  fe»  eNciave»  *.  il»  ne  Honî  ^nrkhin  par  efl^t 

touM  ceux  qui  ont  eu  deiv  vain^eaux  nur  len  mtn; 

uùH  marciiand«  i^tont  de«  prince»  nur  (a  terre  ( j  i  ). 

Tr»v«M*  #H  f»vi.Mr      Le  Tigre  et  l*Kuplirate  n'^toient  pa«  »eu(emertt 

uuf  lHv!Z!i'Zf[  wiile»  au  commerce  ;  l'agriculture  «Vnrichi<^<oir 

U4*rf«fe^#<*nu«.  ^^  y^pfi  délmrdemrn»,  Pline  <Kf  (5  a)  comment 

on  le»  dirigerait  j)our  mieux  féconder  le»  terr^»», 
Hirrodote  parle  dr«»  digue»  impo»^e»  aux  fleuve* 
pour  pr/?»erver  le»  campagne»  de  rin^lndatîon, 
et  Dîodore,  de»  canaux  ouvert»  pour  accroîtra  h 
rt^pandre  la  UattuVui  ^  en  multipliant  la  commu 
iiic»tion  (lt'%  eaux  du  Tigre  et  de  rt^upftratef^  }^ 
Le»  terre»  ^toirnt,  »cloji  Pline  I54)f  tellement 
di»po»/e»  Il  produire,  que  le  grain  m  Ame  toml/- 
en  moÎMHonnant  »ou»  le»  pied»  du  Muiurmt 
rapporfoif  fann^e»uivante.  La  Hible  atteste  c^f^ 


(y)  Mv,xvill,^   iH, 


jn'c^ài^itvks»  fertilité*  Bcrose  célèbre  raniiquiié 
an  ir^vMux  £iits  ]>our  h  culture  des  chaiDt>s  (  5  5  )« 
li  nunquoit  à  cette  heureu:f;e  contrée  un  moyen 
ru3i»rel  de  fécondité ,  Tabond^ince  des  plute$  (56); 
1^  gouvernement  y  avoît  suppléé  en  «ppeUnt  à  * 
}ui  finduÂtrie,  L'art  muIttplU  lt%  re^ources  qu'on 
piMtvoit  tirer  de  TEuphnite  ;  ce  fut  su^tout  une 
ptTiS^  de  Nîiocris;  et  même  ce  qu'elle  ne  pa* 
îvjvuMt  fure  que  pour  r^griculiure,  elle  le  f^Uoit 
p;>«f  h  dé<en$e  de  l'Empire*  Le$  Mèdeî*  devenus 
j  uit^ns  ne  pouvoîeni  rester  en  rep^,  dit  Hé» 
r  jAte  (57);  Ua  s'éioieni  rendus  m,iîtrcs  de 
j  i^jM^ur»  villes.  NiUKrii  se  foriirîa  contre  eux  ; 
f  !J^  ùx  creuser  aundessu:^  de  B^hylone  des  can:iux 
q^i  Augmentèrent  les  stnuoMics  de  TEuphraie; 
tilc  fit  Élire  4^  chaque  coié  du  fleuve  une  levée 
(^  j^ne  d'admiration  ;  elle  ouvrit  un  lac  dt^^uiic  k 
tri  recevoir  les  eauit«  quand  il  viendroit  k  se 
*4t  border*  «  Elle  ordonna  ces  travaux ,  ajoute 
iirrcidote,  dans  la  |>artie  de  ^e^^  Kiats  la  plus 
txficis^  aux  irrupiion?<  d<^s  Médes,  et  du  ci>té 
<  -u  \h  ont  le  moins  de  chemîu  k  faire  pour  entrer 


1^8         fiwromt  r>%  la  LicfSLATioN* 
h  uok  ♦  te  Ifii ,  le  marbre ,  Tivoire ,  tuu»  Ie<  boî$ 
edôfîfér»n»,  toute*  le*  phrren  précieuses,  um% 
le»  g^entm  de  meubles,  de  vétemens  et  de  par- 
fums^ les   marchandises  d^or  et  ^'argent,  k% 
huiles  f  les  vini ,  les  chevaux ,  les  armes ,  le« 
chars,  les  enclaves  ;  ili  se  sont  enrichis  par  elle, 
tous  ceux  qui  ont  eu  des  vai^^eaux  sur  les  merft; 
ses  marchands  sont  dei^  princes  sur  la  terre  (5  1  ). 
rmmmf»  umtr      Le  Tfgre  et  TEuphrate  n'étoient  pas  seulement 
UMf  4iuZ'!!r^^J.  utile*  au  commerce  ;  l'agriculture  s*enrichî«*oît 
u 4#rf «^^ 4* u M«  ^0  y^f^  débordemens.  Pline  dit  (52)  comment 

on  le«  dirigeoit  pour  mieux  féconder  les  terre«<. 
Hérodote  parle  dfe«  dîgue«  imposée»  aux  fleuvr*» 
pour  préserver  les  campagne»  de  l'inondation , 
et  Dîodore,  de«  canaux  ouvert»  pour  accroître  et 
ri^'pandre  la  fécondité ,  en  multipliant  la  commu- 
nication de»  eauK  du  Tigre  et  de  TEuphratefj }!. 
Les  terre»  étoient,  sHon  Fline(j4)f  tellement 
disposée»  h  produire,  que  le  grain  même  tomlM* 
en  mpiH»nnnant  »ous  le»  pied»  du  laboureur 
rapporroit  Tannée  suivante.  La  Bible  atteste  ceit^ 


(si)  Mv.  XVIII,  i  iH. 

(){)  ^\àriH\i^{ti,^,^K^.  iH.j  lil/'^.  DIodorc,  U.SV.8  ct9. 

(m)  IMInf .  VVIU.V.  1/. 
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prodigieuse  fertilité.  Bérose  célèbre  l'antiquité 
des  travaux  faits  pour  la  culture  des  champs  (55). 
Il  manquoit  à  cette  iieureuse  contrée  un  moyen 
naturel  de  fécondité ,  Fai^ondance  des  pluies  (56); 
le  gouvernement  y  avoit  suppléé  en  appelant  &* 
lui  rindustrie.  L*art  multiplia  les  ressources  qu'on 
pouvoit  tirer  de  l*£uphrate  s  ce  fut  sur-tout  une 
]>cnsée  de  Nitocris;  et  même  ce  qu'elle  ne  pa- 
roissoit  faire  que  pour  l'agriculture ,  elle  le  faisoit 
pour  ia  défense  de  TEmpire.  Les  Mèdes  devenus 
]>uissans  ne  pouvoient  rester  en  repas ,  dit  Hé* 
rodote  (57);  ils  s'étoient  rendus  maîtres  de 
plusieurs  villes.  Nitocris  se  fortifia  contre  eux; 
elle  fit  creuser  au-dessus  de  Babylone  des  canaux 
qui  augmentèrent  les  sinuosités  de  TEuphrate; 
elle  fit  faire  ^e  chaque  côté  du  fleuve  une  levée 
digne  d'admiration  ;  elle  ouvrit  un  lac  de.stiiié  k 
en  recevoir  les  eaux,  quand  il  viendroit  li  se 
déborder,  ce  Elle  ordonna  ces  travaux  »  a)oute 
Hérodote,  dans  la  partie  de  ses  Etats  ta  plus 
exposée  aux  irruptions  des  Mèdes,  et  du  côté 
où  ils  ont  le  moins  de  chemin  k  faire  pour  entrer 

(;^)  Le  Synccltc,  pag.  a 8. 
(^6)  Hérodote 1 1,  S*  (yj. 
(;;)  Liv.i,  S.  18;. 
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"  sur  nés  terrei ,  afin  que ,  n'ayant  point  de  corn- 
jnerce  avec  les  Assyriens,  ifs  ne  pussent  prendre 
aucune connoissance  de  ses  affaires»» 

Il  est  z%sn  remarquable  que  les  ^fus  grandi 
"travaux  faits  dans  cet  Empire,  ou  pour  ie  com- 
merce, ou  pour  i agriculture,  ont  été  dun  à  deux 
d^  ses  reines ,  Nitpcris  dont  nous  venons  de 
parler,  etSémiramis.Sémiramis  aussi  avoit  connu 
les  avantngei  que  retirerait  sa  puissance  de  b 
culture  des  champs  \  mais  elle  l'appliqua  sur- 
tout il  Tadlrmissement  de  Tautorité  du  prince. 
L'histoire  prouve  en  effet  qu'un  peuple  agricole» 
quoiqu'ordinasrement  moini  corrompu,  présenti* 
dans  son  indolence  politique  et  dans  fa  \vxvt 
de  ses  moeurs  un  moyen  d'être  plus  aisémejit 

aiiKervi. 

« 

%éu^^'^  •i  %m  La  culture  des  arts  est  trop  souvent  encore  un 
A%n%  <*«'*  uyy^m  xxKosttï  d'asscrvisicment.  Nous  avorjs  dit  qu'on 
m<m  s  «^.««i^yMUf»  lei  aperçoit  à  Ninive  et  à  Baiiylone  aussitôt  que 
Ts,t7!**^*  ^**^  fhistoire  noui  y  montre  un  Empire  \  ils  y  ont  mente 

un  caractère  de  grandeur  et  de  supériorité  »  qui  ne 
\i^\  met  p^is  de  croire  k  une  existence  trop  nou- 
velle* Le  temple  de  Bel  sufTiroit  pour  %t\viOXii:i't 
\x\\  peuple  instruit  depuis  longtemps  dans  Tar- 
ihft^'Cture  urdiuaire.  La  seule  construction  d^x 
pont  de  Uahylone*  annonce  aussi  àt%  progrès  dan^ 
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Tarchitecture  hydraulique  (;8).  Tout  imparfaites 
qu'on  suppose  la  peinture  et  la  sculpture»  elles 
avoient  franchi  les  premiers  obstacles  et  occupé 
heureusement  l'industrie.  Lisez  ce  que  disent  des 
statues  ou  des  tableaux  de  Ninive  et  de  Babylone 
liérodote  encore  et  Diodore  de  Sicile  (  59). 
Daniel  en  parle  aussi  plusieurs  fois  (60).  Les 
images  des  princes  et  des  dieux  remplissoient 
if8  palais  et  les  temples.  On  connoh  Tédit  qui 
ordonna  d'élever  une  statue  de  soixante  coudées 
à  un  des  maîtres  de  r£mpire  (6 1  ). 

lia  religion  et  les  lois  avoient-elles  appelé  à 
leur  secours  la  poésie  et  la  musique»  pour  donner 
h  leurs  préceptes  plus  de  charme  et  plus  de  pompe 
h  leurs  solennités!  L'histoire  sainte  et  Thistoire 
profane  ne  disent  rien  qui  annonce  cheas  les 
Babyloniens  cette  union  antique  de  la  légis- 
lation» du  culte,  de  l'art  du  chant  et  de  Tart 
des  vers  :  une  seule  fois  on  y  retrouve  l'emploi 

(  ,H)  Voir  re  que  dl»ent  Hérodote,  1 ,  S*  1 B^ ,  et  Diodore ,  H  , 
S.  R,  des  travaux  quMI  fallut  entreprendre  et  de  lu  miUilcre  dutit 
un  Ici  exécuta. 

({9)  Hérodote»  1,  S*  i8j.  D^idore,  lt»SS'  8  et  9.  î<a  plupart 
de  CCS  stAtuea  «ont  d'or  ou  de  btontt  i  om  lavoit  dunw  fondre  Ici 
mctAUx. 

(<»o)  Chap.  !tl ,  V.  I  ;  V.  V.  4  »  &c, 

(6 1 J  t  oir  le  chap.  tll  de  Damil, 
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de»  in«trumen§  ;  f t  c'est  dan»  un  événement  polj- 
tîque,  pour  célébrer  h  consécration  même  de 
cette  statue  que  le  plus  insolent  des  édits  avoic 
commandé  à  tout  un  peuple  d'élever  k  son 
tyran  (62),  Je  ne  vols  pas  non  plus  que  fa  danse 
y  ait  été  nécessairement  alliée  aux  cérémonie.^ 
religieuses^  comme  elle  le  fut  chez  les  Hébreux: 
elle  devoit  cependant  être  bien  chère  aux  hstbiians 
de  Babylone^  puisque  le  danger  de  leur  patrie 
t)t  pou  voit  les  arracher  li  ce  plaisir;  ilsdansoient 
sur  ses  remparts ,  tandis  que  Cyrus  y  pénétroit  en 
vainqueur  (63). 

Quelques  sciences  également  semblent  avoir 
été  toujours  cultivées  à  Babylone.  L'idée  et  le  goût 
en  étoient  faciles  dans  un  pays  oh  la  beauté  du 
climat,  des  terres  fécondes,  un  gouvernement 
ancien  et  par  conséquent  tranquille,  unepopu* 
latîon  nombreuse,  en  permettoientf exercice.  Le 
travail  n'y  étoit  i^ienacé  d'aucune  distraction ,  le 
repos  public  d'aucun  orage  ;  et  la  multitude  de^ 
hâbitans  ne  les  forçoit  pas  tous  h  s'occuper  eux- 
mêmes  de»  besoins  de  la  vie. 


mens,  Jl  un  est  uti  à  cordes  dcmt  CUmtnx  d'Alex«indHe  Icik 
«Ufiboe  Tinvcntion  (StromAf  prfg,  ^^7)' 
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Mais  ces  sciences  ^  ces  arts,  étoient*iIs  tous  nés 
danslepays  même  !Yavoient-ils été  transportés  par 
les  communications  que  donnoient  les  voyages  ou 
it  commerce  avec  les  nations  étrangères  !  Quelles 
avoient  été  sur  leur  naissance  et  sur  leurs  progrès 
Hiifluence  du  gouvernement  et  Tactioades  lois! 
Knppelons  d'abord  la  tradition  babylonienne  que 
Bérose  (64)  nous  a  conservée. 

Un  être  extraordinaire  sort  de  la  mer;  il  est 
doué  de  la  parole;  il  enseigne  aux  hommes^ tout 
ce  qui  peut  les  porter  k  se  réunir ,  tout  ce  qui  peut 
concourir  à  leur  civilisation,  le  labourage,  un 
culte,  et  la  nécessité  de  vivre  sous  des  lois. 

Telle  est  cette  tradition,  SigniHeroit-elle  qu'un 
étranger  apportâmes  connoissances  humaines  sur 
les  rivages  de  r£uphrate  !  La  Chaldée  touche 
au  golfe  Persique;  mais  le  golfe  Persique  est 
tissez  loin  de  la  Phénicie  et  de  TKgypte  :  la  mer 
Kouge,  que  désigne  ie  fragment  de  Bérose,  la 
mer  Kouge  proprement  dite  (car  on  a  donné  ce 
nom  au  golfe  Persique  même),  est  séparée  du 
pays  de  fiabyldne  par  T Arabie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Oaanès  est  le  nom  qu'on  donne  à  cet  être  presque 
humain  ,  supérieur   même  aux  hommes    sous 

m)  Voir  le  Syncclle ,  pag.  28 ,  et  cl-deMUi|  chap.  1,  pag.  ;|. 
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quefquef  rapport»,  puisqu'il  crée  pour  eux  tant 
de  moyens  de  bonheur  et  d'industrie  :  un  motf>ett 
différent  exprime  voyageur,  étranger ,  dans  la 
langue  des  Syriens  (65). 

Cependant  les  liistoires  de  tous  les  peuples  tx 
de  tous  lei  siècles  attribuent  aux  X^tyrienn  beau- 
coup d'inventions  utiles ,  et  la  plus  importante 
peut-être,  l'écriture  alphabétique*  S'ils  ne  l'ont 
pas  découverte ,  du  moins  on  la  retrouve  chez  eux 
de  toute  antiquité.  Pline  (6<))  croit  qu'ils  en  avoient 
toujours  eu  l'ussige.  Ce  n'est  point  |)ar  des  hié- 
roglyphes ou  par  des  symboles  que  l'épouse  At 
Nînus  conserve  de*  actions  mémorables  :  Dio- 
dore  rappelle  (67)  une  inscription  consacrée  à 
annoncer  que  cette  reine  moftta  jusqu'au  som- 
met du  liagistan  ;  c'est  en  caractères  alphabétique! 
qu'elle  étoit  écrite ,  en  caractères  syriaques.  \jt 
syriaque  fut  parlé  aux  bords  du  Tigre  et  de  TKu- 
phrate,  comme  sur  les  bords  de  l'Oronte  ou  dan« 
le  voisinage  du  Liban*  Souvenons-nous  de  l'invi- 
tation  des  ministres  d'Kzéchias  aux  ambassadeuri 
de  Sennachérib ,  qui  leur  faisaient  devant  le  peuple 

(6^)  \u\YV!!lit0ireumverfelte  nnglnhe,  \,  pag.  149. 
{U)  l,lv,  vil,$,  jTÎ. 
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des  reproches  menaçans  (68).  Les  devins  ré- 
pondent en  syriaque  au  roi  qui  les  a  consultés 
fturun  songe  [6^\ 

Cicéron  fait  aussi  des  Babyloniens  le  premier 
peuple  qui  ait  cultivé  la  philosophie  (70)*  Ils 
Tavoient  même  employée  k  donner  des  levons 
permanentes  et  publiques  de  raison  et  de  vertu  ; 
des  discours  moraux  étoient  gravés  sur  les  piliers 
des  temples  (71)  :  Pline  parle  (72)  des  ortho- 
phanteschaldéens,  c'est-à-dire,  d*hommesqui  mon- 
iroient  ou  enseignoient  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui 
est  juste.  £t  quel  service  les  Babyloniens  n'ont- 
ils  pas  rendu  k  la  morale  universelle,  si  on  leur 
doit,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  l'idée  de 


(^>B)  Lo^tMrii  priacè.  4  Rtf,  XVIII,  v.  16,  La  Babylonic  et 
f  At>yrie  ont  été  aussi  quclqucfuls  renfermées  sous  le  nom  gêné* 
n(|uc  de  Sjrif.  Voir  Pline,  V,  $.  11. 

(^19)  OankI,  11 ,  v.  4*  Voir  aussi ,  dans  la  ÇyrfijM'e  de  Xéno- 
phon. liv.  VU  ,  chap.  V,  S,j,  Tordre  donné  par  Cyruj,  au  mo- 
ment où  II  vient  de  prendre  Babylone. 

(-*o)  /V  AVm.  1,  S<  (•  ll«  eurent  dam  la  suite  deux  philo- 
tojihet  distingué» ,  Dlogène ,  surnommé  if  Biifyhmen  1  de  la  »ecte 
de  /inon.  et  £uphranor,  pyrrhonlen.  \'m  Diogène  Ladrce, 
\  in  dt  pMg^Mt  ef  Jt  Timon  ^ 

(71)  Clément  d'Alexandrie,  iVivifMMi«  I,  pag.  303. 

(;>)  Liv.  VI ,  S.  atf. 
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l'immortalité  (7;)  !  Mais 9  en  général ,  ils  s'adon* 
nèrent  bien  plus  aux  sciences  naturelles  qu'aux 
sciences  morales  ou  politiques.  L'étude  des 
sciences  appartenoit  même  plus  particulièrement 
à  une  tribu  ;  seule  9  elle  y  trouvoit  des  moyens 
de  considération ,  de  fortune  et  de  gloire* 

Les  progrès  des  Babyloniens  dans  l'astronomie 
sont  les  plus  célèbres  (74)«  Pouvoit-oa  mieux 
observer  les  astres  que  dans  ces  plaines  où  rien 
ne  fërmoit  le  ciel  aux  regards  des  hommes  ! 
Hérodote  assure  (75)  que  les  Chaidéens  don- 
nèrent aux  Grecs  la  connoissance  de  la  division 
du  jour  en  douze  parties  :  ils  avoient  très-ancien- 
nement partagé  Tannée  en  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  {y6)  ;  ils  y  ajoutèrent  même  les  heures 
nécessaires  pour  en  achever  la  durée.  Strabon 
semble  en  attribuer  l'invention  aux  Égyptiens  {y;;. 
Les  tables  astronomiques  des  Babyloniens  re- 
montent au  vingt-troisième  siècle  avant  Jésus- 

(73)  yoir  ci-dessus ,  chap.  m ,  pag.  140,  et  chap.  iv,  pag.  1 8f. 

(74}  Pline  suppose  que  Bélus  en  fut  Tinvcnteur.  Histoire  natu- 
relle, \\,  S.  !<>. 

(j$)  Liv.  II,  S.  109. 

(j6)  Les  Perses  le  prirent  d'eux  après  que  Cyrui  eut  conquis 
Babyione. 

{jj)  Liv.  XVII,  pag,  81^. 


tiClSU.  OES  ASSYR.  ET  DES  BABYL.  CH.  IV.   lOJ 

Christ  :  dcjk  ih  avoient  fait  d^immenses  progrès 
dans  rastronomie  ;  déjh  ik  avoient  ncquis  ces 
connoissances  fruit  d'une  méditation  fente  et 
du  temps.  On  prétend  même  qu'k  cette  époque 
ka  Babyloniens  àvoient  deviné  ou  connu  ce  moi  - 
veinent  de  (a  terre  »  dont  la  découverte  a  illustré 
le  nom  de  Copernic.  Bérose  leur  prête  la  plus 
prodigieuse  antiquité  (78). 

L'invention  du  zodiaque  est  encore  attribuée 
auxhabitans  des  rivagesde  r£uphrate[AA].  Nous 
avons  dit  (79)  que,  dans  leur  système  religieux 9 
trente  étoiles  sous  les  ordres  de  cinq  planètes  veil- 
laient à  Tordre  de  Tunivers;  les  unes  sur  tout  ce 
qui  est  au<dessous  de  la  terre  1  les  autres  sur  la  terre 
même  et  jusqu'aux  cieux..  Les  Chaldéens ,  ajoute 
Diodore  (80)1  comptent  douze  Dieux  supérieurs 
qui  président  chacui)  à  un  mois  et  à  un  signe  du 
zodiaque.  Le  soleil  »  la  lune  et  les  cinq  planètes  , 
passent  par  ces  douze  signes  ;  mais  le  soleil 
ne  fait  ce  chemin  que  dans  une  année  »  et  la 
luneTachève  dans  un  mois.  Il  est  difficile  qu'un 

(78)  ÏWr  le  Synrcllc,  pog.  17  et  ]g,  Ta/r  awwl  Diodure,  H, 
S.  p;  Purphyre,  cité  par  Simpliriiu,  liv.  il;  lu  note  S,  aux 
l"<  lalrrJMcmcns,  pug.  tfn,  ei(  I  dessus,  (  hup.  I ,  pug.  54. 

{'}<))  l 'oir  cl  dessus ,  chap.  ni ,  p»g.  14  J. 

(H  Llv.n,  s.  30. 
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peuple  cultive  la  science  du  labourage  et  celle  des 
astres ,  sans  arriver  à  quelques  progrès  dans  la 
géométrie.  Les  travaux  faits  pour  niveler  ydétour* 
ner,  enchaîner  et  diriger  TEuphrate  »  en  sont  une 
preuve  nouvelle.  Cassiodore  (8*i)  va  jusqu'à  en 
attribuer  Tinvention  aux  Babyloniens.  Les  Égyp- 
tiens leur  disputoient  encore  cette  gloire.  Les 
deux  peuples  perfectionnèrent  une  science  dont 
les  élémens  ne  sont  pas  moins  anciens  que  le 
partage  des  domaines  ,  que  fexistence  -des  pro- 
priétés. . . 
fiauMtfen  a<s  en-  Voilà  beaucoup  d'utiles  travaux  ;  mais  je  n'aper- 
yic€  dMt9i,         çois  dans  la  législation  aucune  trace  de  l'usage 

qu'elle  put  en  faire»  de  la  surveillance  qu'elle  dut 
exercer  y  des  encouragemens  ou  des  récompenses 
qu'elle  accorda  »  de  cette  direction  morale  et 
politique  qu'il  lui  appartient  de  prescrire  f  de 
ses  soins  en  un  mot  et  de  ses  bienfaits.  Le  temps 
nous  a  ravi  ces  lois  sans  doute  :  il  est  tropimpos- 
sibie  qu'il  n'en  existât  pas  un  grand  nombre  chez 
un  peuple  si  distingué  par  ses  lumières.  Il  y  a 
bien  dans  l'Écriture  et  dans  Josephe  quelques pas< 
sages  relatifs  à  l'instruction  de  i'en^nce;  mais 
c'est  pour  l'enfance  destinée  au  service  du  roi, 

(8  i)Llv.  111,  épitre  LU. 


LiCISL.  DE1  ASSYI^.  ET  DtS  BARYL.  CH,  IV.  ^09 

|>nur  des  filide  captif»  ou  de  tributaires ,  jugés 
dignes  d*étre  les  vils  agens  ou  les  infâmes  objets 
de  la  tyrannie  et  de  la  corruption  du  maître.  On 
ïts  instruisoit  dans  la  langue  et  les  coutumes  du 
|)»y^9  et  9  suivant  leur  goût»  dans  les  sciences 
lonnuei;  la  Vulgate  dit»  dans  toute  la  sagesse  des 
Chaldéens  (82)*  Incontestablement»  on  négli- 
gr*()it  de  leur  donner  ces  leçons  de  vertu  qui 
.croient  devenues  Ténergique  tensure  de  la  vie 
i  laquelle  ils  étoient  destinés.  Leur  éducaiion 
dcvoit  durer  trois  années  (8  j).  Josephe  désigne 
rofTicier  du  palais  qui  en  avoit  la  direction  sous 
te  règne  de  Nabuchodonosor  ^84).  Leur  santé» 
l^ur  beauté  »  leur  force  »  étoient  soignées  au  défaut 
de  leurs  moeurs.  Rappelons- nous  tout  ce  qu*on 
exige  de  Daniel»  ses  efforts  pour  n*étre  pas  sou-* 
ini^ii  la  nourriture  prescrite»  la  rcMstance  et  les 
craintes  d*Asphenès»  les   promesses   du  jeune 
]sr.icliteet  leur  succès  (85). 

(Kl)  Duniil»  I,  ▼,  17.  Jutephc«  X»  chsp.  X»  S*  !• 

(^4)  J0«c|)hc  »  X»  ch4p.  X  »  S*  s. 

(1^5)  Daniel,  i,  f,  8  r/  tuiv.  Joicphe,  iiidim. 
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CHAPITRE  V, 

fûra  publiéjue;  Or  gant  s  ait  un  il  es  Tribunaux; 
Loti  civiles  et  criminelles, 

c.B^th^ZT'i  *^  ^**  **"  genre  ^c  corruption  morale  qui  n'eu 
uiuméê»  fuh^t,   pan  incompatible  avec  fa  bravoure*  Lc«  A»«yri«*ri^ 

en  offrent  une  de%  preuve»  le%  plu»  ancienne*.  Ni- 
nuft  et  Sémiramift  leur  acquirent  par  le%  arme»  uht 
gloire  immortelle;  et  k  Tiniitant  oli  ce  peuple^ 
0  long'temp»  oublié  par  ïhhuAre ,  %e  remonut 
dan*  le*  annale»  de  Tantiquité,  if  marque  enc</re 
par  den  «uccè»  militaire»  m  carrière  politique*  La 
région  de  TA^ie  qu'il»  habitoient,  n^avoit  pa»,  ibi- 
vant  Xénoplion  (i},  de  plun  vaillani  guerrier;. 
Leur  force  néanmoins  étoit  encore  dan»  fegra^d 
nombre  dei  »oldat»  [titi],  Auft»i  la  victoire ,  #ou ve/.t 
rapide  et  presque  toujoum  décisive  qu^nd  on  u: 
battoiten  pleine  campagne  ^  étoit^lle  lente  quand 
le»  tÛorU  »e  dirigeoient  contre  de»  ville» ^  et  d'au- 
tant plus  lente  que  iei  ville»  renfêrmoient  darit 
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leur  enceinte  des  terres  cultivées ,  qui  fitciiitoient 
la  subsistance  du  peuple  assiégé  (a). 

Uhumanité  ne  présidoit  pas  toujours  aux  con- 
quêtes. Tantôt  on  chargeoit  de  fers  les  captifs  ())  ; 
tantôt  on  leur  donnoit  la  mort  avec  une  lâche 
barbarie.  Ninus  avoit  offert  le  premier  exemple 
de  cette  cruauté.  Nous  avons  vu  (4)  le  roi  des 
Mèdes  qui  osa  le  combattre»  sa  femme  et  sept 
enfans  »  expirer  sur  une  croix.  Un  autre  prince  de 
la  même  nation  fut  percé  de  flèches  par  le  roi 
babylonien  qui  en  avoit  triomphé  (5).  Les  Assy* 
riens  »  au  reste ,  n*appIiquoient  pas  seuls  aux  vain- 
cus ce  terrible  supplice  de  la  croix  :  Stabrobate  » 
rot  des  Indes»  en  menace  Sémiramis  (6).  Il  est 
juste  cependant  de  remarquer  que  les  prisonniers 
des  deux  peuples  furent  échangés  après  le  combat 
de  ce  prince  contre  la  reine  de  Babylone  (7). 

Ordinairement  on  dévastoit  les  villes  subju* 

■    I    I      I  »  I  ■       Il    ■■■■■  ■  ■  ■■      11PI  m   ■  I  I  ■■     ■  11— 1— ■■1.^ 

(1)  Le  siège  de  Tyr  par  les  Babylonieiu  dura  treize  ans,  stUm 
Josephc,  X , chap.  XI ,  S>  <• 

(j)  Jérémie  captif  ea  avoit  été  chargé;  le  général  babyltmien 
les  lui  fitoter.  Jàrmk,  XL,  ▼.  i. 

(4)  r«irci-dessus,chap.  |,pag.  71. 

())  \wtJmMik,  1,  V.  15.  Le  passage  qui  i'aitnonce  n*est  pas 
éans  la  Vulgate;  elle  a  supprimé  la  dernière  partie  du  chapitre, 

(6)  Diodore,  Il ,  S.  18. 

(7}  Diodore»u,S*  i9* 

14.. 
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guées;  souvent  on  les  détruisoit  (8).  Les  habitans 
périssoient  quelquefois  sous  le  glaive  du  vain* 
queur  :  d'autres  fois  on  les  transportoit  dans  un 
pays  nouveau  ;  on  transportoit  comme  eux  les 
monumens  de  l'industrie  et  des  arts;  on  for- 
çoit  les  peuples  soumis  de  changer  alternative- 
ment de  patrie.  Arbace  ayant  emmené  un  grand 
nombre  d'habitans  d'Israël  et  de  Damas ,  il  envoie 
ces  derniers  à  Kir  ^  et  les  premiers  dans  des  villes 
situées  au  bord  du  fleuve  deGozan  ;  Salmanassar 
son  filst  vainqueur  d'Osée ,  roi  d'Israël  aussi,  ou 
plutôt  de  Samarie  f  car  il  ne  lui  restoit  qu'une 
petite  partie  de  son  petit  empire ,  transfère  dans 
les  mêmes  lieux  ceux  qu'il  vient  d'asservir  (p).  Ce 
n'étoit  pas  ordinairement  le  peuple  entier  qu'on 
transportoit.Les  prolétaires,  leslaboureuri  mémesi 
restoient  dans  le  pays  où  arrivoit  un  nouveau 
maître  ;  ils  lui  ofTroient ,  sans  danger  pour  lui ,  des 
travaux  nécessaires  pour  eux,  des  travaux,  échange 

(8)  Voir  4  Reg,  XXV,  v.  9;  Michée,  I,  t.  é;  Sophonie,  II, 
ir,  1 3 ,  &c.  Nahum,  Il ^  y«  8 ,  1  o  et  1 3  ;  m,  v.  7. 

(9)  4  ^'g'  XVI,  V,  9  ;  xviï ,  v.  <5  et  14 i  XVIII ,  V.  1 1.  i  Parai 
XXVni,  y,  $,  Voir  aussi  le  iv.»  livre  6t$  Rois,  XV,  t.  29)  xvin, 
V.  3»  ;  XXIV,  v '13  etiuiv,;  XXV,  v.  1 1  etMuip,;  %  Parai.  XXXVI, 
y,iyet  tuiv.t  i  Eidrat ,  IV,  v«  a  ;  ie  pMume  LXXIll ,  t.  7  ;  le  \\vn 
&Esth€r,  Il ,  V,  d;  XI,  V.  4;  Os/e,  XIV,  t.  i  ;  Nahum ,  Il ,  t.  7  et  9 , 
lii,  V.  10,  et  Joiephe,  ix,  chap.  xiv,  S«  i* 
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et  moyen  de  leur  subsistance  et  de  celle  de  leur 
Emilie  :  les  Jui6  sans  fortune  furent  laissés  dans 
le  royaume  de  Juda  quand  Nabuchodonosor  eut 
pris  Jérusalem  et  ordonné  la  transportation  des 
vaincus  (  i  o).  Les  hommes  riches  ou  puissans ,  les 
propriétaires  en  général ,  les  artisans  même  un 
peu  considérables  parleurs  ressources  ou  leur  in* 
dustrie,  étoient  au  contraire  emmenés  tous  loin 
des  lieux  qui  les  avoient  vus  naître;  ils  alloient  y 
finir  leur  vie  dans  la  spoliation  et  la  servitude. 
Les  Assyriens  ;  comme  les.  anciens  peuples  qui 
les  imitèrent,  trouvoient  dans  la  transportation 
une  garantie  plus  facile  et  plus  sûre  de  la  domi- 
nation qu'ils  alloient  exercer  :  ils  n*avoient  plus 
besoin  de  soldats  et  de  forteresses  pour  garder 
leurs  conquêtes  ;  ils  donnoient  à  leurs  guerriers 
une  haute  récompense  ;  ils  offiroient  des  moyens 
assurés  d'une  existence  plus  heureuse  à  ceux 
(Tentre  les  vainqueurs  qui  connoissoient  ou  qui 
redoutoient  Tindigence  (ii).  En  éloignant  du 
pays  subjugué  toutes  les  personnes  qui  y  avouent 
quelque  domaine,  quelque  influence»  quelque 


(lo)  4  ^ijf.  xxiv%  V.  14; 


'1 1)  On  vh  des  Assyriens  transportés  à  iear  tour  par  des 
6  )ihcs.(Diodore,U.S-4iO 
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autorité ,  en  n'y  laissant  que  ^es  prolétaires  dé* 
sarmés,  en  remplaçant  par  des  sujets  anciens 
les  propriétaires  dépouillés,  le  monarque  victo- 
rieux n'avoit  pas  de  révolte  k  craindre;  les  ha- 
bîtans  restés  étoient  trop  impuîssans  pour  n'être 
pas  dociles  :  les  hommes  transplantés  ne  pou- 
voient  s'agiter  contre  un  gouvernement  dont 
ils  tenoîent  leur  nouvelle  richesse;  ils  étoient 
liés  k  lui  par  intérêt  autant  que  par  reconnois- 
sance  ;  la  chute  de  son  autorité  eût  entraîné  la 
perte  de  leurs  possessions.  Ils  étoient  là  d'ailleurs 
les  puissans  ,  ies  administrateurs ,  les  gouver- 
neurs ,  les  maîtres  :  que  pouvoient-îls  désirer  de 
phis  !  D'un  autre  côté,  comment  les  anciens 
îiabîtans  eussent  -  ils  pu  conserver  l'espérance 
et  le  dessein  de  retrouver  leur  indépendance, 
quand  ils  avoîent  perdu  sans  retour  leur  patri- 
moine, leurs  moyens  d'union,  leurs  rapports, 
tous  les  élémens  de  la  force  et  du  pouvoir  !  Ceux 
quirestoient  sur  les  terres  vaincues,  n'étoient que 
des  hommes  sans  lumières,  sans  fortune  et  sans 
crédit  ;  ils  étoient  d'autant  moins  redoutables ,  que 
toute  ia  puissance  civile  et  toute  celle  de  la  pro- 
priété étoient  dans  les  mains  du  vainqueur. 

La  crainte  I  l'avarice  et  Torgueif,  ces  grands 
caractères  du  despotisme ,  avoient  inspiré  l'idée 
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de  ces  transportations  i  plus  difficiles  h  justifier 
quand  on  veut  remonter  aux  principes  immuables 
de  Téquité  naturelle  et  des  devoirs  mutuels  des 
peuples.  Ainsi  la  conquête  ne  se  bornoit  pas 
toujours  à  imposer  des  tributs  ;  elle  accordoit  au 
uiomphateur   une  domination  universelle  »  la 
terre  et  Peau  »  comme  dit  le  roi  k  Holophernei  gé- 
néral en  chef  de  ses  armées  (1^)1  dans  un  dis- 
cours que  la  Vulgate  dénature  k  force  de  Tabré- 
ger;   il  renfermoit  cependant  quelques    traits 
encore  dignes  d*ètre  conservés»  ceux  «-ci»  par 
exemple  :  cf  Je  couvrirai  le  dessus  de  la  terre  clés 
»  pieds  de  mon  armée.  —  Quand  ils  se  seront 
»  rendus  k  toi»  tu  me  les  garderas»  afin  que  j*en 
»  dispose.  —  S*ils  s'obstinent  dans  leur  révolte  » 
»  tu  leur  donneras  la  mort.  » 

Suivant  Diodore  (13)  »  Ninus  avoit  Ait  pré- 
parer» dès  leur  première  jeunesse  1  les  Assyriens 
d*une  illustre  famille  k  supporter  avec  patience 
les  fatigues  de  la  guerre»  k  en  affronter  les  périls 
avec  intrépidité.  Nous  retrouverons  dans  la  légis- 
lation de  TKgypte  (  i4)  une  institution  assez 

(ri)  Tm Uur ûrdfiHHiras  Jeftr/parfr  la  ifm it  Vmu ,  c\$X'k'd\ re , 
Jt  Si  soumttm.  Judith ,  U,  v«  7.  La  Vulgute  a  supprimé  rcs  mou. 
(i))  Diodore,  li»$.  1.  r<)/>cldcuu«,chttp.  II,pag.  io8. 
(  14)   Voir  cl*aprc> ,  tum.  11 ,  |mg.  1  ào. 


f^embhhkf  miribué$  \m  te  même  éirfhén  1 

...xM.u-^^  ^^^^j^gj^^  C#rU^  a^lowl;^,  {mage  dé?  hémiv4^ 
mU  (ij)9  on  r»voU  f>(^i«f^  mr  te.<»  drapeau**  »j^<>y' 
H^«^.  iuyoM  d^  d#v»ttt  te  giftîvér  de  te  t<;l^«*(^, 
dit  J^f  éwte  {i6)f  C^f^i^^-àir^f  d#  d^vaiît  te  p^\4^ 
nul  h  pofii?  d»«*  Afi'O  dfflj/faux.  I^>  gtt^'rrtero  ^ 
i:r(*yoktH  #«  pré^^Ht^  d'w»  déf  kup§  Dteux  î  4^(fi»r 
h<^wf^tt.<»^  fiui^^miiUm  êhihmmijli  tewr  i^^ww^^ 
ï)«ni*  teo  j^;*y<»  oî*  te^  pfr^(b<>wn#  ftowt  béfé^i- 
l»îf^<»,  H  i§^mW#  qw^  te  Ji*lf^uj>te,  ir^>  tommu»^ 
^iHf^  te*  homme*,  d^4ii  *#  ifa«*fij>fm#rf  en  l^te^u^w 
de  tribu*  j  hmUh'mi  de  th»que  dt^^yett  d//îi 
tertdre  \mr  ^oméqu^tn  à  augmenter  te  pfé^fon^ 
âhfimp  et  te  pouvoir  de  te  cte.<»*e  k  tequelte  11  ^^t 
îrrévo^al/teme»!  att^i^hé  pnr  *»  «ate^aote  î  «-r» 
A**yrte,  te*  ft»juj*tre*  du  tulte  et  te*  i.he&  d^ 
l'armée  aîméreoi  mku%  partager  TmAuenc^e  j^/* 
lffi^(ue  que  ^'en  dl*puter  Te^erc^tee  ^  te  pute*an/  «* 
de*  rote  y  fut  perdue  par  la  coalition  d'un  guer- 
rier et  d*un  prêtre  (t7)# 

f,mfê  f  ^\mi\à  \\  <*U  dlféf  »*^  Mj^^i^Mf  ,y>  H§fmi  Ui^p^m  d!f4ift¥9 . 
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Leur   courage  s*enflammoit  aussi  par  Tes- 
pènince  de  Ib  gloire  :  Sémiramis  avoit  donné 
Texemple  de  consacrer  des  tombeaux  publics  aux 
principaux  officiers  morts  dans  les  combats  (  1 8). 
U  s  enHammoit  par  la  prépondérance  que  donne 
nécessairement  Tart  de  la  guerre  dans  un  pays 
esclave  et  belliqueux»  et  par  la  complaisance 
méiee  de  crainte  que  le  despote  avoit  pour  des 
hommes  qui  pouvoient  le  détrôner  comme  le 
dctêndre*  Arbace  en  fit  ce  double  usage  ;  il  se 
servit ,  pour  renverser  la  tyrannie  i  des  moyens 
mêmes  quelle  avoit  créés  pour  prolonger  son  exis* 
tence  et  faffèrmir  (19)*  On  se  souvient  que, 
tous  les  ans ,  le  roi  levoit  des  troupes  nouvelles  : 
ainsi  Tavoit  ordonné  Ninias  »  craignant  de  voir 
dans  la  permanence  des  mêmes  guerriers  Tébran* 
lement  de  son  autorité  (lo).  Arbace  profita  de 
cette  circonstance  pour  attenter  au  trône  d'Assyrie  ; 
ie  succès  couronna  son  audace  (a  i  )« 

Nous    retrouvons  aussi  à  cette  époque  de     rtUntuxit.^ 

U$)  DkMior«»U,S«  14. 

(10)  DMore,  II,  S*  ^4* 

{i<^\   I  <4r>  cMettus ,  chap«  1  »  |vig«  8^.  . 

(  1  »  )  I  Wf  Dkidore ,  Il ,  $,  14 ,  &c.  On  lit ,  S«  i<^  1 1«  «wnphl- 
unv'ct  du  roi  cttr^yé  pour  tes  troupes»  et  les  dbtrihutbns  nom- 
ht'iucs  de  vknde  et  de  vin  i|u1l  leur  t<iiit  fAire. 
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l'histoire,  à  roccasion  même  de  f insurrection 
d'Arbace»  un  usage  que  beaucoup  de  peuples 
ont  adopté;  celui  d'avoir»  pour  les  crimes  corn- 
mis  à  Parmée,  des  tribunaux  particuliers. 

Sardanapale  venoit  de  périr»  livrant  aux  flam- 
mes son  palais  et  ses  immenses  trésors.  Bélésis, 
à-Ia-fois  prêtre  et  guerrier  »  en  réclame  les  cendres , 
comme  obligé  par  un  vœu  solennel  de  les  trans- 
porter à  Babylone»  et  d'y  ériger  auprès  du  temple 
un  monument  qui  attestât  la  chute  des  tyrans. 
Son  avarice  »  d'abord  mal  soupçonnée  »  est  décou- 
verte enfin.  On  l'accusa  d'avoir  fait  charger  plu- 
sieurs barques  de  l'or  et  de  l'argent  que  ces 
cendres  couvroient.  Ses  compagnons  d'armes 
furent  nommés  pour  le  juger  :  tout  puissant  qu'il 
étoit»  l'accusé  comparut;  il  avoua  son  crime;  et 
la  mort  l'eût  suivi  peut-être»  si  Arbace  n'eût 
garanti  de  toute  son  autorité  le  complice  auquel 
il  avoit  promis  le  partage  du  trône  que  venoient 
d'usurper  les  efforts  heureux  de  leur  mutuelle 
ambition  (22). 

■  ■    I 

(22)  Diodore,  11 ,  $.  28.  II  y  auroit  btea  quelques  observation^ 
à  faire  sur  cette  narration.  Bélésis  jugé  par  les  compagnons  (!c 
sa  révolte ,  et  absous  par  la  seule  volonté  d'un  de  leurs  chefs  ! 

•  Voir,  sur  un  autre  vol  inspiré  égalem^nc  par  les  richesses  de 
Sardanapale ,  Hérodote  »  Il  •  $.  i  J  o. 
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Diodorei  eh  annonçant  que  tous  les  juges  suppueei  •uu- 
dont  le  tribunal  militaire  étoit  composé ,  votèrent  "^a[^^*a,*j!X,..* 
pour  la  mort,  ne  dit  pas  quelle ^auroit  été  cette 
mort.  Les  peines  capitales  les  plus  communes 
étoient»  suivant  TÉcriture»  d'être  livré  au  feu  ou 
ï  des  animaux  fëroces.  Je  ne  crois  pas  devoir  y 
placer  la  décapitation  ;  du  moins  n^en  ai-je  trouvé 
aucune  preuve  dans  la  Bible  :  ce  seroit  mal  en- 
tendre quelques  mots  de  la  Vulgate  (a  3)  que 
d*y  voir  un  exemple  de  ce  supplice  ;  le  chef  des 
eunuques  veut  dire  seulement  :  Le  roi  m*inverra 
i  ta  m0fi.  Josephe  annonce  pourtant  (^4)  que 
Ton  trancha  la  tète  aux  principaux  des  Juift  et 
à  leur  pontife  :  mais  l'exécution  n*eut  pas  lieu 
dans  les  états  du  roi  de  Babylone  ;  elle  ne  fut  pas 
ordonnée  par  un  fugeiTient  ;  c'est  le  vainqueur 
qui  la  fit  subir  aux  vaincus  ;  enfin  les  historiens 
de  Tantiquité  n*en  offrent  pas  1  je  crois ,  un  seul 
autre  exemple. 

Nous  ne  placerons  pas  davantage  parmi  les 
supplices  ordinaires  Tétranglement»  ni  même  la 
croix*  Hérodote»  il  est  vrai»  parlant  des  Baby- 

(1  ))  CondmnaHtis  diput  mtum  ngi  Diiniel ,  I ,  v.  10. 
(54)  LW,  x.chup.  viii,  S.  î«  H  parte  oujil,  chap.  V!,S.  }. 
d*un  corps  jeté  sans  sépulture  ;  mais  c'est  encore  pour  un  vui 

1P4iQCU. 
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Ioniens  révoltés  contre  les  Perses ,  dit  que  les 
premiers  étranglèrent  un  grand  nombre  de 
femmes  (25),  ^ais  d'abord  ie  fait  s'appUqae  à 
un  temps  plus  moderne  que  celui  dont  nous 
écrivons  actuellement  la  législation*  Ensuite  ce 
n  est  pas  en  vertu  d'une  loi  ou  d'un  jugement 
que  fut  ordonné  ce  meurtre  épouvantable;  ie 
malheur  d'un  long  siège  en  inspira  la  féro- 
cité. Hérodote  dit  aussi  (26)  que  le  vainqueur 
fit  mettre  en  croix  (27)  environ  trois  mille 
hommes  des  plus  distingués  de  fiabylone  :  mais 
ce.  n'est  point  encore  ici  un  supplice  ordi* 
naire  ;  et  d'ailleurs  ce  sont  les  Perses  qui  l'or^ 
donnent. 

L'histoire  de  la  fournaise  ardente  est  connue; 
attachons-nous  aux  circonstances  qui  peuvent 
avoir  quelque  rapport  avec  l'état  et  le  mode  des 
peines  (28).  Trois  Israélites»  les  pieds  liés,  sont 
précipités  au  milieu  des  flammes ,  dont  un  ordre 


(25)  Hérodote,  m,  S.  ijo. 

(i6)  Hérodote,  m,  $.  1^9.  Dans  Texemple  cité  de  Ninus, 
ci-dessus ,  pag.  ^2  et  2 1 1 ,  il  s*agit  encore  de  la  mort  donnée  à  do 
vaincus ,  et  non  d'un  supplice  ordinaire. 

(27)  'A^ffK/iKomakf  dit  Hérodote,  fît  attacher  à  un  pieu,  à  u» 
poteau. 

(28)  Daniel,  III ,  ▼•  12  ,  19-21  >  46-48. 
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barbare  avoit  accru  la  dévorante  ardeur  ;  on  ne 
leur  ôte,  en  les  y  jetant,  ni  leur  vêtement»  ni 
feur  chaussure  :  ies  gardes  du  roi  sont  les  agens 
de  sa  cruauté  ;  le  crime  des  malheureuses  victimes 
est  d'avoir  refusé  une  adoration  sacrilège.  Jérémie 
nous  montre  (nj)  Achab  et  Sédécias  livrés  par  le 
Dieu  des  Juifs  au  roi  des  Babyloniens  »  qui  les 
fait  brûler  à  petit  feu  dans  une  poèle  ardente  » 
pour  avoir  blasphémé  son  nom  et  violé  tout-à-Ia* 
fois  la  pudeur  et  I*amitié. 

La  fosse  aux  lions  n'est  pas  moins  connue  (30). 
Daniel  y  fut  deux  fois  précipité.  Un  édit  royal 
avoit  défendu»  sous  cette  peine»  d*impIorer  pen^ 
dant  trente  jours  une  autre  divinité  que  le  mo- 
narque. La  crainte  du  supplice  ne  retient  pas 
Daniel  :  tous  les  jours»  sous  les  regards  publics» 
agenouillé  vers  JérUsalefii,  il  continue  de  prier 
aux  heures  marquées  le  Dieu  qu*il  adore.  Dé- 
noncé comme  réfractaire  aux  ordres  du  roi»  il 
est  jeté  dans  la  fosse  ;  on  en  ferme  l'entrée  ;  il 
y  reste  seul  avec  les  lions  :  seul  ;  mais  Jéhova 


(19)  Chap.  XXIX,  V.  a  a  et  23. 

()o)  Elle  renfermoit  alors  sept  lioiu,  et  on  leur  donnoit, 
chique  jour,  pour  les  nourrir,  deux  bœufs  et  deux  moutons 
[Daniel,  xiv,  v.  3 1  ).  On  ne  leur  donnolt  rien  les  jours  qu*on  y 
cnvoyolt  des  condamnés. 
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de  détruire*  On  voit  ici  encore  une  fois  les  enfam 
punis  des  fautes  de  leurs  pères. 

Plusieurs  passages  de  la  Bible  rappellent 
d'autres  supplices.  Nous  y  voyons  des  malheureux 
chargés  de  fers,  condamnés  k  reniprisonnemem^ 
quelquefois  même  k  une  prison  perpétuelle; 
nous  en  voyons  dont  on  crève  ou  on  arrache 
les  yeux,  dont  on  les  crève  plutôt  qu^on  ne  les 
arrache;  car  la  Vulgate,  en  exprimant  cette  der- 
nière action ,  traduit  assez  mal  le  texte  :  Je  texte 
Ali /il aveugla  (39).  L'usage  de  ce  supplice  remonte 
au  commencement  de  la  monarchie.  Ninus,  dans 
les  transports  d'un  amour  irrité ,  en  menaça  Ménon 
qui  lui  refusoit  Sémiramis,  Ménon  qui  aima 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  descendre  à  une 
complaisance  honteuse  pour  le  mahre  de  l'Em- 
pire (4o).  La  Bible  rappelle  plusieurs  exemples 
d'un  emprisonnement  long,  absolu,  perpétuel; 
celui,  entre  autres,  de  Sédécias  (40'  Sédécias 
étoit,  il  est  vrai,  prisonnier  de  guerre;  mais  il 


(39)  Jérémie,  XXXIX,  v.  7  j  Ui,  v,  1 1.  La  Vulgate  auroît  rîû 
mettre  excacaph,  au  lieu  de  oculoi  eruit.  Voir  le  IV/  livre  de* 
Rois,  XXV,  V.  7,  et  Josephe,  X,  chap.  VIII,  $.  i. 

(40)  Diodorc,  II,  %,6. 

(41)  Jérémie,  XXXIX ,  v.  7;  LU ,  v.  11. 
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Itoit  aussi  un  tributaire  infidèle  et  révolté.  Est-ce 
à  fesclavage  politique  ou  à  une  condamnation 
ordinaire  que  fait  allusion  Isaïe  >  quand  il  dit  (4a)» 
ic  Tourne  la  meule»  mouds  la  farine ,  découvre  tea 
épaules  et  ta  tète  »  !  Dans  Tesprit  el  les  coutumes  ^ 

des  peuples  de  Pantiquité»  ce  sont-Ik  les  carac* 
tères  du  dernier  degré  de  servitude  (43)»  .  . 
II  paroit  qu'avant  de  conduire  Taccusé  au  supt 
plice»  on  le  séquestroit»  dans  sa  prison  méme^ 
des  autres  coupables,  ce  On  ferme  les  cours  sur 
Tof&nseur  du  roi  destiné  k  la  mort  »  »  dit  Bar 

ruch(44)* 

Le  malheur  de  déplaire  au  prince  »  le  courage    crimet  timn  u 

même  rfèire  juste  enven  lui,  étoit  un  çrim*  ;;t':::.CHr;Jr. 
capital.  Il  en  fut  ainsi  du  blasphème  »  de  toutes  »>*  p*'  >«*  <<"«"^ 
les  actions  impies  et  sacrilëgea.  Les  prêtres  de« 
mandent  la  mort  de  Daniel  »  qu'ils  accusent  d'avonr 
oflènsé  leurs  Dieux  (45):  TofTense  envers  des 
divinités  étrangères  fut.  même  punie  dans  des 


(4»)  Chap.  XLVll ,  V.  1. 

(43)  Je  lis  même  {ExoJi,  XI,  v.  ;),  pour  maitjuer  tes  deux 
extrémités  de  la  hiérarchie  civile  :  A  primcgenito  Pkaraorns  fui 
itdet in  sûlh  tjus,  usqut  ad primogtnimm  aucilia  fua esiaJmolam, 

(44)  Chap.  vt»  V.  17.  Là  Vulgate  a  disjoint  par  ««mr/c*  q^l 
ne  forme  quVnc  mime  partie  de  la  phrase, 

(4;)  Damtl,  XIV,  V.  M. 
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roomens  cTépouvante  du  roi  (4^).  Je  pourrou 
rappeler  ici  une  narration  bizarre  de  Lucien  (47)  t 
ti  elle  n'appartenoit  à  des  temps  plus  modernes; 
^e  pourrois  montrer  une  reine  accusée  tout-à-la- 
fbis  d'impiété  et  d'adultère  ^  son  compUce  prou- 
vant la  fausseté  de  l'accusation,  et  les  dénoncia- 
teurs  punis  de  mort^  conformément  à  la  loi  du 
talion.  J'observerois  que  la  princesse  ne  fut  pas 
poursuivie  :  elle  aussi  cependant  étoit  accusable. 
L'histoire  d'Assyrie  offre  des  exemples  d'une 
condamnation  prononcée  contre  le  iila  même 
d'un  roi.  Ici  Stratonice  reste  paisible  à.Hiéra* 
polis;  elle  y  achève  la  x:onstrucrîon  du  temple; 
elle  y  place  comme  une  divinité  tutélaire  cette 
Sémiramis  pour  qui  l'infidélité  conjugale  ne 
Loiittrigieinciit  devoit  pas  être  un  crime  (48)  ;  observation  d'au» 
M«ujcid«fc«mc«  jjmi  piii^  remarquable,  que  les  moeurs  ne  permet^ 

talent  pas  aux  femmes  d'aller  habiter  une  terre 
étrangère,  La  loi  finit  même  par*  défendre  à 
leurs  époux  de  les  conduire  hors  de  la  ville  où 
{es  attachoit  le  lien  de  la  naissance  et  de  la  ten- 

^■■<»i— — — ■  I     ■     I  r  ■     I     I  I         I         II        m        I     Ml  II. 1^——^——^ 

(4^}  yàir  d-iessu» ,  chap.  Iil ,  pag.  i6i  çt  i6%, 

(47)  Traité  de  la  déesse  de  Syrie ,  tom.  III  »  pag.  \j  i  et  472. 

(48)  L'histoire  assyrienne  offre  encore,  dans  ie  plais  des 
rois ,  Texempie  du  pius  vil  Ati  crimes.  Sardanapale  abusolt  des 
deux  sexes ,  après  avoir  recherché  les  alimens  et  les  iH'euvages 
i^ui  pro\o<|ueat  à  l'impudicité,  dit  CHodore,  11,  %,  %y 
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dresw  (49)*  £n  fiusant  cette  loi»  on  eut  «ussi 
poor  obfeiv  sotTtnt  Hérodote,  de  prévenir  les 
naafab  miieniens  que  les  maris  pouvoient  (aire 
i  leurs  fanmes  éloignées  de  h  maison  paternelle* 
Une  btenveiliance  équitable  ne  présida  pas  seule 
1  ce  dutogement;  la  politique  Favoit  également 
inspiré  (  { o  )•  Sans  recourir  k  Faustérité  d*une 
prohibition  directe ,  on  retenoit  les  citoyens  par 
fattrait  de  Tamour  et  de  la  nature  auprès  des 
foyers  domestiques  ;  en  montrant d*autres  usages» 
dTautres  arts  »  un  gouvernement  plus  doux  peut-* 
eue,  des  broyages  lointains  ne  menaçoient  pas 
faltérer  et  de  troubler  un  jour  les  mœurs  pai« 
«blés  de  Fesdavage. 

Cette  institution  nouvelle  anéantissoit  en  pai^ 
ue  une  loi  infiniment  ancienne,  et  que  nous  pou* 
%ons  fiure  remonter  à  Sémiramis.  Elle  est  appelée 
si^  par  Hérodote  ({ i)  ;  cependant  on  y  croi- 
roit  k  peine»  si  un  grand  nombre  d^écrivains 
ne  Fattestoient»  et  si  x>n  ne  la  letrouvoit  cbes 


/  ;«)  Oa  doit  regrener  «pie  Icsmanin  «kat  été  si  peoi  respcc* 
wba  éias  le  mof  en  ipe  tieattcoup  de  pères  ne  rougirenc  pas 
€amm  «rcniplofer.  Vtit  Uéradoot  «  I  •  S«  <  96  •  et  Quiue-Curce^ 

!jtj  Li%. i«S«  «9^ 
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â^Autre»  nations 9  comme  Pomponlu»  Mêla  {^%) 
flou»  rapprend  âen  Géie^  f  et  Hérodote  ht- 
même  (53),  de»  Venéte»,  peuple  d'illyrie* 

Chaque  année  1  k  tin  )otir  fixe^  on  §e  rétinif- 
ioh  dan»  une  place  publique  ;  fki  toutes  les  fillei 
en  âge  d'être  mariées  étoient  exposées  comme  ) 
tin  marché.  Vn  crieur  public  propoK»it  d^abord 
k  l'enchère  celles  dont  la  beauté  étoit  le  partage^ 
Et  Ton  recueilioit  en  masse  l'argent  qu'elles  pro^ 
duisoient  :  il  appeloit  ensuite  celles  que  disgracioit 
la  nature,  mettoit  un  prix  k  chacune  d'elles,  et 
la  vendoit  au  rabais  ;  celui  qui  la  prenoit  k  moins , 

étolt  l'époux  (j  4)' 

On  peut,  au  premier  aspect ^  trouver  k  cette 
loi  quelques  avantages  politiques  i  par  elle,  toutes 
les  citoyennes  avoient  un  droit  égal  au  titre 
d'épouse;  aucune  n'étoit  condamnée  par  l'indi- 
gence k  renoncer  aux  plaisirs  de  la  mMernhé. 
La  loi  eât'elle  aussi  des  avantages  moraux,  n'esKe 
pas  insulter  k  la  pudeur,  k  la  beauté,  k  tous  les 
principes  des  mceurs,  que  d'abandonner  aux 

(54)  héroétfte ,  IHJ.  Smhm ,  %yt ,  pn^,  74^,  tlien ,  Hi§iptre$ 
divmeÈ ,  \\t  ch,  U  Ni€olii«  de  Damiis ,  /  xiniiu  rtcuelllii  par  f  'ahu , 
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caprices  d'une  vente  le  sort  de  l'union  la  plus 
sacrée  l  Quel  attachement  »  quelle  confiance  peut 
inspirer  et  produire  une  liaison  formée  sous  de 
tels  auspices  2  L'humiliation  publique  infligée 
à  la  laideur  ne  disposoit-eile  pas  encore  plus, 
sinon  à  la  haine,  du  moins  à  l'indifférence, 
fhomme  que  son  avarice  seule  engageoit  à 
l'adopter!  Ajoutons  que  les  femmes  belles  étoient 
exclusivement  le  partage  des  grands  et  des  riches, 
tandis  qu'on  dévouoit  éternellement  aux  femmes 
laides  les  jeunes  gens  sans  naissance  et  sans 
fortune.  Pourquoi  d'ailleurs  donner  Tempreinte 
de  f esclavage  à  l'acte  le  plus  solennel  de  ia  vie! 
Pourquoi  donner  tant  de  prépondérance  à  la 
beauté!  Pourquoi  la  consulter  seule  dans  le  choix 
et  l'association  de  deux  êtres  qui  se  doivent  le 
bonheur  ! 

Rendons  pourtant  justice  aux  Assyriens.  D'un 
côté,  ils  donnèrent  k  ces  ventes  tous  les  carac- 
tères de  décence  qu'elles  pouvoient  avoir  ;  l'au* 
torité  civile  y  présidoit  ;  les  magistrats  qui 
composoient  le  tribunal  chargé  de  l'inspection 
des  mariages  et  de  la  répression  de  l'adultère, 
conduisoient  les  jeunes  filles  dans  la  place  oii 
elles  dévoient  être  présentées  (jj)  :  de  l'autre, 

(y;)  Strabon,  xvi ,  pag.  746. 
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pour  étouffer  le«i  abu»  que  ta  licence  et  la  dé- 
bauche  auroient  pu  faire  de  ce  marché  public, 
les  loi«  ne  permirent  d'emmener  la  femme  ache^ 
tée  qu^aprèa  avoir  donné  caution  d'en  faire  êon 
épouse  () 6) «Il semble  qu*ellei  auroient  pu  aubor- 
donner  la  vente  au  consentement  des  deux  partiel* 
Uauteur  de  V  Origine  dts  lois  ^  dtâ  sciences  etéa 
arts  (57)^  prétend  que  ai  le  mariage  déplaiaoit  à 
fa  femme I  le  marché  étoit  nul  et  l'argent  rendue 
mais  il  entend  mal  le  pnssagç  d'Hérodote  sur 
lequel  il  se  fonde  ;  c'est  l'effet  du  refus  de  Aotïx\tt 
caution  I  ou  le  peu  de  conffance  dans  les  répon* 
dans  présentés ,  qu'exprime  l'historien ,  et  non  le 
refus  du  consentement  de  la  personne  achetée. 
Au  reste  1  et  c'est  en  ceci  que  la  loi  fut  révoqtiée^ 
il  n'étoit  pas  nécessaire  d'habiter  la  ville  o\x  w 
faisoit  la  vente  pour  être  admis  à  mettre  I  fen* 
chère  ;  on  en  accordoit  le  droit  aux  étrangers  ()  8)« 
S'il  n'est  pas  certain  que  cette  loi  remonte  k 
Sémiramis  »  du  moins  est* elle  fort  ancienne. 
Hérodote  I  qui  la  rappelle  avec  beaucoup  de  détail 
et  de  complaisance  1  observe  que  »  de  son  temps  1 


(J7)  TomJ,j«g*9J, 
(j8)  Hérodote,  t^  S'  <9^« 


•ff^lM««« 
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elle  «voit  cessé  d'exister.  Elle  est  d'ailleurs  très* 
conforme  aux  idées  d*un  peuple  à  qui  les  coin* 
munications  étrangères  n'ont  pas  fait  perdre 
encore  par  leur  trop  grande  multiplicité  sa  phy* 
sionomie  naturelle.  Enfin  elle  se  lie  k  Tinstitu- 
tion  même  des  tribunaux,  institution  qui  appar* 
tient  au  moins  au  règne  de  Ninus. 

Strabon  nous  dit  (59)  quelle  étoit  leur  orga*  cp^bMi.»  4,, 
nisaiion.  Des  Assyriens  distingués  par  la  nais-  ^^~*" 
sance,  par  leur  âge  et  par  des  services  rendus, 
y  ezerçoient  une  magistrature  tutélaire  :  les  uns 
veilloient  au  mariage  et  infligeoient  des  peines 
à  fadultère  ;  le  vol  étoit  soumis  k  la  juridiction 
des  autres;  les  troisièmes  réprimoient  et  punis- 
saient toute  espèce  de  violenc.e.  Le  prince  avoit 
de  plus  un  conseil  particulier.  Goguet  suppose 
même  qu'il  y  avoit  trois  conseils  royaux  [60)  i 
mais  Terreur  est  évidente  ;  Strabon,  dont  il 
invoque  Tautorité  ,  n'en  annonce  qu'un  seul. 
La  fausseté  des  citations ,  ou  leiur  application 
£iQsse,  est  trop  fréquente  dans  cet  ouvrage, 
que  beaucoup  d'ordre,  beaucoup  de  savoir,  et  h 
réunion  des  efibrts  de  deux  magistrau ,  rendent 


f  W)  Lhr.  xvi ,  pag.  74  j  «t  74<î. 
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d'ailleurs  fi  honorable  pour  les  lettres  et  pour 
famitié  (6i). 

Revenons  aux  tribunaux  ordinaires.  Le  pre* 
micr  étôit  donc  le  protecteur  des  mœurs  pu* 
bliques  et  de  la  félicité  privée  ;  le  second  garan- 
tissoit  la  propriété  des  atteintes  que  lui  portent 
trop  souvent  la  paresse  et  la  misère  i  l'abus  du 
crédit  et  de  la  puissance  ;  le  troisième  mettoit  un 
frein  aux  attentats  de  la  force  :  division  simple, 
qui  prouve  que  le  législateur  avoit  conçu  et 
médité  ses  devoirs  et  les  droits  des  peuples. 

Nous  avons  dit  que  ce  législateur  ne  peut  être 
moins  ancienqueNinusXadivisiondes  tribunaux, 
le  partage  des  fonctions  qu'on  leur  attribue  »  la 
nature  de  ces  fonctions  »  tout  démontre  que  cette 
institution  remonte  au  moment  où  se  forma  une 
véritable  organisation  politique.  J'ajoute  que  la 
destination  en  est  presque  entièrement  criminelle  ; 
autrepreuveque  lepeuple  pour  lequelon  les  créoit, 
étoit  encore  assez  nouveau  (6aJ.  £n(in  on  voit 


{6i)  Goguet  n'en  est  piu  le  seul  autour,  comme  on  le  rroit 
rommunément.  Fugère,  MVirit  modeste  et  laborieux ,  fitlsoit  et 
cluMoit  les  rechcrrhes;  Min  umi  les  rédigeolt.  Fugrre  étoit  (otu 
sellier  à  lu  cour  des  uldcs  de  l'rfris;  Goguet,  concilier  au  parle 
ment. 

(^)i}  On  peutHMlr  les  dévcloppemens  que  nous  avons  donnés 
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ordinairement  »  sous  le  règne  de  Ninus ,  une  ad- 
ministration sage  et tutélaire  s*unir aune adminis* 
tration  douce  et  tiumaine  :  or  ^  c^esit  une  réflexion 
que  fai  souvent  faite  en  étudiant  les  législations 
anciennes  »  la  manière  dont  les  États  sont  gou« 
vernésy  peut  en  général  servir  de  mesure  à  leur 
durée.  Plus  un  empire  est  près  de  son  origine  » 
plus  ik  régime  en  est  ordinairement  modéré  ; 
quelques  vertus  patriarcales  1  iVsprit  de  fixmille» 
entrent  encore  dans  Tame  du  prince  :  le  temps  et 
les  conquêtes  amènent  enfin  le  despotisme;  ils 
préparent  9  appesantissent  et  resserrent  les  ciiaf ne» 
dont  un  peuple  entier  reste  accablé  par  des 
tyrans. 

Je  ne  rapporte  pas  à  une  époque  beaucoup  x^iton.  i nctiit . 
moins  éloignée  plusieurs  autres  lois  qui  sont 
nécessairement  fouvrage  des  souverains  de  la 
première  dynastie»  comme  il  sera  facile  de  s*en 
convaincre.  La  loi  qui  autorisoit  Tadoption ,  est 
de  ce  nombre.  Nous  la  voyons  mise  en  pratique 
dès  le  règne  de  Ninus.  Diodore  affirme  du  moins 
que  Scmiramis  avoit  été  adoptée  par  l'intendant 
des  troupeaux  du  roi  ;  et  le  nom  sous  lequel  elle 


à  cet  égArdy  d«ns  la  \\U*  partie  de  notre  ouvrage  sur  les  luit 
pénales» chap.  lii et VlJl»  tom.  U •  pg.  d)  tt  shw, ,  \$}  a  ^n'V* 
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est  connue 9  est,  suivant  cet  historien,  le  nom 
qu'elle  reçut  alors  de  son  père  adoptif  ^dj). 

Est-il  vrai  que  Tinceste  fût  également  autorisé 
psrr  les  fois  assyriennes  !  Un  patriarche  d'Alexan- 
drie f  après  avoir  supposé  que  Nemrod  créa  ie 
culte  du  feu  et  lui  donna  des  prêtres  (64)  »  assure 
que 9  pour  être  digne  des  fonctions  du  sacerdoce, 
il  falloit  s'être  livré  avec  sa  mère,  avec  sAœur, 
avec  sa  fille ,  à  des  plaisirs  incestueux.  Des  his- 
toriens plus  dignes  de  quelque  confiance  avoient 
accusé Sémiramis  de  l'avoir  permis, contre  l'usage 
de  tous  les  peuples,  contre  la  volonté  de  la  na- 
ture. Orose  dit  (65)  qu'elfe  essaya  de  le  justi* 
fier  après  s^en  être  rendue  coupable,  en  voilant 
sa  honte  privée  sous  un  crime  public  :  il  ajoute 
qu'elle  consacra  par  une  loi  l'union  du  fils  et 
de  la  mère.  Je  retrouve  une  assertion  semblable 
dans  Touvrage  d'un  grand  homme  dont  on  ne 
sauroit  trop  admirer  la  raison  et  le  génie,  mais 
dont  l'opinion  repose  quelquefois  sur  des  faits 

——————— ^—^——■■l  »■■■  I  ■      I  I  ,  !■ 

(63)  Diodore ,  il  »  S*  4-  ^^'^  ci-dessus ,  chap.  1 ,  pag.  78. 

((>4)  H  raconte  ensuite  bien  sérieusement  que  le  diable  défencftt 
au  premier  prêtre  établi  d'appeler  au  sacerdoce  des  hommes  qui 
n'auroient  pas  commis  un  inceste.  Voir  Selden ,  de  Jure  nat,  et 
gent.  V,  chap.  XI,  pag.  61$, 

(65)  Liv.  1 9  chap.  iv.  Justin  (  f ,  chap.  Il  )  parle  de  rioceste  de 
Sémiramts  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi  (fu'Orosc  lui  attrilme. 
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incertains,  Montesquieu  (66)  :  les  Assyriens, 
selon  lut,  par  un  respect  religieux  pour Sémira- 
mis,  épottsoient  la  femme  dont  ils  avoient  reçu 
le  jour.  Il  seroit  étonnant  qu^une  loi  si  remar* 
quaUe  eût  échappé  à  Hérodote,  à  Strabon,  à 
tous  les  anciens  écrivains.  Rien  n*atteste,  rien 
ne  laisse  même  soupçonner  que  Sémiramis  ait 
joint  k  des  fitutes  trop  réelles  le  crime  qu*Orose 
et  Montesquieu  lui  reprochent.  Une  erreur  de 
Conon,  que  Phodus  a  relevée  {6y) ,  est  vraisem-* 
blablement  la  source  de  cette  injustice  :  il  confond 
avec  Pépouse  de  Ninus  une  Assyrienne  connue 
sous  le  nom  d*Àiassa^  qui  vivoit  plus  de  six 
cents  ans  après ,  que  tous  les  historiens  en  ac- 
cusent, et  qui  porta  aussi  le  nom  de  Sémira<- 
nus  (68).  Seulement  le  frère  pou  voit  épouser  sa 
Mcur  (69)  ;  mais  personne  n*ignore  que  ce  genre 
dinceste  fut  commun  à  la  plupart  des  peuples 
de  Tandquité. 
On  pourroit  demander  encore  si  le  divorce     nitram.  f»)»! 

<l'i«iv«    «le    inv^U 

(6fl  BfHt  du  loà .  XXVl ,  chap.  XIV.  "**'** 

(68)  ymrià  Chronologie  d*£usèbe,  pag.  ^ 8  j  »  et  ci-après ,  aux 
^^{«rcBsemcDs,  la  note  G,  pag*  148. 

(69)  «  Jupher»  dit  Laden  (dts  Sturifitts^^g.  5a; ,  tom.  I)  » 
cpotta  sa  soeur  Junon  »  se  conformant  aux  lois  des  Assyriens*  » 
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fut  connu  des  Assyriens.  Vainement  Sémiramii 
devoit  k  son  premier  époux  une  gratiiude  sani 
bornes  ;  plus  entraînée  par  Tambition  que  par  la 
reconnoissance,  elle  abandonne  Ménon  pour 
associer  k  Ninus  son  heureuse  destinée  (70). 

Peut-être I  néanmoins»  ce  passage  d'un  lit  k 
l'autre  tient-il  moins  aux  lois  civiles  qu'aux 
mœurs  de  l'esclavage.  Le  monarque  demande 
d'abord  Sémiramis  k  son  mari  ;  il  lui  propose  de 
permettre  leur  union  >  et  lui  offre  sa  propre  fille 
en  mariage;  Ménon  s'y  refuse  :  d'horribles  m^ 
naces  succèdent  aux  prières  ;  il  l'y  soustrait  par 
ia  mort  (71). 

•  L'union  proposée  de  la  fille  du  roi  avec  un  des 
officiers  de  la  couronne  est  bien  aussi  dans  les 
mœurs  anciennes  et  dans  les  mœurs  actuelles  de 
l'Orient.  L'orgueil  y  étant  moins  fort  que  le  sen* 
timent  de  la  servitude  »  jamais  on  n'y  connut  cei 
idées  de  mésalliance  ou  d'inégalité  originaire  i 
répandues  dans  l'Europe  moderne.  Tout  s'} 
abaisse  également  devant  le  despote:  un  mot  de 
luif  un  de  ses  signcA^  un  de  ses  regards,  àtent 
ou  donnent  le  pouvoir.  Seul',  il  distingue  dans 
la  foule  I  pour  l'élever  un  moment  et  le  précipiter 


(70)  DIodorc,  11,  S'  ^. 
(/i)  Diudore,  11,$.^, 
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ensuite  y  le  sujet  plus  adroit  ou  plus  vil  qui 
se  dévoue  sans  réserve  et  sans  pudeur  aux  ca- 
prices ou  aux  forfaits  de  son  maitre. 

Le  consentement  des  pères  étoit-il  nécessaire     ^UHMê  in 
pour  le  mariage:  L'enchère  des  feunes  filles  ne  tZj'^U^ 
le  suppose  pas.  La  loi  mettoit  donc  des  bornes  '"'^' 
à  la  puissance  paternelle  ;  et  cela  »  pour  I*acte  de 
la  vie  qui  réclame  le  plus  la  surveillance  et  les 
conseils  d'une  raison  éclairée  »  pour  cette  union 
qui  par  son   intimité  même ,  rendant  les  maux 
plus  terribles  i  devient  si  touchante  du  moins 
iorsqu'associant  la  tendresse  ^  la  vertu ,  elle  pu- 
rifie Tamour  et  Télève  jusqu'au  bonheur  de  la 
paternité. 

On  peut  tirer  encore  une  conséquence  de 
Tobligation  oii  étoit  le  mari  d*acheter  sa  femme , 
de  Tacheter  I  ou  de  recevoir  pour  Tépouser  une- 
récompense  pécuniaire  (72]  ;  c'est  que  la  poly- 
gamie n'étoit  pas  admise  dans  le  sens  propre  de 
ce  mot.  Sans  doute ,  les  concubines  furent  nom- 
breuses ;  elles  l'étoient  sur-tout  dans  le  palais  des 
rois.  Mais  fhistoire  ne  présente  jamais  pour  les 
rois  mêmes  qu'une  véritable  épouse  (73)  ;  elle  ne 

(71)  Voir  ci-dessuf ,  pag.  a a8  et  2  30. 

{"])  Sardanapnic,  voulant  mourir,  s*^tencl  fur  un  dei  jltt  avec 
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présente  pa$  un  seul  exemple  d'une  seule  reine 
qui  Tétant  devenue  ait  cessé  de  Tètre.  Le  mariage 
d'ailleurs  se  faisoit  sous  de  religieux  auspices  : 
une  loi  obiigeoit  les  deux  sexes,  avant  de  le  con- 
tracter» de  couper  leur  chevelure  et  de  f  offrir  aux 
Dieux  (74)« 

Les  femmes  n*exerçoient  pas  dans  la  maison 
une  grande  autorité  :  ce  sont  déjà  pour  elles , 
à  cette  époque  y  les  moeurs  pj:ésentes  de  l'Asie; 
un  sexe  n'y  semble  né  que. pour  vivre  dans 
une  humble  dépendance  $  pour  être  abandonné 
aux  caprices  les  plus  impérieux  et  les  plus 
ei&ontés  de  Tautre  ;  les  hommes  seuls  y  sont 
comptés  dans  la  vigilance  des  lois.  Peut-être , 
néanmoins,  les  femmes  d'Assyrie  et  tle  Baby* 
lone  furent* elles  un  peu  moins  asservies  que 
celles  des  contrées  voisines  t  elles  étoient  du 
sexe  de  Sémiramis.  Dirai  -  ;e  qu'elles  cher- 
choien^t  à  imiter  ses  vices  mêmes!  Admises  dans 
les  repas  (75)»  contre  f  usage  des  pays  despo- 
tiques de  l'Orient ,  elles  finissoient  par  y  dépouiller 


M  femme;  set  concubine!  le  couchent  sur  i^  autres.  (Athénée, 

xn,$.7.) 

(74)  De  Dea  Syr.  pag.  490. 

(7;}  VqW  cMeisus,  chap.  iv,  pag.  1 88^  et  la  note  suivante. 
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ces  vétemens  légers  {76)  qui  rendent  plus  pi« 
qusns  les  charmes  qu'ils  dérobent  ;  ôtant  ainsi 
à  la  i)eauté  la  parure  de  la  pudeur ,  elles  substi« 
tuoient  la  débauche  k  Famour,  et  Terreur  des  sens 
à  la  tendresse* 

Ce  dernier  trait  est  raconté  par  Iliistorien 
(TAIexandre  :  il  est  juste  de  Tobserver.  Depuis 
la  prise  de  fiabylone  par  Cyrus  ^  Tindigence 
unie  k  f esclavage  avoit  achevé  de  consommer 
la  dégradation  des  mœurs*  Du  moins  >  quand 
un  peuple  opprimé  est  encore  lui-même  1  il  re- 
trouve au  milieu  de  sa  servitude  }e  ne  sais  quel 
orgueil  national  qui,  fassociant  au  pouvoir  ou 
aux  succès  du  monarque»  laisse  à  son  ame  quel-> 
que  ressort ,  sur-tout  quand  il  se  compare  aux 
nations  moins  favorisées  par  la  gloire  ou  par  la 
puissance.  Mais  quand  il  est  devenu  le  sujet 
méprisé  d*un  conquérant  heureux  »  quand  sa 
pamei  long -temps  célèbre,  n'est  plus  qu'une 
province  (77)  de  l'Empire  d'un  prince  né  sous 

\j6)  Elles  finissoient  par  se  montrer  nues  aux  convives,  dit 
Quinte-Curce  (v,  S*  >)  »  V^^  ajoute  que  ie$  femmes  mêmes  <i*un 
rang  distingué  et  tes  jeunes  fiiles  pratiquoient  cet  infâme  usage* 
Comment  concilier  une  telle  licence  avec  Tusage  des  eunuques  t 
L'historien  parle  «  au  reste»  du  temps  où  Alexandre  étolt  à  Ba« 
byione. 

(77)  Babylone  n*avoit  d*abord  été  qu*un  royaume  tributaire  : 
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d*autres  climats,  toutes  ses  facultés  s'afToiblissent 
alors  ;  vainement  même  chercheroit-on  quelque 
trace  de  sa  fierté  naturelle  :  tel  fut  le  sort  des  Ba- 
byloniens subjugués* 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'histoire  de  leurs 
vainqueurs.  Le  gouvernement  et  la  législation 
des  Perses  feront  l'objet  d'un  des  volumes  sui« 
vans. 


■^■^■^MawMMMvaaBMWBMaanMtaB*! 


les  habltans  s*étaDt  révoltés,  soumise  d«  nottVMtt«  etl«  m  fat 
plus  qu'unç  province  des  Perses. 
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[A]  Pag,  fo,  chap.  /. 

Le  président  de  Brosses  {Mémoires  de  V Académie  des      DcN«mrod» 

inscriptions  et  belles'lettres ,  tom.  XXI,  pag.  28)  trouve 

Bel  dans  Nemrod,  Le  P.  Pétau  {Science  des  temps ,  tom.  I , 

pag» 6  ;  tom.  II ,  pag.  75)  et  Pcrizonius  {Origines  babylo" 

niennes,  tom.  I  >  pag.  153}  avoientdéjà  eu  cette  opinion* 

Mais  le  docteur  Hyde  y  trouve  AfinuSf  dont  il  veut 

que  Bélus,  qu'il  nomme  aussi  Cush ,  soit  le  père.  Voir 

son  Histoire  de  la  religion  des  anciens  Perses,  pag.  38. 

C^fpel,  Histoire  sacrée  et  étrangère,  pag.  45»  avoit  déjà 

pensé I  comme  le  président  de  Brosses  1  que  Nemrod  et 

Bel  sont  le  même  personnage  >  et  comme  Hyde ,  que  Cush 

lui  avoit  donné  le  jour.  Scaliger  aune  troisième  opinion 

[Rffonne  des  tetnps,  vers  la  fîn^  observations  sur  un 

fragment  de  Porphyre)  ;  Âssur  est,  selon  Iui|  le  même 

que  Ninus;  la  seule  différence  entre  ces  deux  noms 

appellatifs  tiendroit  à  la  différence  des  peuples  qui  s*en 

servoient  :  les  Chaldéens  disoient  Ninus /  les  Hébreux, 

Assur*  L'identité  supposée  par  Scaliger  a  été  combattue 

avec  force  par  le  P.  Goar ,  dans  ses  notes  sur  la  Chrono'^ 

graphie  du  SyncelUf  pag.  30. 

On  peut  voir  aussi  l'opinion  de  Schroerr,  sect*  X, 
pag.  64 it  suiv.  ;  et  Abel,  Z ,  chap.  yil ,  $.  ;. 
1.  16 
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[B]  Pag,  it.  chap^  i. 

•ur  M  qu'vn  ait      Gtnhi^  chap.  X|  v.  8.  Ce  n'est  pas  à  la  Vulgatequt 
!•  vuiftM.  ]e  m'en  rapporte;  elle  dénature  tout  ici.  Quand  elle  dit| 

«puissant  sur  la  xtrrt»ppotens  in  terra,  c'est  un  prince» 
un  chef  de  ses  concitoyens,  que  le  texte  désigne.  Le 
texte  veut  dire  tncox^  ^  choluuons^nous  un  chtf,  quand 
la  Vulgate  diCf  CeUbremus  nomen  nostrum  (chap.  xi, 
V.  4)«  Le  second  livre  des  Rois,  cliap.  XXlli»  v.  i8  et 
19 y  offre  un  exemple  semblable.  Pour  annoncer  qu'une 
action  éclatante  donna  le  premier  rang  à  Abisaî  parmi 
les  forts  de  David  1  la  Vulgate  se  sert  des  mots  nominaius 
in  tribus;  mais  elle  venoit  de  dire ,  et  elle  répète  immé- 
diatement  9  qu'il  étoit  le  chef  des  autres  9  prinapt  s  le 
texte  lie  même  cette  dernière  qualité  i  sa  belle  action  î 
être  le  chef»  avoir  le  nom,  expriment  donc  Ift  même 
Idée,  Nemrod  ne  seroit  donc  pas  un  usurpateur* 

Suivant  Shuclifordi  tom.  I»  pag.  179  (S«  Auguilin 
l'avoit  dit  avant  lui»  Citi  de  Dieu,  XVI»  chap.  iv), 
il  faut  lire  dans  la  Genèse ,  ch.  X  »  v.  91  où  elle  parle  de 
Nemrod,  venator  contra  Dominum,  au  lieu  de  venat^r 
coram  Domino.  Mais  l'hébreu  se  sert  d'un  mot  qui  ne 
peut  signifier  contra*  Les  Septante  ont  vraisemblable- 
ment conduit  à  cette  erreur;  ils  disent  ir^rWor  fUftJi^. 

[C]  Pag.  fi,  chap.  I. 

P'AiiHf.  Déterra  illa  (  Scnnaar)  egressus  est  Assur, dit  ta  VuP 

gatei  GenisetXiV.  11. 

Le  mot  Assur  est  pris,  par  les  uns»  pour  un  nom 
d'homme;  par  les  autres,  pour  un  nom  de  pays. 

Lt$  seconds  disent  x 
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I.*  Pourquoi  nommeroit-on  ici  Assur  fils  de  Sem, 
puisque  ce  n*est  pas  des  enfant  de  Seni«  maii  de  ceux  de 
Cham^qu'on  donne  la  généalogie! 

1.*  Comment  y  parleroit-on  déjà  des  actions  d'Assur, 
puisqu'on  ne  parle  de  sa  naissance  que  dix  à  douze  ver- 
sets  après  ! 

3.*  Ce  n*est  pas  Assur  seul,  c'est  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  sortent  de  Sennaar  pour  se  répandre 
dans  les  différentes  parties  de  l'univers  {Genèse,  xi, 
Y.  8).  Pourquoi  donc  i'auroit-on  remarqué  à  son  égard 
comme  une  cliose  qui  lui  fut  particulière  ! 

4.^  Observez  la  liaison  des  idées  :  l'Écriture  dit 
que  Babylone  fut  le  commencement  de  l'empire  de 
Nemrod  ;  U  commencement  !  Nemrod  eut  donc  ensuite 
d'autres  possessions  ;  il  eut  l'Assyrie. 

5.*  Michéei  V,  v.  5 ,  appelle  l'Assyrie  Terre  de  Nem^ 
rod :  lui  donneroit-il  ce  nom,  si  Nemrod  n'en  avoit  pas 
été  roi  ! 

6.*  Assur  exprime  clairement  Assyrie  dans  le  chap.  11 
de  fa  Genéseï  v.  14:  pourquoi  ne  Texprimeroit-il  pas 


ici  ! 


7.*  On  se  sert  souvent  de  l'expression  correspondante 
i  egressys  est  in  pour  exprimer  marcha  vers,  en  l'appli* 
quant  i  la  guerre.  Voir  Zacharie,  XIV  ,  v.  3  ;  et  Isale, 
XLli  y  V.  13.  Une  pareille  expression  est  commune 
aussi  dans  la  langue  arabe,  et  en  général  dans  les  langues 
orientales. 

Cette  opinion  est  celle  de  Bochart,  de  Drusius, 
d'Heidegger,  de  Spanheim,  de  Vatable,  de  Coccéius , 
de  le  Clerc,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  savans.  Ils 
ont  été  sur-tout  combattus  parPérizonius,  Originestafy- 

16.. 
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hnhnneê,  châp.  IV,  pftg.  J i  H  »uïv.  On  peut  vôlr  âwil 
Sthf^w,  i^^ct.  li,  p«g.  106,  &C.Î  rt  Pfrift^f,  D«/*i4 
viftata  Scriptural  rfcognita,  p«|.  8*1  &c. 

($  Hum.  Quelque!  hr\vïï\n$  font  monter  Nlnui  lur  le  trine 
diini  le  Xiih*  (»t^cle  iiv«nt  J^jui-ChrJit, en  tzôj  ;  cW , 
entf  eftutrei,  l'opinion  <I'Uiiériuii,pflg.  af  et  4H,  adoptée 
par  BoMwet  d»ni  Ifl  premii^re  partie  de  ion  Jilàtolrg  uni- 
vmdU,  et  de  Vftt»We,  tom,  I  de  ia  Bible,  p»g,  13.  Se- 
vfn,  tom.  ni  dei  Mémolr^n  d€  VAcadimU  du  MUt'- 
tittru,  p«g»  349 1  pl«cc  crt  événement  diini  le  xv/ 
•i^cle,  en  1449.  Lare  lier,  dani  le  Canon  chronoloftlque 
mil  à  la  luite  de  la  traduction  d'Hérodote  (tom,  VI  d* 
la  première  édition,  pag.  j4î),remonteà  iBiyiSljmk- 
ford,à  f9J7  (tom.  1  de  ion  JHhtolrg du  fnpndK ,  iairét 
0tyrofant,^%%.  180  et  181);  Fréret,à  1968  (tom.  Vdfi 
AJêmolrts  di  VAcadémU  dm  hilUt-Uttra,  pag.  386); 
Tornfelle  {Anr\aUs  8acrh$,  tom.  l ,  pag.  258  et  259) ,  i 

20»6jCalviflui(C7/r4'WÉ;%'P«K'  «75)» ^^43  J  A"H"«" 
(il  {^MfmaWu  d^  VAcadimU,  tom.  XL,  pag.  473)*  * 
2110  ;  Helvlctti  (T///^4w  UUtoruiut  H  ehrimol0i^i(iu(t ) , 
à22art  j  d'autrri,  plui  haut  encore.  On  peut  lire  In  di»- 
cuMioniau*<iuelleM'e»tal)andonnéleftav«ntDeivl|nolci 

dafu  !<♦  tom.  H  de  «a  ChronoïogU,  pag,  1 61 1'^  iulv. 

J'ai  dit  que  Ninui  a  été  prli  qiielquefoii  pour  Bélui 
lui-ntÊMje.  Newton  a  favorisé  ct'tte  erreur  (Chronologie 
dm  amùfnt  royauma  corrigée,  \m\^,  286)*  Il  (ait  même 
de  Bélui  un  prince  aiie*  moderne  (pajj.  299) }  H  le  pUuf 
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sept  cent  quatre-vingt-dix  ans  avant  Fére  chrétienne.  La 
plupart  des  chronologistes ,  ceux  qui  en  ont  fait  un 
homme I  un  roi,  supposent  qu'il  a  existé  vingt*quatre 
siècles  avant  Jésus-Christ.  Voir,  entre  autreS|RiccioIi| 
tom.  I ,  pag.  229  de  sa  Chronologie  réfortnéi, 

Diodore»  lîv.  XI,  S*  ii  donne  beaucoup  de  prédéces* 
seurs  à  Ninus  :  mais  il  ajoute  qu'on  ne  sait  d'eux  aucune 
action  mémorable,  et  que  leur  nom  même  est  inconnu; 
et  encore,  par  les  rois  qu'il  indique,  rien  n'annonce  que 
ce  fut  précisément  l'Assyrie  qu'ils  gouvernassent.  11  s'ex- 
piique  d'une  manière  plus  précise  au  commencement 
du  troisième  paragraphe  du  même  livre. 

Quelques  écrivains  supposent  plusieurs  rois  entre 
celui  qu'ils  appellent  Nemrod ,  et  Ninus.  D'autres  ont 
combattu  cette  opinion*  On  peut  voir  les  Origines  baby» 
Ioniennes  de  Périzonius,  chap.  XIV ,  pag.  395  et  suiv, 

[E]  Pag.  66,  chap.  /. 

Je  n'en  suis  pas  moins  étonné  de  lire  dans  le  tom.  III     Sur  lei  aneicnN«i 
de  VHistoire  universelle  publiée  en  Angleterre;  liv.  I,  '"'*  «^A-iyric  sur 
chap.  Viil,  sect.  Il,  pag.  155,  et  chap.  XX,  sect.  Il,  ,oIk. 
pag.  23  4 1  que  nous  ne  connoissons  pas  les  lois  des  Assy- 
riens et  des  Babyloniens ,  et  que  probablement  elles 
étoient  vagues,  incertaines,  et  en  petit  nombre.  L'his- 
torien effectivement  en  cite  une  seule*,  et  encore  il 
la  dénature.  «Aucun  père,  dit-il,  ne  pouvoit  disposer 
t>  de  ses  filles  ;  le  privilège  de  les  marier  n'appartenoit 
«qu'au  roi  ou  à  ses  officiers. »>. Jamais  une  loi  semblable 
n'exista  en  Assyrie.  K^/r ci-dessus,  pag.  228,  chap.  V^ 
celle  qui  avoit  été  rendue.  Je  suis  surpris  encore  que  les 
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auteurs  de  cette  histoire  fassent  mention  d'une  seule loi| 
quand  Hérodote»  sur  l'autorité  de  qui  ils  se  fondent, 
en  rappelle  plusieurs. 

Hérodote»  au  reste»  avoft  écrit»  sous  le  nom  HAssy- 
riaques,  Thistoire  des  Assyriens  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone.  Voir  ce  qu'il  en  dit  lui-même»  liv.  1»  SS«  lO^  ^< 
1  i\é  Un  seul  auteur  ancien  »  Aristote  (  Histoire  en 
animauM,  via»  S«  i8)»  en  a  conservé  un  seul  frag- 
ment. VHittoin  de  Perse  par  Ctésias  contenoit  vingt- 
trois  livres  »  dont  les  trois  premiers  étoient  entière- 
ment  consacrés  aux  Assyriens  »  et  les  trois  seconds  aux 
Médes.  Josephe  »  contre  Appion ,  l(v«  1  »  parle  de  plusleun 
histoires  chaldéennes  perdues  depuis  long*tempf.  Ce* 
phalion  écrivit»  sous  le  régne  d'Adrien^  une  histoire 
d'Assyrie  depuis  Ninus  )usqu'à  Alexandre;  le  Syncelle 
en  cite  un  passage  »pag.  167  de  sa  Chronografhie» 

On  verra  ci-aprés»  note  S  »  l'idée  que  ce  peuple  avoit 
de  son  antiquité.  L'Écriture  elle-même  l'appelle  tonjoun 
ûntiqua  gens.  Voir»  entre  autres  »  Jérémie,  V  »  v.  1 5.  Voir 
aussi  ce  qu'en  disent  Pline»  VII  »$.  56»  et  Schrocrr» 
pag.  4i|&c. 

[F]  Pag.  ^7»  ciap»  t. 

Sur  Nintvc;  •»      Aucunft  vtlie  »  suivant  Diodore»  11»  S«  3  »  n'égala  Ni- 
Iht«J"Ic    "  '*  "'^^  par  sa  grandeur  j  elle  avolt  cent  cinquante  stades 

de  long»  quatre-vingt  dix  de  large»  et  ainsi  quatre  cent 
quatre-vingts  de  circonférence.  Jonas  lui  suppose  une 
étendue  de  trois  jours  de  chemin  (ni»  v.  3).  Il  parle 
vraisemblablement  d«  tour  de  la  ville;  l'exagération  est 
déjà  assez  forte.  Strabon  assure  que  Ninive  étoit  beau- 
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coup  plut  grtnde  que  Babylone  :  ihm)  Ji  /ai(m¥  A  vti 
'BÊLâyKim  { liv.  XVI  »  pag.  737  ). 

La  population  de  Ninive  eit  mal  connue.  On  t 
beaucoup  disputé  lur  le  passage  suivant  de  Jonas^  iv» 
V.  1 1  :  NinivÊ cmtas  magna,  in  qua  suntplus  quàm  cm* 
tum  viginti  milita  hominum  qui  ntselunt  quii  six  inttt 
Jexitram  et  nnisiFom  suam.  Les  uns  pensent  que  le 
prophète  donne  la  véritable  population  de  Ninive;  ils 
appliquent  les  derniers  mots  du  verset,  qui  m  sawni 
fos  Jisiinguir  Uur  main  droite  ée  leur  main  gauche  » 
à  Tignorance  universelle  des  liabitans.  Les  autres  sou» 
tiennent  que  ces  derniers  mots  n'expriment  que  les  en* 
fans»  et  ils  en  concluent  que  Ninive  devoit  avoir  de  six  i 
sept  cent  mille  âmes»  les  enfans  étant  ordinairement  le 
cinquième  de  la  population.  Jonas  écrivoit  environ  huit 
cents  ans  avant  Tère  chrétienne. 

Ninive  est  aujourd'hui  Moussul»  suivant  quelques 
voyageurs  :  d'autres  pensent  qu'il  n'existe  plus  de  ville 
sur  l'emplacement  où  elle  étoit  autrefois;  qu'on  en  re« 
trouve  seulement  les  ruines  à  deux  lieues  de  Moussul  ^ 
sur  la  rive  orientale  du  Tigre. 

Plusieurs  écrivains  ont  pensé  qu'il  j  avoit  eu  deux 
Ninus  rois  d'Assyrie;  que  le  premier  avoit  construit 
Ninive»  mais  que  le  second  lui  avoit  seul  donné  cette 
magnificence  et  cette  étendue  qui  étonnent  l'histoire. 

D'autres  écrivains»  parmi  lesquels  je  ne  dois  pas  ou* 
blier  Loccénius  {Dhsert.  politicar.  Syntagma,  pag.  34 jj» 
font  bitir  Ninive  par  Assur.  Loccénius  est  un  de  ceux 
qui  attribuent  à  Nemrod  la  fondation  du  royaume  d'A»* 
Syrie.  Voit  sur  ces  deux  assertions»  ci^eisus,  les  noiea 
A»BetC 


Sur  SimlnaUié 
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Ninive  kyoit  encore  tout  son  éclat  quand  Jonas  j 
prophétisoit.  Ses  richesses  sont  infinies ,  dît  Nahum, 
II,  V.  9;  ie$  vases I  ses.  meubles  précieux  sont  inépui- 
sables.  Diodore  »  il  »  $•  3  ^  parle  aussi  de  la  magnificence 
de  ses  murs.  On  peut  consulter  également  sur  cette 
ville  Hérodote»  Strabon  et  Pline.  Diodore  a  supposé 
qu'elle  fut  détruite  par  Arbace»  qui,  après  s'être  emparé 
du  trône,  la  fit  raser  jusqu'en  ses  fondemens.  Rien  n'est 
plus  faux.  Au  moment  même  où  cet  usurpateur  eut 
remplacé  Sardanapale,  commença  le  royaume  parti* 
culier  de  Ninive ,  dont  i'Écriture  fait  souvent  mention. 

[G]  Pag.  j8i  chap.  /. 

Elle  fut  aussi  nommée  Atossabè  ou  Atossa-Sabl, 
parce  que  les  Assyriens  l'attestoient  dans  leurs  ser- 
mens. 

Hésychius  voit  l'équivalent  du  nom  de  Sémiramis 
dans  les  mot»  T^icÀf^çs^  opêtiç,  Atossabi  ou  Atossa-Sah} 
veut  dire  aussi  Columbajuramenti  rBeer^Sahé ,  le  puits 
du  serment,  dit  dans  ce  sens  la  Genèse,  XXI ,  v.  31» 
du  puits  creusé  pour  i'alliance  d'Abraham  avec  le  roi 
de  CiVrarc.  Jonas,  en  hébreu,  veut  dire  colombe  :  si  Ton 
donna  ce  surnom  i  un  homme,  pourquoi  ne  l'eût-on 
pas  donné  à  une  femme  ! 

Ovide,  parlant  de  Sémiramis  rappelle  cette  vieille 
tradition ,  Métamorphoses,  liv.  IV,  v.  47  *• 

« 

Sumptis  Derceti  filiapennb ,  ' 
dit-il,  en  supposant  aussi  que  Sémiramis  étoit  fille  de 
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Derceto.  On  peut  voir  encore  sur  cette  fable  Diodore 
de  Sicile,  liv.  Il»  $.  4* 

Plusieurs  prennent  Derceto  pour  SémiramiSi  parce 
qu'elle  a  une  colombe  d'or  sur  la  tôtCi  dit  Lucien  en 
parlant  d^une  statue  du  temple  d'HitfrapoIis  {Déesse  de 
Syrie,  pag.  479  ). 

Gaspar  Abel  fait  de  Sëmiramis  le  roi  Sennachérib. 
On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  »  liv.  I»  chap.  Vii ,  S*  7  »  <î 
toutefois  on  pense  que  de  pareilles  discussions  méritent 
d*être  lues.  ^ 

\yi]Pag.  8j,  chap.  I. 

Voir  ce.qu*en  disent Ammien MarcélIinyXIV,  ch.  vi,  EuiniquciiUrou» 
et  l'auteur  du  traité  attribué  à  Lucien,  et  intitulé,  de  ^^^ '«»» ««^«^y^. 
laDiessede  Syrie,  Il  est  certain  que  les  monarques  assy« 
riens  avoient  des  eunuques  dés  le  temps  dé  Sémiramis. 
Diodore,  II,  S*  20,  dit  que  les  embûches  de  NiniaS| 
pour  reprendre  le  pouvoir  suprême,  furent  dressées  par 
un  de  ces  malheureux,  qui  étbit  son  confident. 

Au  reste,  quelques  écrivains  trouvent  une  preuve  de 
la  chasteté  de  Sémiramis  dans  le  choix  même  qu'elle 
fit  des  eunuques  pour  le  service  intérieur  de  son  palais. 
Pline  au  contraire  suppose,  d'après  Juba,  qu'elle  alla 
jusqu'à  concevoir  pour  un  cheval  une  passion  déréglée, 
passion  qu'elle  eut  l'impudicité  de  satisfaire*  Equum 
ûdamatum  à  Serniramide  usque  ad  coituin,  Juba  auctor 
est,  liv.  V1H,S«4^« 

Voir  ci-après  la  note  Y,  pag.  269  et  270. 
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[I]  Pag.y2tChap.I4 

DyaMtu  ie  Ninut.         Eusèbc  et  Ic  SytictMt  placent  après  Ninias , 

•!•*  Arîus»  qui  régna  trente  ans  ; 
x!^  Araliut  ^  qui  en  régna  quarante; 
3.*  Xerxés ,  qui  en  régna  trente  ; 
4«^  Amiamithrés^  qui  en  régna  trente-huit; 
y  Bélochus^qui  en  régna  trente-cinq. 
Voilà  des  noms  qui  ressemblent  au  moins  beaucoup 
à  des  noms  g^ecs  ou  persans,  Arius,  par  exenaplci 
Xeracés,  Arnumithrés.  On  en  trouvera  plusieurs  dans  U 
liste  suivante  qui  ont  le  même  caractère. 

Les  successeurs  immédiats  de  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  furent, 

BaI«uS|  qui  régna  cinquante-deux  ans,  suivant  £u- 
%tht\  trente-deux,  suivant  le  Syncelle; 

Altadas,  suivant  le  premier;  et  suivant  le  second, 
Séthos,  que  tous  les  deux  font  régner  trente-deux  ans; 
Mamytbus,qui|  suivant  tous  les  deux  aussi,  en  régna 
trente; 

Manchaléus,  appelé  Aschalius  par  te  Syncelfe,  qui  le 
fait  régner  trente-huit  ans,  tandis  qu'Eusèbe  le  (aie 
régner  trente-deux; 

Sphaerus  et  Mamylus,  qui  en  régnèrent,  celui -li 
iringt,  suivant  Eusébe,  et  vingt-deux,  suivant  le  Syn« 
celle;  et  celui-ci  trente  ans,  suivant  tous  les  deux. 

Viennent  ensuite  Sparétus  ou  Sparthaeus,  Ajcatadès, 
Amyntès  et  Bélochus. 

Les  deux  chronologistes  fixent  i  cent  cinquante  ans 
ia  durée  toute  des  quatre  règnes;  mais  Eusébe  veut  que 
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Sparétus  et  Ascttadés  en  tient  régné  chacun  quarante  « 
tandis  que  le  Syncelle  en  donne  quarante -deux  au 
premier  et  quarante«huit  au  second  :  ils  pensent  l*un 
et  Tautre  qu^myntés  fut  sur  le  trône  quarante-cinq  ans, 
et  Bélochus  vingt-cinq. 

[K]  Pag.fi4f,€hûp.i. 

Bélétaras  dut  monter  sur  le  trône  vers  le  XIV.^  siècle  ^y«M«»«  ^ 
avant  Tère  chrétienne:  il  eut  pour  successeurs»  i.^  Lam»  '^* 
pridé9>  2»^  Sosarés,  3.^  Lampraés  ou  Lamphraéii 
4*^  PanyaS)  5»^  Sosarmus»  6.*  Mithrsus,  7.^  Tauta- 
nés  ou  Teutamus »  8,*  Teutcus,  9.^  Thinsusi  la*  De^ 
lylus  »  11.^  Eupalès  ou  Enpacmès ,  la.*  Laosthe» 
nés»  13.®  Pyrlatidés  ou  Pertiadés»  i4»*  Ophratfleus» 
15**  Ophratenés  ou  tphccheris»  16.^  Oorasapcs  ou 
Acraganès,  17.^  Sardanapalci  II  yfl  quelques  rois  de 
plus  dans  la  liste  du  Syncelle  ;  c*est  après  Teutseus  qu*l( 
les  place. 

Le  premier  de  ces  dix-sept  rois  régna  trente-deux  ans, 
tuivant  Eusébe;  le  second»  vingt;  le  troisième,  trente; 
ie  quatrième,  quarante-cinq;  le  cinquième,  dik-neuf; 
le  sixième,  vingt-sept;  le  septième,  trente-dtux;  le 
huitième,  quarante;  ie  neuvième,  trente;  le  dixième» 
quarante;  le  oni^ième,  trente-huit;  le  deuxième,  qua- 
rante-cinq; le  treizième,  trente;  le  quatorzième,  vingt; 
le  quinzième,  cinquante;  le  seizième,  quarante- deux; 
le  dix-septième ,  vingt. 

D'après  ce  calcul,  le  total  des  règnes  de  la  nouvelle 
tlynastie,  en  y  comprenant  celui  de  Bclétaras,  est  de 
cinq  cent  quatre«tin|t«dix  ant*  La  dynastie  qui  corn* 
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mence  à  Ninus ,  avoit  régné  environ  lix  siècles  et  demi. 
Voir  la  note  précédente. 

[L]  Pag,  pj,  chap.  J,  ' 

rnieription    «lu      Dîodore,  n  I  S'  23  9  rapporte  cette  inscription  tra- 
imbciu  4cs.nu-  ji^'^^^  ^^  j^yj  yg„  gy^^s.  On  Ta  traduite  aussi  en  vcn 

latins  : 

Hac  haheo  qua  iJi,  quaque  êxsatuma  ÎUidê 
Hausit  :  at  illajacent  m(flta  etpraclara  rdicta. 

Voir  Cïcéroti,  Tuscul  V,  S-  35  >  «  de  Ftnîbus,  II, 
S.  32;  Strabon,  XIV,  pag.  672;  Plutarque,  Premier 
Traité  sur  Alexandre,  tom.  II  y  pag.  330;  Athénée^Xll» 
S.  7;  Arrien,  Guerres  d^ Alexandre,  il,  S-  4;  I^^" 
CtiiiiyxtiEncerpta  Valesii,faf^.  762;  Nicolas  de  Damas, 
ibid,  pag.  424.      ^ 

Athénée,  parlant,  d'après  Amyntas ,  du  tombeau  de 
Sardanapale  prés  de  Ninive,  dit  qu'on  y  dressa  une 
colonne  avec  une  inscription  chaldéenne  que  Chœrilui 
rendit  en  vers  grecs,  et  dont  voici  le  sens  : 

ce  J'ai  régné;  et  tant  que  j'ai  vu  la  lumière  du  soleil, 
j'ai  bu,yai  mangé,  )'ai  goûté  les  plaisirs  de  l'amour.  La 
vie  est  si  courte!  elle  est  sujette  i  tant  de  malheurs,  i 
tant  de  vicissitudes  !  D'autres  jouiront  des  biens  que  je 
laisserai  ;  et  moi  aussi ,  je  n'ai  pas  voulu  passer  un  jour 
sans  en  jouir.  » 

Athénée  rapporte  l'inscription  de  deux  autres  ma- 
nières assez  ressemblantes  entre  elles,  et  même  avec 
celle  que  j'ai  citée;  il  les  rapporte  d'après  Phœnix,  poète 
deColophon^  et  d'après  un  Clityque  qui  avoit  écrit 
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une  kistolre  d*AIexandret  Clitarque  termine  ainsi  Tépi* 
tiphe  :  ce  Mange»  botSi  jouis;  tout  le  reste  ne  vaut  pas 
ceci  M»  faisant  allusion  au  claquement  qu*une  figure  du 
monument  sembU  tirer  de  ses  doigts. 

«  Sardanapale  »  qui  étoit  né  homme»  filoit  la  pourpre 
tti  sa  maison,  dit  Plutarque»  étant  vautré  et  couciié  à 
Il  renverse  parmi  des  concubines  ;  et  quand  il  fut  mort^ 
on  lui  fit  une  statue  de  pierre»  qui  balloit  à  par  soi  à  la 
mode  barbaresque»  et  cliquetoit  des  doigts  au-dessus 
de  sa  tête,  avec  un  tel  écriteau  :  Mange»  bots»  paillarde; 
tout  le  reste  n'est  rien.  »  Dans  le  premier  Traité  sur 
Alexandre»  II  avoit  dé)à  rapporté  l'inscription  de  la 
manière  suivante  : 

Demeuré  m*est  seulement  ce  i[ue  ]\A 
PiiiliArdéi  bu,  yvrogné  et*mangé. 

On  peut  voir»  sur  tous  les  vices  de  ce  prince»  Dlo* 
dore»  Atiiénée»  Justin»  Plutarque  et  Dion  Cassius. 
Aristote»  plus  rapproché  du  siècle  de  Sardanapale»  n'ose 
croire  à  de  tels  excès ,  et  suspend  son  jugement  :  imitons      \ 
Aristote* 

[M]  Pâg^ py i  chap.  i. 

Les  détails  de  la  conjuration  d'Arbace  et  de  Bélésis»     néNoti*   tonir^ 
et  des  combats  qu'ils  livrèrent,  sont  racontés  assez  au  s*r»fAn»pftif  i    j« 
long  dans  Diodore  de  Sicile,  liv.  Il,  $$.  24-27*  Voir 
lussi  Justin»  i»  chap.  Ul,et  Agathias»tom.  II»  pag.  63. 
Bétcsis  eut  pour  lui  la  Babylonic  et  une  partie  de 
l'Arabie;  le  reste  fut  pour  Arbacc. 

D*Après  Diodore,  Sardanapale  alla  combattre  lui* 


mort. 
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même  et  fut  d'abord  victorieux.  Comptant  trop  sur  h 
fortune,  il  laissa  son  armée  se  consumer  en  plaisirs  et 
en  festins.  Arbace  en  profita  avec  tant  de  succès»  que  le 
roi  se  vit  obligé  de  s'enfermer  dans  Ninive,  et  bientôt 
dans  son  palais  même.  Là,  ayant  fait  dresser  un  bûcher, 
il  y  plaça  son  or»  ses  vêtemens  royaux»  ses  concubines 
et  lui-même»  et  y  fit  mettre  le  feu.  Voir  aussi  Athé* 
née,  XII»  S.  7«  Diodore  parle  de  lits  et  tables  d'or, 
de  beaucoup  de  meubles  et  de  bijoux  précieux»  d'un 
million  de  talens  d'or»  de  dix  millions  de  talens  d'ar- 
gent» &c.  &c. 

Sardanapale  mourut  au  contraire  dans  son  lit»  sui- 
vant Cicéron ,  ad  Atticum,  Viii.  Le  Clitarque  cité 
par  Athénée  assure  qu'après  avoir  perdu  son  royaume, 
Sardanapale  mourut  de  vieillesse.  Ce  passage  est  un  de 
ceux  qui  font  croire  à  Fréret  qu'il  y  eut  plusieurs 
Sardanapales.  Voir,  sur*  l'existence  de  plusieurs  rois  de 
ce  nom  »  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres, 
tom.  V,  pag.  369  et  suiv»,  et  les  R^exions  critiqms 
de  Fourmont  sur  les  anciens  peuples,  tom.  II»  pag.  321 
et  suiv. 

Velleïus  Paterculus,  liv.  i ,  chap.  vi  »  dit  que,  Sarda> 
napale  ayant  été  détrôné,  l'empire  de  l'Asie  passa  aux 
Médes.  Diodore  et  Justin  font  transporter  le  siège  de 
la  monarchie,  de  Ninive  à  Ecbatane»  par  Arbace  lui- 
même.  Voir  aussi  Hérodote,  l»  $.  95. 

[N  ]  Pag.  itj  et  suîv. ,  chap.  //. 

D'quciquci grand»      J'ai  nommé  parmi  les  grands  officiers  de  l'Empire  le 
owdcr.  a«  lE»--  capitaine  des  gardes  du  roi;  je  l'ai  fait  principalement 
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d^apir^  Dtnid)  il,  v«  i4*  Les  mott prinaps  militiât  ont 
fth  croire  qu*ii  s'igissoit  du  chef  de  Tarmée  ;  mais  il  y  a 
militijt  ngis^  Les  expressions  du  livre  de  Judith  justi- 
fient mon  opinion  ;  Holopherne  avoit  été  capitaine  des 
gardes;  il  devint  général  en  chef:  aussi  rËcriture  le 
nomme^t-elle  d*abord  frinaps  militiœ  regh,  et  ensuite 
princtps  ndUtim  Assyriorum.  Judith ^  Xl>  v.  4>  V»  v«  i } 
zui|  V.  19.  Koîr  aussi  Josephe»  X»  chap.  x»  S*  3* 

Le  rtthaii  étoit,  comme  )e  Pal  dit,  le  chef  des 
^chansons»  Rahact  est  le  nom  d'une  fonction^  non^ 
d'un  homme.  4  Rtg.  xviix»  v.  17»  19,  a6|  &c« 

Raèsarit,  4  ^V*  XVI II»  v.  17»  exprime  aussi,  non 
m  individu ,  mais  un  emploi  i  il  veut  dire  chtf  dn 
MAUfuer. 

J*ai  nommé  ensuite  les  intendans  du  trésor  public* 
LaVulgate,  Daultl,  m,  v«  a  et  3,  dit  tyrannon  il 
6Uoit  dire  quœstcrt*  ou  prijifictcs  ararii  Josephe  en 
parle  aussi,  liv.  XI,  chap.  i,  S*  3« 

La  culture  des  champs  avoit  aussi  des  inspecteurs 
généraux  :  c*étoit  une  des  principales  fonctions  do 
rÉtat.  L'importance  qu'on  y  attachoit  est  un  honorab*ke 
témoignage  du  prix  qte  le  gouvernement  mettoit  à  ces 
utiles  travaux»  La  Vulgate  ne  traduit  pas  assez  exacte- 
ment,  quand  elle  dit  {Danitl^  II,  v.  49>  ni>  v.  ta)» 
9vptr  opéra  proviitcior ,  super  opéra  reghnis* 

On  peut  voir,  sur  les  devins  royaux,  Josephe,  X» 
chap«  XI,  S*  a;  et  Daniel,  11,  v.  4>  &c.;  iv,  v.  a,  &c«; 
V,  v.  7,  Dans  ce  dernier  passage,  on  entend  le  roi  pro* 
mettre  que  celui  qui  expliquera  les  caractères  tracés  sur 
te  mur  de  la  salle  du  festin ,  portera  un  collier  d  or,  sera 
sevetu  de  pourpre»  et  deviendra  la  troisième  personne 


^$6       HisTomt  OE  LA  ticisLArton. 

de  l'Empire.  K^/Vauiii  lef  v.  16  et  29.  Je  neab  com^ 
ment  Arnaud  d'Andilly  fait  dire  à  Joiephe  que  le  rot 
promet  la  troiiième  partie  de  fon  royaume* 
Daniel  fut  chef  dei  devini,  il,  v.  48;  V|  v.  1 1. 

[O]  Pag,  ijf,  chapé  II. 

Dt  c(«u«  MMf      Hérodote  parle  de  NitocrJi  et  desei  travaux,  liv.i, 

Il  parle  9  $.  184,  d'une  autre  reine  qui  précéda  Ni' 
focris  de  cinq  génération!  ;  il  amure  qnVlie  porta  le  nom 
de  Sémiramii  f  et  lui  attribue  lei  belles  digue  1  de  r£o« 
phrate.  On  peut  voir  la  note  de  Larcher  lur  ce  ptHage 
d'Hérodote. 

Le  même  hiitorien  raconte,  S«  187,  que  Nitocrii 
frétant  fait  ériger  un  tombeau,  ordonna  d'y  graver 
Tinscrlption  suivante  1 

M  Si  quelqu'un  des  roif  qui  me  succéderont  k  Bzbf' 
»Ione  vient  à  manquer  d'argent,  qu'il  ouvre  ce  fé' 
«9  pulcre,  et  qu'il  en  prenne  autant  qu'il  voudra  :  maii 
»t qu'il  se  garde  bien  de  l'ouvrir  par  d'autres  motifs,  et 
ff  s'il  n'en  a  du  moins  un  grand  besoin  ;  cette  infraction 
n  lui  seroit  pernicieuse.  » 

«  Ce  tombeau  demeura  fermé  Jusqu'au  régne  de 
Darius,  ajoute  Hérodote:  maii  ce  prince,  s'indignant  de 
ne  pas  faire  usage  de  cette  porte»  parce  qu'il  n'aoïoit 
pu  y  passer  sani  avoir  un  corps  mort  sur  sa  tête,  ei'de 
ne  point  se  servir  de  l'argent  qui  y  étoit  en  dépAt,et  qui 
sembloit  l'inviter  à  le  prendre,  le  dt  ouvrir;  mais  il  n*y 
trouva  que  le  corps  de  Nitocris ,  avec  cette  inscription  s 
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«  Si  tu  n*âvois  pas  été  insatiable  d'argent,  et  avide  d'un 
»gain  honteux,  tu  n'aurois  pas  ouvert  les  tombeaux 
'>des  morts.  » 

On  peut  voir  encore  sur  Nîtocrisi  Marsham^pag.  622 
et  627;  et  Larcher,  tom.  VI^  Chronologie,  pag.  278 
et  279. 

Lucien  nomme  une  autre  reine  d'Assyrie»  Strato- 
nice;  il  l'a  rendte  également  célèbre»  et  par  son  amour 
trompé,  et  par  l'érection  du  temple  d'Hiérapolîs  (Déesse 
de  Syrie,  pag.  4^4»  ^c.).  Mais  cette  Stratonice  est  posté- 
rieure à  Nitocris  de  plusieurs  siècles  :  son  mari  est 
Aotiochul  Soter»  de  la  famille  des  Séleucides. 

[P]  Pagf  iiy ,  chap.  li^ 

Arbace  est  vraisemblablement  le  Théglathphalasar     Des  roii  snccc^- 
du  quatrième  livre  des  Rois,  XV,  v-  29.  Plusieurs  chro-  »«"'^**»  ^rUccud. 
noiogistes,   néanmoins,  les  prennent  pour  deux  rois 
difTcrens.  Voir  ce  qu'en  ont  dit  Prideaux,  Marsham  et 
Ucsvignoles. 

Son  fils  est  le  Salmanasar  de  l'Écriture  (  4  R^g' 
chap.  XVII,  y.  3;  XVIII,  v.  9.  Tobie,  I,  v.  2).  On  a 
demandé  si  c'est  le  même  que  le  Salman  dont  parle 
Osée,x,v.  i4«  Marsham  (pag.  5 10),  Newton  (pag.  298 
et 299),  Prideaux  (tom.  I, pag. 9),Desvignoles  (tom. II , 
pag.  303) ,  l'affirment i  Schroerr  le  nie  (pag.  147)*  Je  me 
borne  à  exposer  les  diverses  opinions  ;  le  plan  que  je 
me  suis  prescrit,  n'exige  pas  que  je  les  discute. 

H  est  parlé  d'Assaradon  dans  le  dix-neuvième  chapitre 
du  quatrième  livre  des  Rois,  v.  37;  dans  le  second 
livre  des  Paralipomines ,  chap.  XXXII,  v.  21;  dans 
I.  •  17 
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Totie,  chap..  I,  v.  a4s  et  dans  Isaie,  chap.  XXXVli^ 
V.  381  quoiqu'il  n'y  soit  pas  toujours  nommé  de  la 
même  manière  :  Isaïe  dit  Saigon ,  et  le  livre  de  Tobie, 
Sarchedon  ;  les  Septante  disent  Asordan  à  la  (in  du 
XIX.'  chapitre  du  quatrième  livre  drs  Rois,  ttSacherdan 
ou  Sacherdon  dans  les  derniers  versets  du  I.*'  chapitre 
de  Tobie.  Voir  Marsham ,  siècle  XVll  >  Chron*  pag.  5 14> 
etDesvignoleSi  Chronologie  de  l'histoifi  sainte,  tomell, 

Mardocempad,  fils  de  Bélèsis»  devint  roi  de  Baby* 
lone  dix'sept  cent  vingt  ans  environ  avant  Vert  cliré* 
tienne.  Voir  le  Canon  de  Ptolémée ,  et  celui  de  Larcher, 
toni.  VI  de  sa  Traduction  d'Hérodote,  pag.  ^5  5.  Arliian, 
filideMardocempad,  étant  mort  sans  postérité»  le  trône 
passa  à  Bélibus,  qui  ne  régna  que  trois  ans.  Apronadiui, 
qui  lui  succéda»  en  régna  six.  Régtbal  eut  ensuite  la 
royauté  pendant  une  année;  et  après  lut»  Mesessimor- 
dac  »  pendant  quatre«ans  :  l'interrègne  recommença,  et 
il  finit  par  la  conquête  d'Assaradon. 

Plusieurs  écrivains»  et  entre  autres  Prideaux»  tom.l, 
pag.  aa»  font  de  Saoïduchin»  fils  d'Assaradon»  le  Na- 
buchodonosor  d'Holopherne.  D'autres  veulent  que  ce 
NabuchodonoBor  soit  Chiniladon»  fils  de  Saosduchm. 
Ces  deux  opinions  sont  combattues  dans  le  troisième 
volume  de  VHistoirt  universelle  rédigée  par  des  An- 
glais» pag.  aïo.  Voir  Desvignoles»  tom.  II,  pag.  jçt 
it  suiv» 

Diudore  de  Sicile»  liv.  il»  S*  3^  er  suiv»,  fait  rem- 
placer Arbace»  après  vingt-huit  ans  de  règae»  par  Ma* 
daucès»  qui  régna  cinquante  ans.  Sosarmès,  Articai, 
Arbiane  et  Artée»  régnèrent  ensuite;  le  premier,  trente 
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tns;  le  second f  rinquinte;  le  troisième ,  vingt-deux  ;  et 
le  quatrième»  quarante  :  voilà  deux  cent  vingt  ans. 
Artunèsi  ajoute  Diodore,  succéda  À  Artée,  et  régna 
vingt-deux  années;  Artibarnas  en  régna  ensuite  qua- 
rante :  ils  furent  suivis  d'Astibare  et  d^Astyage ,  du  régne 
lesquels  il  ne  détermine  pas  la  durée. 

[Q]  P^g*  '34>  ^^V*  ^^• 

En  général  mêmei  tous  les  noms  sous  lesquels  nous      Con«"<»«  »<>"« 
lont  parvenus  les  rois  de  Baoylone  et  d  Assyrie,  sont  ^^^^^^   ^^^    ^j, 
composés  avec  Pexpression  de  ia  force ,  du  pouvoir ,  de  a  As»>ric. 
la  divinité.  £xaminez*Ies  attentivement;  vous  y  trou* 
verez  Bal  ou  Pal  (  car  ie  syriaque  ou  l'hébreu  n'ayant 
point  de  Z',  ie  £  le  remplace  )  »  Adcn  ou  Chadon y  c'est- 
à-dire,  dieu» seigneur  ;  Nebo  ou  Nabo,  Sar,  c'est-à-dire, 
oracle,  prince  ou  roi  ;  Assar,  c'est-à-dire,  Assyrie,  &€. 
C^est  JVabo^Pal'Assar ,  JVabo-Assar,  iSfabihChadon'- 
Assar,   l'oracie   dieu   d'Assyrie,  ou  l'oracle   et  sei- 
gneur d* Assyrie,  le  seigneur  dieu ,  le  prince  dieu,  <Scc., 
ou  bien  encore  >  Nabo-^Assar^Adon ,  BH^Adon,  Sar^ 
Adon^Pal,  &c«,  vulgairement  mal  exprimés  par  Nabo- 
polassar,  Afabonassar,  Nnbuchodonosor ^  Afebu^aradan , 
Baladan,  SardanapaU,  âcc. 

Les  noms  des  rois  étoient  plus  modestes  dans  les  çom- 
nencemens  de  l'Empire.  J'ai  dit  que  TV/ft,  d'où  se 
brment  pour  nous  Afinus  et  AfimaSy  ne  signifie  que 
ik:  Semif'Amn,  c'est  demi -mâle ^  presque  homme, 
pans  les  premières  dynasties  aussi,  on  n'entassoit 
bis  du  moins  les  titres  de  force  ou  d*honneitr  avec  ce 
Rite  qui  est  encore  dans  les  mœurs  de  l'Orient  ;  on  y 

17.. 
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^(^H  bim  C4^(<ii  d^  h  divinité,  mêi§  Uy  m  mA  i  li^l^ 
^hus,  Uilétarai ,  HiU«h* 

m$i\  f  11  Vàff^  Bâli«$ftr  {Danklf  f  f  V/  f).  On  à  u^  '-y^ 
€ê  m^  ¥0u\^î  dif€  trii0f  di  Bal  on  ds  BH*  U  ^  >^ 
^m  t«  f>0f«v«^#ff  n^m  (m  €mnfmé  #v^€  €^i  d^  ^v 
d^«  hêiyfimi  t  Aiiynditmn0min Dit  mii,  dit  tiÊ!im^*f 
d^nm^  dMn§  U  Hvr$  même  de  Vànié ,  chef,  îif,  v  V 

[R]  Pag,  i49,  chap,  lU* 

çf»^«ftii  crf  iénèhf^i  s  d^^ffrf^àhki  MimàuM  y  (wi^^  ^ 
§mdfé§  i  pf ^^ii«  im$»  «v^nt  d#tt»  iêi<;$  4^  dmt  kj^*?! 
d«i«ii«#  ott  dir#  €mn^»,  On  V0y^i  dêf  h^mm^f  it'u  ^ 
pi#d#  lU  ^hirvAl^  de§  €h$tyêu%  «v«4;  ^  fét4e»  d€  àifié 
d^  àAitn§  «v«€  d€§  qtt«tt##  d«  p^ff^o)  dN^0«  i/iux^ 
if^i  ^^mp^  4«  %«r<fi  divi^u»  s  U  umf^€  d^  t^'^ 
€on§4^ve  ^ncm€  U§  mm^HruémMi»  Mi^§,  L^  ^$»i  ^ 
U9  ténèbre  àyêni  ^muiUi  éié  §éfàfé^§ ,  hm  d$  l**^^ 
pftrti«#  ^mê  h  Utrr^fUnêi  ^utm  Ut§  cUmn,  H  técnv^à 
(ut  md0nné0  V«i  Mlmên%  €âfiddë§  d^  §^nir  k$  br^^ 
de  Vhmnnuf  fAfwmt  enmiUii  <^  Bé  dimn^  éff^'M 
êu  wUAl  #i  à  t^ui  k§  t^Hr^ê  Uur  m^iivMMwf  ^t '^ 
iéi^nditééff  VûlfBhfm!  d^mU  Syn€dUff$§,  ^' 

3d  fftfdl  ici  fi^rdenni^timf  fmfrèm^*  Il  df»t*m  ^n 
êuin  ^ffî#  m^  un^  mtr^  di^fmiiùm  k  une  mM$Ur$'ii^ 
ê%t§tâni^*  On  p^tti  vf4r  d^rn  Cumlmlênâ ,  iur  Satu\^^ 
niatêfif  pft|;#  ^^^  un  îft^f/snifM  ffm«r4fii#M«  f^  *A 

S\m  ftinûfê  unU{u$  p  fér$  «l  ctéàt^f  d€  Vunii^*' 
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£as^,  «u  ivste,  Prfpar.  ttHzng.  IX,  chap,  x,  cite 
CQ  oracle  d*ApoHon  où  Ton  parle  des  Ch*ldéen$  comme 
crojant  à  un  Être  étemel  : 

Les  atiteurs  de  VHisioir^  tmrvmtttp  ptibliée  en  An. 
(leterre, après  avoir  rappelé  les  passages  d*£usébe  et  de 
Berose,  rappellent ,  d'après  Stanley,  Himirt  dt  Uipki* 
Is.pkk^  ce  qui  est  dit  de  la  cosmogonie  babylonienne» 
dins  les  oracles  chaldaîquesou  magiques  de  Zoroastre  : 
«  Les  Chaldéens croient  que  le  suprême  Dieu,  qui  est  le 
premier  de  tous  les  êtres,  est  éternel  5  que  Dieu ,  qui  est 
une  lumière  ou  un  feu  intelligent ,  a  communiqué  cette 
lumière  intelligente  à  toutes  les  créatures;  premièrement 
et  immédiatement  à  la  première  ame ,  et  à  tous  les  autres 
elles  étemels  et  immatériels,  c'est-à-dire,  à  une  prod)« 
peuse  multitude  de  dieux ,  d'anges ,  de  bons  génies  et 
drames  humaines*  La  seconde  émanation  est  une  lumière 
du-delàdu  monde,  un  espace  immatériel,  Infini  et  Iu« 
wineux ,  qui  est  le  séjour  des  êtres  intelligens^  Cette 
lumière  éclaire  fempyrée,  qui,  étant  immédiatement 
w-Jessous  d'elle,  est  le  plus  raréfié  et  le  plus  brillant 
de  tous  les  corps*  L'empyrée  se  répand  par  Péther  qui 
est  placé  au^essous  de  lui ,  et  dont  le  feu  est  moins 
»ahtil  que  celui  de  Tempyrée,  comme  cela  parott  par 
\t%  parties  les  plus  condensées  de  ce  feu ,  c'estA^ire  » 
\t  soleil  et  les  étoiles*  De  Téther,  ce  feu  est  transmit 
au  monde  matériel  et  sublunaire;  car,  quoique  la  >ma- 
ctcre  n'en  soit  pas  lumière,  mais  ténèbres  (de  même  que 
I»  mauvais  génies  ) ,  cependant  ce  feu  vivifiant  en 
anime  toutes  les  parties  »  sMnsinue»  se  répand  »  et  pénètre 
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)ii.<ir(i/'flti  crnife  mime  âe  U  tirrr,  »  Jmrpdmt,  um»  I, 

[S]  /^//j',  /^4,  ehâp,  tu. 

èft»^y(»«e,  tf nttijgflfl^té ,  »'iJ  fatit  ^fi  croire»  fiéroi^,  qtti  écrmli 

au  comm^ncemt'tit  d»  in<'  »ié£k  avant  Térif  ù^û' 
tirttftr,  f^<;/f  la  Syncrlk I pa|.  17  H  39,  K^/r  atJsrfDi^ 
dorr^  Hi  %»%\S  Porptiyrf  cité  par  Simpikbii  liv. i<; 
#t  ^1;  qtf'rn  dit  Ckérofl ,  diDhlrtathtiê,  i,  $»  fç^XXl, 
$«4^'  àéro^^  ai»itiroit  tnêitie  avoir  vti  à Babylont df^mr- 
molrri  d'obii'fvatioti^  qui  rrmontoiffiti  cirni  cinqtianff 
tnilla  ên§0  Voir  HDcote  la  ChrottôgraphU  du  Syncelli , 
pag.  14  fi  18/  Bailly  »  dan$  ion  HimifÉ  de  t'oiifùnmit, 
iom«  1 ,  piig«  4f  f  r^dtiif  k  dri  )otirf  cri  nrnnht^m  ir»- 
t)e^»  ftir  Uiquellff  Béroit  fendoif  ttna  il  prodi(îni$< 
antiquité* 

Ott  a  brauéoup  écrit  et  bifaucoup  dliierté  fur  lo  ftf*" 
gft#plu#  oumdfli  andcni,  plu»  ou  moini  éienàmfit 
VAHronomie  k  Bflhyloue«  Ëcoufoni  ce  qu'en  a  dit  nt. 
Mvant  illuifre  dont  )e  m'honore  d'être  Vnmï  drpuii 
quarante  an« ,  M«  le  comte  de  la  Place ,  dam  le  V/  liv/r 
de  VEMpdilthn  du  systhne  du  monde,  cbap«  1,  pag«  }0i 
et  305  de  la  quatrième  édition  i 

4i  Let  pluf  anciennes  observation!  qui  noui  loicn' 
parvenue» ,  »ont  troi»  éélip^e»  de  lune  observée»  k  B« 
hyione  dan»  le»  année»  71$^  et  720  avant  notre  he,f* 
dont  Ptolémée  a  fait  usage  pour  déterminer  le»  mou 
vemen»  de  la  lune«  San»  doute  Hipparque  et  lui  ftVr 
avoîent  point  déplu»  ancienne»  quifuiienta»»e:tprrcno 
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pour  être  employées  à  ces  déterminations,  dont  Texac* 
titude  est  en  raison  de  Tintervaiie  qui  sépare  les  obser« 
valions  extrêmes.  Cette  considération  doit  diminuer 
nos  regrets  de  la  perte  des  observations  chaldéennes 
qo'Aristotei  si  Ton  en  croit  Simpliciusi  se  fit  commu- 
niquer par  l'entremise  de  Callisthénes,  et  qui  re« 
montoient  jusqu'à  dix-neuf  siècles  avant  Alexandre» 
Mais  les  Chaidéens  n'ont  pu  découvrir  que  par  une 
longue  suite  d'observations  la  période  de  deux  cent 
vingt-trois  mois  lunaires^  qu'ils,  nommoient  Saros,  et 
qui  a  l'avantage  de  ramener  i-peu<-prés  la  lune  à  la 
même  position  1  i  l'égard  de  ses  nâ^uds,  de  son  périgée 
((  du  soleil.  Ainsi  les  éclipses  observées  dans  une  période 
fournissoient  un  moyen  simple  de  prédire  celles  qui 
dévoient  avoir  lieu  dans  les  périodes  suivantes.  Cette 
période  I  et  la  manière  ingénieuse  avec  laquelle  Us  cal*' 
culoicnt  la  principale  inégalité  lunaire»  ont  exigé  un 
f  rand  nombre  d'observations  comparées  entre  elles  avec 
adresse  :  c'est  le  monument  àstronomiqtfç  le  plus  curieux, 
avant  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie Quel- 
ques-uns de  leurs  philosophes  avoient  enfin  pensé  que 
les  comètes  étoienti  ainsi  que  les  planètes,  assujetties  à 
des  mouvemens  réglés  par  des  lois  éternelles.  » 

Ces  observations  communiquées  à  Aristote  par  Cal- 
listhènes  embraMoicnt  déjà  un  espace  de  dix-neuf  cent 
Irois  années,  quand  Alexandre  vint  à  Babylone.  Sim- 
plicius  le  dit  d'après  Porphyre;  et  Bailly,  dans  son 
Histoire  dt  Gastronomie,  examine  et  adopte  l'assertion 
de  ces  deux  écrivains  {Astronomie'  ancienne,  Éclaire, 
liv.  IV,S.  18). 
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[T]  Pag.  ijfdf,  chap.  in. 

Du  temple  de  Strabon  nous  a  conservé  la  description  de  ce  temple, 
te'mj.k  u"i"»J  Se!  ^"*''  appelle  le  tombeau  de  Bélus.  Sa  forme  étoit  pyrami- 
miramis.  daie ,  et  chacu  n  des  quatre  côtés  de  la  pyramide  avoit  un 

stade.  II  renfermoit  dans  son  enceinte  huit  tours  placées 
l'une  sur  Tautre  ;  c'est  dans  la  plus  élevée  que  s'offroient 
les  hommages  divins.  Là,  sur  un  lit  magnifique,  repo- 
soit  une  femme  choisie  par  les  prêtres ,  et  chaque  nuit 
elle  jouissoit  de  la  présence  du  dieu.  Voir  Strabon, 
Hv.  XVI,  pag.  738.  Wérodote,  liv.  I,  §•  181  e^  suiv,, 
avoit  déjà  donné  des  détails  presque  entièrement  sem- 
blables«  11  suppose  que  le  temple  avoit  quatre  stades  .de 
circuh  :  il  parle  aussi  d'une  statue  d'or,  d'une  grande 
table  d'or ,  d'un  trône  et  d'un  marchepied  d'or,  d'un 
autel  d'or;  jamais  plus  de  richesses  ne  furent  réunies; 
le  tout,  dit-il,  $.  183,  vaut,  au  rapport  des  Chaldéens, 
huit  cents  talen^d'or. 

Dans  son  troisième  livre.  S*  158»  au  moment  où 
Babylone  tombe  pour  la  seconde  fois  au  pouvoir  des 
Perses ,  Hérodote  observe  qu'un  grand  nombre  de  Ba- 
byloniens se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Bel.  Pline 
va  jusqu'à  dire  que  ce  monument  célèbre  subsistoit  en- 
core de  son  temps,  liv.  VI,  $•  36.  Arrien,  Guerres 
d'Alexandre,  liv*  VII,  S-  17 1  et  Strabon,  liv.  XVI, 
pag.  738,  affirment  au  contraire  qu'il  avoit  été  détruit 
par  Xerxès.  Diodore,  antérieur  également  à  Plioe, 
assure  que  le  temple  de  Bel  étoit  absolument  ruiné, 
mais  sans  déterminer  l'époque  de  sa  destruction.  Voir 
encore  Arrien,  liv.  m;  Quinte-Curce,  liv,  V,  etEIietr, 
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ilistolret  dlvtrses ,  liv.  xiu>  chap.  m.  Il  est  naturel  que 
Xcncés  venu  à  Babylone  y  ait  renversé  les  teny>Ie9 
consacrés  aux  astres,  qu'il  ait  été  iiidigné  d'y  voir  leurs 
images  conservées  et  honorées  :  Zoroastrei  naguère, 
avoit  donné  aux  Perses  une  doctrihe  différente;  et  les 
Perses,  comme  tous  les  nouveaux  sectaires,  Revotent 
principalement  détester  et  proscrire  le  culte  qu'ils  ve* 
noient  d'abandonner»  On  peut  voir  Pococke,  Spechmn 
historiœ  Arabmn,  pag.  148  et  149* 

Darius  fils  d'Hystaspe  forma  le  projet  d'enlever, 
dit  Hérodote,  i.  S*  1B3,  cette  statue  d'6r  massif,  de 
douze  coudées  de  haut,  qui  étoit  dans  l'enceinte  sacrée  ; 
mais  il  n'osa  l'exécuter.  Xerxés,  fils  de  Darius,  s'en 
empara,  après  avoir  fait  donner  la  mort  au  prêtre  qui 
sopposoit  à  son  entreprise. 

L'auteur  du  Traiti  dt  la  diessi  de  Syrie,  pag.  J^6q, 
parle  d'un  autre  temple  célèbre  dont  on  attribuoit  aussi 
la  fondation  àSémiramis,  le  temple  d'HiérapoIis.  Pline, 
VI,  $.16,  fait  élever  par  elle  des  autels  dans  laSogdiane. 

[U]  Pag.  i^S,  chap.  m. 

Il  y  a  d'ailleurs  assez  peu  de  ressemblance  entre  les  Du  cuite  «l'Auy- 
deux  cultes,  quelques  efforts  qu'on  ait  faits  pour  en  '»c^onn»»fc*wcui»e 
prouver  l'identité.  •  '^'^'^''^• 

Les  Assyriens  et  les  Babyloniens  adoroicnt  le  sAeil 
et  le  feu«  C'est  parmi  eux  que  le  culte  des  astres  se 
montre  poj|r  la  première  fois  dans  les  monumens  qui 
Rous  rest4Vde  l'histoire»  Il  se  répandit  de  là  dans  plu- 
sieurs contrées  de  TAsie,  tandis  que  l'Egypte  rent'ermoic 
dans  son  Empire  un  autre  système  religieux ,.  un  système 
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pins  allégorique  y  trop  mal  connu  peut*étre,  et  que  nnni 
essaierons  d'expliquer  dam  le  second  volume  de  crt 
ouvrage. 

Les  habitans  des  bords  du  Nil  n'ont  jamaif  été  pro- 
prement idolâtres.  Le  culte  des  idoles  ne  fut  pas^  au 
contraire,  étranger  aux  habitans  des  rivages  du  Tigre  et 
de  PEuphrate.  Lucien  lui-même;  qui  a  connu  a$iti  mal 
les  deux  religions  pour  faire  nattre  l'une  de  L'autre, 
observe  que  l'Egypte  n'avott  d'abord  aucune  représen- 
tation,  aucune  image  (pag,  453);  tandii  que  des  sta- 
tues, des  figures  sculptées,  s'élevoient  dans  les  temples 
assyriens.  Il  semble  même  qu'on  avoit  en  Chaldée,en 
Mésopotamie,  de  petites  idolei  portatives  que  l'on 
gardoit  dans  sn  maison  et  que  l'on  y  honoroit  :  Racbei 
emporte  celles  de  son  père  quand  elle  va  épouser  Jacob 
(Genèsi,  XXXI,  v.  19).  Lti  dieux  intermédiaires,  iei 
envoyés  ou  les  interprètes  de  la  Divinité,  sont  propres 
aussi,  je  crois,  à  la  doctrine  des  Chaldéens  et  de  leurs 
imitateurs.  II  n'y  a  véritablement  rien  de  semblable 
dans  la  religion  de  Thébes  et  de  Memphis. 

L'auteur  du  Traité  de  la  déesse  de  Syrie  affirme  que 
les  Assyriens  reçurent  des  Égyptiens  leur  doctrine  reli- 
gieuse (pag.  452)  *  niai'  il  n'en  donne  aucune  preuve, 
et  n'en  pouvoit  donner  aucune.  La  seule  chose  qui  soit 
prouvée  par  une  asfbrtion  pareille,  c'est  qu'il  avoit  peo 
médité  sur  le  culte  des  deux  nations.  Il  y  a  quelques 
rapports  entre  la  conduite  et  l'influence  de  leurs  prêtres: 
mais  ces  rapports  ne  sont  pas  un  trait  cara^ri stique  et 
particulier  aux  religions  du  Nil  et  de  l'EupMne;  il  n'en 
est  pas  de  plus  universels. 

En  étudiant  avec  soin  ces  deux  cultes ,  on  y  venolt 
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peut^tre  les  deux  grandes  sources  où  les  autres  peuples 
de  l'antiquité  ont  puisé  leur  doctrine  religieuse  y  toute- 
fois en  diminuant  sans  cesse  les  ressemblances  primitives , 
en  augmentant  sans  cesse  les  différences» 

La  Gen^  et  le  livre  de  Josoé  donnent  à  Abraham 
la  gloire  d^avoir  le  premier  élevé  sa  pensée  au-dessus 
des  astres  pour  transporter  k  VÈvrt  qui  les  avoit  créés 
rhommage  qu'ils  avoient  re^a  Jusqu'alors,  II  avoit  tiré 
cette  conclusion ,  dit  Josephe  dans  le  premier  livre 
des  Antiquités  Judaïques ,  chap»  VU ,  de  ce  qu'il  voyok 
arriver  à  la  terre^  à  la  mer»  au  soleil»  à  la  lune,  aux 
autres  corps  célestes.  S*ils  ne  peuvent  se  procure»  le 
bel  ordre  qu'ils  observent»  afoute  l'historien  »  il  est  évi- 
dent qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  concourir  à  notre 
bonheur;  qu'ainsi  il  est  juste  d'en  rendre  à  Dieu  la 
gloire»  et  d'en  marquer  k  lui  seul  notre  reconnois- 
sance* 

[V]  Pag.  i^S,  €kdp.  ///. 

Pour  la  plupart  d'entre  eux  Btnoth  est  Vinus^  On  osmc  \itHt  \^ 
sait  que  le  ft  et  le  v  se  remplacent  »  et  le  M  final  est  ^^^^^^^^^  '^** 
encore  aujourd'hui  prononcé  par  les  Hébreux  comme  s 
a  la  fin  des  mots  latins  et  de  plusieurs  mots  fran- 
çais, Vénus  même»  par  exemple.  Précisément»  dans  la 
langue  syriaque  et  dans  celle  des  Hébreux»  Btnoth 
exprime  une  )eune  fille  et  peut  exprimer  une  jeune 
beauté.  Ceux  mêmes  qui  rejettent  cette  interprétation  » 
supposent  que  l'idole  fut  représentée  sous  la  forme  d'une 
poule  couvant  ses  petits  de  ses  ailes.  Voir  Selden  »  dt 
Diis  Syr.  syniag.  Il  |  chap*  VU  »  pag*  )  i }  »  et  les  auteurs 
qu'il  cite  »  p^g*  309*  Vw  aussi  Beyer  »  pag.  298  tt  suiv. 
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[X]  Pag.  iji,  chap.  m. 

Surpiuftieuridi.       Nisrach  e$t  appelé  Neserach  par  les  Septante,  4 

rJ^itT«ir/J!!  ^V  *ï*>  V-  37;  Asarach  dans  Isaïe,  chap.  xxxvu, 
Aisyricns.  V.  38 ,  et  Afisca  par  Josephe,  Antiquités  Judaïques,  X, 

chap.  I  y  S*  j  :  la  Vulgate  dit  Afesroch  dans  les  deux 
passages.  Selden,  qui  avoic  si  bien  étudié  l'histoire  reli- 
gieuse d'une  partie  de  l'Asie,  est embai'rassé pour  recon- 
noitre  Nisrach.  Des  écrivains  plus  hardis ,  sans  être  plus 
heureux  y  y  voient  l'image  d'un  vaisseau  et  la  représen- 
tation de  l'arche  de  Noé  :  tel  est  Kîrcher.  D'autres  y 
voient  un  aigle.  D'autres  encore  font  adorer ,  ious  les 
noms  A^Adramélich  et  d'AnaméUch ,  et  sous  la  forme 
d'une  mule  ou  d'un  paon,  d'un  cheval,  d'un  Êiisaa  ou 
d'une  caille ,  deux  nouvelles  divinités  dont  il  n'est  ja- 
mais parlé,  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  tes  historiens  de 
l'antiquité.  Ce  paon  leur  faisoit  croire  que  la  première 
étoit  Junon.  Voir  Selden,  de  Dits  Syris,  syntag.  Il, 
chap.  IX  et  X,  pag.  328  et  329  ;  les  additions  de  Beyer, 
pag.  308  et  suiv.,  et  Four  mont,  Histoire  des  anciens 
peuples,  tom.  I,  pag.  321  et  325. 

On  a  fait  aussi  de  Nébo  un  dieu,  et  l'on  s'est  prin- 
cipalement fondé  sur  ce  passage  d'Isaïe»  chap.  xlvi, 
v.  I  :  Confractus  est  Bel,  contritus  est  Nabo.  Le  docteur 
Hyde ,  de  Relig,  veter»  Persarum,  pag.  6 j  et  66 ,  y  voit 
la  planète  Mercure.  Suivant  Shuckford,  Histoire  du 
monde ,  sacrée  et  profane,  tom.  1,  pag.  321  et  3221 
c'étoit  un  des  noms  de  la  lune.  Diderot,  d'après  lui 
peut-être,  dit  également  :  «  Ils  donhoient  à  la  lune  le 
nom  àtNébof  quelquefois  anssiibrappeipieut^rr^^/» 
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{Opwtûns  dit  anciens philosophis ,  tom,  V  de  ses  œuvrei » 
pag.  74  )•  Je  ne  crois  oas  que  les  Assyriens  aient  jamais 
appelé  la  lune^  ni  Nibo,  ni  NtrgaL  Nibo  ou  Nabo 
signifie  bien  plutôt  un  oracle  qu'une  divinité;  cVn  est 
même  le  sens  propre.  Jéréniie  dit»  cliap.  L»  v.  2: 
Confiisus  est  Bel,  victus  est  Merodac.  II  veut  parler, 
comme  Isaïe»  de  la  prise  de  Babylone.  Plusieurs  écri- 
vains panent  de  la  pour  voir  dans  Mérodac  la  même 
idole  que  Nabo.  Je  crois  certain  du  moins  que  Méro- 
dac exprima  une  idée  de  force  ou  de  pouvoir  ;  il  endroit 
dans  la  composition  du  titre  des  rois>  dans  Èvil^MirO' 
dac,  par  exemple. 

L'auteur  de  V Origine  des  cultes,  liv.  III»  chap.  XVlll , 
tora.  II ,  pag.  244  9  ne  reconnoit  pas  Balasar.  Bal-Asar, 
ou  flutot  Bal-Assar,  exprime,  je  crois»  non  un  dieu 
particulier,  mais  dieu  d'Assyrie. 

Ce  fut  dans  le  temple  de  Nisrach  »  pendant  qu'il  y 
étoit  prosterné  au  pied  des  autels  »  que  le  roi  Sennaché» 
rib  fiit  tué  par  ses  deux  fils.  Josephe^  liv.  X,  chap.  l, 
S.  J. 

[Y]  Pag.  1S2,  chap.  lY. 

On  peut  voir  sur  les  eunuques  et  les  concubines  des  ^<  rintérieur  â% 
rois,  depuis  Ninias  jusqu'à  Sardanapaie»  Diodon?»  Il,  ?•*•*•  ^'•'•' 
SS.  20,  2t  y  23,  24  et  27.  Holopherne  en  a  voit  avec  lui, 
même  dans  les  camps.  JI  fait  espérer  à  Judith,  il  lui 
promet  pour  récompense,  d'habiter  le  palais  et  de  fixer 
la  tendresse  du  monarque  {Judith ,  chap.  XI ,  v.  21  )  ;  /n 
éomo  Nabuchodonosor  magna  eris,  dit  la  Vulgate: 
udtm  habebis  auroit  été  plus  exact.  La  Vulgate  a  de 
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plui  lupprimé  dam  te  chapitre  suivant  tes  demien 
moti  du  verset  tzt  u  Pour  devenir  comme  cet  Afiy- 
riennei  qui  sont  dans  le  palais  du  roi.  t> 

Nicolas  de  Damas  parle  avec  quelque  détail  du 
harem  de  Bélésis  devenu  mattre  de  fiabylone.  Ce 
prétre-roi  y  avoit  placé  ce  protégé d'Arbace,  Parsopdati 
soupçonné  de  vouloir  régner  aux  bords  de  I'£uphrate 
{Exarpta  Valisii,  pag.  4^5).  J'en  ai  parlé  chap.  11, 
pag.  110  et  iii| 

Voir  encore;  sur  les  qualités  physiques  et  morales  que 
Pon  exigeoit  des  serviteurs  du  roi,  fe  premier  chapitre 
de  Daniel,  v.  4»  ^^  et  20;  et  sur  ses  concubines,  le 
chap.  V;  V.  1  et  3. 

Les  versets  10  et  11  du  douzième  chapitre  du  livre 
de  Judith  nomment  Vûgao  un  des  eunuques  d'Holo- 
pherne  ;  la  Vulgate  en  particulier  dit:  Vagao  eunuchum 
iuum.  Mais  Vagao  (om  Bagoas ,  ,commt  traduisent  les 
Grecs  en  ajoutant  leur  terminaison  et  changeant  le  V 
tn  B),  est  le  mot  même  qui  exprime  eunuque/  en  faire 
un  nom  d'homme ,  c'est  tout  confondre. 

Quempena  eu  dominam  sirvanM  cura ,  Bago'é, 

dit  Ovide^  liv.  Il  des  Amours,  élég,  u ,  v.  t. 

Si  l'on  conservoit  quelques  doutes  à  cet  égard,  ils 
seroient  facilement  détruits  par  ces  mots  bien  précis  de 
Pline ,  liv.  xill ,  $.  4  *  Bafytone,  Bagoii  vocant spadonts. 
C'est  d'après  ce  passage  qu'on  a  prétendu  que  Bagdad 
veut  dire  pays  des  eunuques,  Pline,  au  reste,  tombe  dans 
une  grande  erreur,  quand  il  ajoute  :  Apud  toi  etiam 
spadones  regnavere»  Aucun  eunuque  ne  régna  à  Bab)-^ 
loue;  le  trâne  y  étoit  héréditaire* 
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La  Vulgate  a  encore  négligé^  dans  le  verset  10»  un 
trait  qui  tient  aux  mœurs.  Le  texte  annonce  que  Judith 
étoit  sous  la  garde  de  cet  eunuque,  et  qu*il  avoit  dans 
la  maison  d'HoIopherne  la  surintendance  domestique, 

[Z]  Pag.  mSj,  ckap.  iv. 

On  peut  voir,  sur  IVtendue  et  la  magnificence  de  OcDtbyionejdc 
Babylone,  Hcrodote,  iiv.  I,  S-  178;  Diodore,  liv.  u  »*fi»"^ï-»'«>".;'««* 
S*  3»  7  €t suives  Strabon,  Iiv.  XVI,  S*  7»  Pline,  iiv.  VI, 
$.  26;  les  Mémoires  de  Gibert  et  de  d'Anville  dans 
le  tome  XXVIIl  du  Rtcucil  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  j  Prideaux ,  tom.  1 ,  pag.  67  etsuiv,  ;  V Histoire  uni- 
verselle des  Anglais,  tom«  III^  pag.  297  et  suiv.  Joi- 
gnons-y ce  qu'en  disent  Bérose»  Philon,  Eusèbe,  et  les 
prophètes,  notamment  Isaïe. 

La  fondation  de  Babylone  est  généralement  attribuée 
àSémiramis.  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  Pomponius 
Mêla,  le  disent  ainsi,  et  la  tradition  en  est  conservée 
par  Ovide  lui-même  dans  le  IV.*  livre  des  Afétamcr- 
phases  (  V.  57  et  58  ).  Joscphe  cependant,  d'après  Bérose 
(  contre  Appion ,  I ,  $.  20) ,  établit  une  opinion  contraire. 
D'autres  font  remonter  jusqu'à  Bélus,  c'est-à-dire,  jus- 
qu'à une  époque  plus  ancienneque  le  règne  de  Sémiraniis, 
la  fondation  de  Babylone.  Voir  Périzonius,  pag.  148. 
Voir  aussi  Quinte-Curce ,  liv.  V,  S*  i  >  ^t  les  auteurs 
cités  par  Eusèbe,  liv.  ix  de  la  Préparation  évangtlique, 

<S.  14»  «S»  *7»  i8et4i. 

Un  des  monumens  de  Babylone  a  été  rendu  célèbre 
par  laGenèse.  Quelques  versets  du  onzième  chapitre  sont 
devenus  sui^tout ^  grâce  à  riutidélité  des  commentateurs 
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OU  des- interprètes^  une  source  de  confusion  etd'en'ear. 
Erat  terra  tabii  unius  et  sermonum  eorumdem.  •  •  Unui 
estpopulus,  et  unum  labiurn  omnibus»  •  •  Venite,  desccn- 
damus ,  et  confundainus  linguam  eorum»  On  a  vu  U 
d'abord  une  langue  universelle,  ensuite  la  confusion 
absolue  de  toutes  les  langues  ;  mais  on  a  oublié  que 
esse  uno  ore,  esse  uno  humero ,  esse  uno  labio,  est  une 
figure  souvent  consacrée  dans  l'Écriture  même  et  dans 
la  langue  hébraïque ,  pour  exprimer  avoir  une  volonté 
semblable,  itre  d'accord,  être  d'un  avis  commune  Ouvrez 
le  livre  de  Josué  :  comment  exprime-t-il  cette  union  de 
rois  qui  veulent  combattre  ensemble  les  Israélites  !  Ut 
pugnarent  eodem  ore,  ou,  comme  dit  la  Vulgate,  eidm 
sententiâ;  £fÂA  mhfiic,  tous  ensemble,  disent  les  Septante, 
chap.  IX  y  v.  2*  Prophetœ  ore  uno  régi  bona  prœdicant, 
dit  le  111/  livre  des  Rois,  chap.  XXII,  v.  13.  Ut  omnts 
Domino  serviant  humero  uno,  dit  Sophonias,  chap.  Ui, 
v.  9.  Divide  linguas  eorum,  dit  David,  demandant  à 
Dieu  de  semer  la  discorde  parmi  ses  ennemis,  Ps.  LIV, 
V.  10. 

Diodore  parle  de  la  beauté  des  quais  de  Babylone» 
liv.  II ,  %.^ ;  de  ses  obélisques,  %.  \i\  des  tombeaux  et 
de  divers  monumens  élevés  par  les  rois,  $$.  8*ii.  Voir 
aussi  Hérodote,  !,$.  181,  185-187,  et  Pline,  VI,  S.a6. 
Diodore  attribue  à  un  autre  que  Séniiramis  les  fameux 
jardins  deBabylone,  $.  10.  Kc^/r  aussi  Quinte»Curce,V. 
S.  7;  Josephe,  X,  chap.  XI,  S»  i  >  «  contre  Appion ,  1. 
S.  20;  Eusèbe,  Préparât»  évang.  IX,  chap.  XLl;  Bo- 
chart,  Géographie  sacrée,  IV,  chap.  xiii,  pag.  23c 
et  suiv. 

On  ne  retrouve  pas  toutes  ces  id^es  dans  la  manitie 
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dont  les  poètes   désignent  ordinairement  Babylone. 
JuvénaJ  (  Jar.  X,  v.  171  )rindique,  sans  la  nommer  et 
sans  la  caractériser  atitrement»par  àfigulis  munita  urbs, 
b  ville  fortifiée  par  des  potiers  >  c*est*à-dire,  dont  les 
murs  étoient  construits  avec  des  briques.  Ovide  i'avoit 
dit,  Métam,iy,v.  j8.  Pi^ir  aussi  Lucain,  VI,  v.  49;  ^ 
Properce,  III,  éieg.  10.  Ces  passages  font  allusion  sans 
doute  aux  travaux  ordonnés  par  Nabuchodonosor ,  et 
que  Bérose  rappelle  en  ces  termes  :  «  Pour  empêcher     , 
qu'on  ne  pût ,  si  la  ville  étoit  assiégée,  détourner  le 
fleuve  pour  venir  au  corps  de  la  place,  ii  fit  du  côté 
de  la  ville  trois  enceintes  de  brique  cuite,  et  autant 
en  dehors  »  (Josephe,  x,  chap.  XI,  S.  11).  Bérose  et 
Josephe  rappellent  aussi  dans   le   même  passage    les 
autres  travaux  de  Nabuchodonosor  à  Babylone. 

[ôl]  Pag.  tSj  et  iS^,  chap.  ir. 

«Ib  portent  d*abord  une  tunique  de  lin  qui  feur      Ptmre,  «meu^ 
descend  jusqu'aux  pieds,  dit  Hérodote,  liv.  I,  S*  19$»  Wcrncnij  lois  qui 

.  •  I      t    •  «t       •  les    coocernolcnt    1 

et  par -dessus,  une  autre  tunique  de  lame;  ils  senve-  „,„„ft«,„„,,  ob- 
loppent  ensuite  d'un  petit  manteau  blanc.  Leur  chaus-  jeu  dt  commcNc. 
sure  ressemble  presque  à  celle  des  Béotiens  (la  chaussure 
des  Béotiens  étoit  de  bois  et  en  forme  de  cothurne). 
Ils  laissent  croitre  leurs  cheveux,  et  se  couvrent  la  tâte 
d'une  mitre.  » 

*Strabon  ,  liv.  XVI  ,  pag.  746 ,  donne  des  détails 
à-peu-près  semblables.  Selon  lui  pourtant,  au  lieu  de 
laisser  croitre  leurs  cheveux,  ils  les  portoient  courts. 
«  Que  l'un  ou  l'autre  soit  vrai ,  cela  est  assez  peu  impor- 
tant, dit  Larcher^  mais  ii  est  singulier  que  Strabon 
I.  18 
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contredise  formellement  Hérodote,  quoiqu'il  ne  faise 
ici  que  le  copier,  u 

Il  ett  auui  parlé  de  l'habillement  dei  Aisyrîcni  ei 
dei  Babylonien!  dans  Eusèbe ,  Prép,  ivang.  X  ,cliap.  Vi , 
et  dans  S.  Clément  d'Alexandrie,  Siromata,  i ,  p.  J07. 
Javénal,  Sat.  l,  v.  104  et  105,  parle  dei  penduoi 
d'oreilles  qu'ils  portoient: 

Natiit  ad  Euphrmem ,  tnolUi  (piod  m  aureftnettrA 
Arguerait,  lUèi  ipse  aegem. 

Sextus  Erapiricus  parle  de  leurs  collien  d'or,  liv.  m, 
cbap.  XXIV. 

a  L'habillement  que  décrit  Hérodote,  étoit  celui  du 
commun  de  U  nation,  dit  Coguet,  tom,  V,  pag.  364 i 
mais  les  personnes  riche*  ou  élevées  en  dignité  afiéc- 
toient  dans  leur»  vétcmens  la  plus  grande  recherche  « 
la  dernière  magnificence.  Elles  ne  se  contentoient  pas 
d'éioffts  d'or  et  d'argent  embellies  des  [einturcs  et  dct 
broderies  les  plus  précieuses;  <-|les  fes  enrichlssoieni  «■' 
core  de  ruhis,  dVmi-raudes ,  dt."  saphira,  de  perles,  tt 
d'autre*  pierreries  que  l'Oriciil  a  louiours  tôumtn  W 
abondance.»  Goguet  cite  à  l'appui  de  ces  déuib  1* 
XVin.'  chapitre  de  VApotafyptt  ;  il  dit  ensuite  i  "  A 
l'égard  de;  habillemens  des  lemmes ,  on  n'en  penf  nt» 
dîre;aaCDn  auteur  de  l'aniiquiié  n'en  a  parl^.  nl/uKf 
lion  de  l'auieur  est-elle  bien  exacte  ! 

Nous  avons  rappelé ,  pag,  79  ei  189,  l'urigincdi.*' 
memdesAssjfrieooes.d'apecsDiodoreeiJ'MTin.  Il 
pourtant  difficile  de  croireqnelelniea'eÛtpu 
ce  vêtement ,  en  conservant  les  fermefl  mTi^ 
recevoit  de  U  U».  A  que)  anuc  1 
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employées  ces  pierreries  donc  la  Chaldée  étoit  si  fé* 
conde!  Kipir  Isidore»  XVI,  ch.  VII>  et  Pline,  xxxvii, 
5*  7  et  lo.  Pline  avoit  parlé  >  S*  5>  d'une  émeraude 
longue»  selon  lui»  de  quatre  coudées  et  large  de  trotr, 
envoyée  en  présent  par  un  roi  de  Babylone  à  un  roi 
d'Egypte.  Théophraste  Tavoit  déjà  dit»  dt  Lapidibus, 
pag.256.  Pline  parle  encore»  $•  lo»  d'une  pierre  appelée 
l  œil  de  Bilus,  que  sa  beauté  avoit  fait  consacrer  au  pre» 
mier  des  Dieux  assyriens  :  Propur  speciem ,  sacratissimo 
Assyriorum  Deo  dicata;  et  d'une  autre  pierre  précieuse» 
appelée  Bélus  même»  que  l'on  trouvoit  aussi  dans  la 
même  contrée. 

Ajoutons  que  les  Babyloniens  cultivèrent  avec  un 
grand  succès  l'art  de  présenter  dans  les  étoffes  des 
dessins  variés  par  la  manière  dont  telle  ou  telle  couleur 
entre  dans  leur  tissu  lorsqu'elles  sont  ourdies  (Pline» 
Vui ,  S*  48  ). 

Ces  étoffes  pouvoient  être  employées  aux  ameu* 
blemens,  comme  au  vêtement  des  femmes.  Métellus 
Scipion  »  accusant  Caton  »  parle  de  tapis  de  table  faits 
à  Babylone  et  vendus  huit  cent  mille  sesterces  (Pline» 
ibid,).  On  en  fabriquoit  donc  encore  à  cette  époque 
où  l'Assyrie  étoit  depuis  long  «temps  esclave  d'une 
nation  étrangère.  Pline  venoit  de  dire  qu'aucune  ville 
ne  porta  plus  loin  l'art  de  peindre  à  l'aiguille  tt\  cou* 
leurs  variées  :  ces  tissus  étoient  en  conséquence  dési- 
gnés avec  le  nom  de  Babylone.  Martial  en  parle  aussi» 
liv.  XIV,  épigr.  1 50. 

Le  msirbre»  l'ivoire»  les  bois  les  plus  précieux  et  les 
plus  riches  étoffes»  composoient  ou  décoroient  l'ameu- 
blement des  Ass)  riens.  Ik  se  faisoient  porter j  ainsi 

18.. 
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^%ie  letiri  femtnri  ^  dan»  df «  char»  4ft  dam  de»  H« 
tiéfef,  &c«  &c«  &c.  Voir  le  XI 1/  chapitre  àt  Judith, 
VApocafypti,  chap«  xviili  v«  fo  H  suiv»,  et  ûogun; 
tom.  V,  pagf  363  rf  #m/v/ 

Pline  rappelle  fucceiitvement  pluiieuri  de  leur»  pro* 
ductiona  qui  devinrent  dei  dli)eti  de  commerce;  le 
bitume  I  lei  b&is  de  cdnitruction,  le  papy rui,  quelqm 
fruitf, uneiortede  «oiei&c.  il iSi  lOf  ;  xi^SS'^^f^) 
et  53;  xn,  S*  3;  xui,  SS.4et  11;  xvs,  $.  3a',  xvn, 
S<  io;xxxf,S«7;xxxv,S.  15.  K^'/r âu^iDiodore^n, 

SS*  7-«0i  ï^i  ^*#  50*  53Mïii  S' M* 

Un  dei  trafictf  lei  plui  coniidérablei  qu^eya^ent  alm; 

lei  Aiiyrienf  f  étoit  celui  dei  parfums*  Lei  Komain»  énm 

la  fuite  en  firent  un  grand  uiage  pour  leur  cheveltff^-i 

dan»  leuri  repai»  pour' lei  morfi«  l'ibuUe^  àAm  la  bel!? 

élégie  adre«iée  h  Bacchu»,  liv«  lll^  «e  plaint  qu'on  n'rt» 

ait  pa»  encore  répandu  »ur  §u  tète, Véfkfltv*  t ,  élég.  JHi 

fluppliant  la  mort  de  luipendre  le»  coupi  dont  elle  1^ 

menaçoit  fur  une  terre  étrangère^  il  avoit  dit  s  <^  J^ 

n'ai  point  ici  de  »ceur  qui  puiiie  v^r^i^r  §ur  me»  temU^^ 

le»  parfum»  d'A»»yrie.  »  V^lr  encore  la  11/  élégie  'î' 

lis.'  livre;  Horace, liv.  U,ode  Xf;  et  Martial,  Uv«  vn, 

épigramme  77, 

Pline  loue^  m,  $»  4f  l'^i'tqu'avoienf  le»  A»»yrienH'! 

travailler  le  boi»,  de  faire  avec  de»  palmier»  »térile$  1^* 

plu»  beaux  ouvrage»  t  Surillbut  palmit  ad  ofirum  law 

tl0ra  utltur  Ansyria, 

[AA]  Pûgi  207,  chap.  iVi 

Uitm.vn  4tf  M«      Le»  égyptien»  en  di»ptitent  la  gloire  aux  Babylonir^; 
éiê*\int,  fjn  écrivain  célèbre  a  ra»»emblé  dan»  quelque»  phra^t 
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les  preuves  que  Ton  peut  donner  en  faveur  de  ccux->ci 
contre  les  Égyptiens.  <«  La  première  preuve»  dit-Il ,  est 
que  les  Chaldéens  furent  une  nation  éclairée  avant  qut 
ll^gypte,  toujours  inond(?e  par  le  Nil,  pût  être  habi- 
table. La  seconde,  que  les  signes  du  zodiaque  ton» 
viennent  au  climat  de  la  Mésopotamie  1  et  non  à  celui 
de  TEgypte  :  les  Égyptiens  ne  pouvoitnt  avoir  le  signe 
du  taureau  au  mois  d'avril ,  puisque  ce  n*est  pas  en 
cette  saison  qu^ils  labourent;  ils  ne  pouvoient,  au  moil 
que  nous  nommons  août,  figurer  un  signe  par  une  filie 
chargée  dVpis  de  blé ,  puisque  ce  n*est  pas  en  ce  temps 
qu'ils  font  la  moisson;  ils  ne  pouvoient  figurer  janvier 
par  une  cruche  d'eau ,  puisqu'il  pleut  très-rarement  en 
Egypte,  et  jamais  au  mois  de  janvier.  La  troisième 
raisonik  c'est  que  les  signes  arkciens  du  zodiaque  chal- 
dcen  étoient  un  des  articles  de  leur  religion  :  ils  étoient» 
sous  ie  gouvernement  de  douze  dieux  secondaires» 
douze  dieux  médiateurs  ;  chacun  d'eux  présidoit  à  une 
de  ces  conssellations.  )»  Introduction  À  tEssai  sur  Us 
fnœurs  H  Visfrit  des  nations p  article  des  Chaldéens» 
P«g.  59et6o. 

II  y  a  dans  la  collection  des  Mémoires  de  VAca^ 
dimii  dis  inscriptions  et  bettes* lettres,  iom.Vf  Histoire, 
pag.  }i  et  xiiiv»!  une  dissertation  vraiment  curieuse  d'un 
auteur  anonyme  ei  étranger  à  l'Académie.  Il  prend 
dans  la  famille  d'Abraham  tous  les  noms  des  signes  du 
7odiaque.  Abraham  demeuroit  en  Chaldée;  les  Chal- 
déens étoient  astronomes,  Abraham  devoit  l'être  aussi. 
Jacob  eut  autant  de  fils  qu'il  y  a  de  signes  dans  le 
rodiaque,  dit  l'écrivain;  leurs  noms,  suivant  la  pro^^ 
phétiedu  patriarche  mourant  1  ont  du  rapport  avec  ceux 
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des  constellations  :  en  faut -il  davantage  pour  nous 
convaincre,  a)oute-t-{l|  que  ce  sont  eux  qui  les  leur 
donnèrent,  et  pour  enlever  aux  Égyptiens ,  aux  Grecs 
iur-tout|  un  honneur  qu'ils  s'attribuent  sans  ibndcment! 
II  faut  voir  dans  Touvrage  même  comment  Tauteur 
prouve,  ou  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  prouver»  que 
Kuben  e$t  le  verseau ,  que  les  jumeaux  sont  Siméon 
et  Lévi,  que  le  taureau  est  Issachar,  et  le  sagittaire 
Joseph.  Guédi  en  hébreu  signifie  le  mâle  d'une  chèvre: 
donc  Cad  est  le  capricorne.  As<r,  dit  TÉcriture,  four* 
nissoit  du  pain  à  ses  frc*res  ;  pour  leur  en  donner  une 
part  égale I  il  falloit  le  peser  :  donc  Aser  est  la  ba- 
lance, &c.  &c*&c* 

[BB]  Pag,  2/0,  chap.  V» 

kfmk9%  At%  A«-  Quelque  disposition  qu'on  ait  i  la  crédulité,  il  est 
•yHcn»,  U.M  pwr  difficile  Je  croire  ce  que  nous  raconte  Diodore  d'apréi 
<},«.  Ctesias  ($$.  5  et  17),  et  ce  que  tant  d historiens  mo- 

dernes  répètent  d'après  Dfod6re>  des  armées  de  Ninos 
et  de  Sémiramis*  Ils  portent  la  première  à  dix-sept  cent 
mille  hommei  d'infanterie  et  deux  centdix  mille  hommes 
de  cavalerie*  Ils  portent  la  seconde  à  trois  millioits 
d'hommes  d'infanterie,  à  cinq  cent  mille  de  cavaleriei 
et  à  cent  mille  encore  montés  sur  des  chameaux  s  Suidji 
(au  mot  SimïramU)  annonce  même  deux  cent  mille  de 
ces  derniers,  et  un  million  d'hommes  de  cavalerie  10 
lieu  de  cinq  cent  mille*  Diodore  cherche  à  )ustil!er  soa 
assertion  en  disant  que  l'Asie  est  trèi- peuplée,  et  en 
rappelant  quelques  armées  européennes  très^nombreuseï; 
mais  la  plus  nombreuse  de  cellei  qu'il  cite,  l'armée  des 
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Perses in*ilIoit  p«s  tu«<lelà  de  huit  cent  mille  hommes. 
Lt  difficulté  d'ailleurs  est  moins  encore  à  rassembler 
par  des  moyens  plus  ou  moins  tyranniquel  une  mulci* 
rude  plus  ou  moins  immense  de  sujets  forcés  d'obéir, 
que  de  veiller  ensuite  à  leur  subsistance  (comment  les 
nourrir!  comment  les  terres  des  pays  qu'ils  traversoieht» 
pou  votent-elles  suffire  à  des  besoins  si  extraordinaires!  ), 
que  d^exercer  facilement  et  promptement  sur  eux  l'em- 
pire nécessaire  pour  les  mouvemens  de  l'armée  et  le 
succès  des  combats. 

Ce  fut  pour  l'expédition  rappelée  ici  par  Diodore 
que  Sémiramis  fit  faire»  dit-on ,  avec  tant  de  soin,  de 
temps  et  de  mystère»  les  faux  éléphans  dont  l'histoire 
est  si  connue  (S«  i6). 

Treize  à  quatorze  siècles  après,  Jérémieet  Ézéchiel 
parloient  encore  des  formidables  armées  d'Assyrie  et  de 
Babylone,  principalement  de  leur  cavalerie  et  de  leurs 
chariots  guerriers.  Voir,  entre  autres»  le  chapitre  XXVI 
d'Eléchiet  et  le  L.*  chapitre  de  Jérémie» 

Les  Assyriens  se  livrèrent  aussi  avec  ardeur»  dans 
tous  les  temps,  à  celui  des  exercices  qui  se  rapproche  le 
plus  des  fatigues  guerrières,  la  chasse.  Les  Babyloniens 
portèrent  ce  goût  au  point  de  faire  broder  ou  peindre 
des  chasses  sur  leurs  habits  comme  sur  leurs  meubles. 
<t  Un  des  murs  du  palais  construit  par  Sémiramis  re- 
présentoit»  dit  Diodore»  II»  $.  8,  une  chasse  pleine 
d'animaux  qui  passolent  tous  quatre  coudées  de  haut. 
Au  milieu  d'eux  paroissoit  Séntiramis  à  cheval»  qui 
perçoit  un  tigre  de  son  dard»  et  auprès  d'elle  étoit 
Ninus  qui  tuott  un  lion  d'un  coup  de  lance.  «>  Par« 
sondas  chassoit  lorsqu'il  fut  rencontré  par  des  hommes 
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d^vottéf  à  Bilé$itf  qui  lut  offrirent  d*abord  un  asile» 
pul»  du  repos,  puis  du  vin,  puis  des  femmes,  et  l'en- 
chaînèrent  lorsqu'apris  tant  de  fiitigues  et  de  plabirs 
H  fut  tombé  dans  un  sommeil  profond.  Voir  Nicolas 
de  Damas,  Exarpta  Valisii,  pag.  4^  et  42$. 
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CHAPITRE    h^' 

Idée  générale  des  divers  Peuples  de  Syrie  j  et  des 
Principes  de  leur  Gûuvernement. 

La  plupart  des  peuples  qui  habitoient  la  Syrie,  suriesChtntnécM 

^   ^  •     •      9  f  ^        ^  •  ^««t  quelques  peuples 

ont  acquis  isolément  »  et  comme  nations  particu-  ,  J  ,ouchoient  ï  u 


*  La  L/gisIatm  des  Syriens  auroit  dâ  être  placée  après  fa 
LtgisiatioH  des  Égyptiens  ;  mais  il  aur«t  failu  imprimer  ceile-ci , 
moitié  dans  !e  premier  volume ,  moitié  dans  le  second.  L'incon- 
Ktiient  cpie  cela  pfésentoit,  a  paru  justifier  la  disposition  typo- 
graphique (]ue  nous  avons  adoptée,  pour  un  peuple  sur-tout 
dont  i*anti<|aité  n'est  pas  moins  connue. 


terre  de  Chcnian  «m 
en  faisoicnc  partie. 
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lièreUf  une  grande  renommée.  Lei  Hébreux  rt 
les  Phéniciens  ne  sont  pas  les  moins  illustrer. 
Les  Phéniciens  ont  eu  par  leur  commerce ,  y^r 
leurs  voyages  maritimes  9  par  leurs  colonies  1  un 
grand  éclat  dans  Thistoiredu  monde.  Les  Hébreux 
durent  à  Moïse  un  caractère  ejt  des  moeurs  qui  h 
distinguèrent  long-temps  et  qui  les  distinguent 
encore  de  tous  les  autres  hommes  :  ils  ont  dû, 
far  leur  culte  et  par  leurs  lois,  être  sans  ceiie 
comme  des  étrangers  au  milieu  de  la  Syrie;  ilt 
accablèrent  même  souvent  d'une  haine  pieu^^e 
hn  peuples  qui  environnoient  la  contrée  ou  ili 
fixèrent  leur  Empire. 

Nous  parlerons  des  Hébreux  dans  len  volumH 
suivans.  Quant  aux  Phéniciens  1  leur  histoire 
législative  et  politique  se  représente  san»  ctn^ 
en  parcqurant  le  tableau  que  nous  allons  tracer 
du  gouvernement  et  des  lois  de  la  Syrie*  Noui 
aurons  même  soin  de  marquer  les  institution!  ^^ 
les  maximes  qui  furent  particulières  aux  habiuni 
de  Tyri  de  Sidon,  de  tant  de  villes  k  /aitiaii 
célèbres  par  les  progrès  de  la  navigation  et  \n 
succès  de  Tindustrie. 

Cette  terre  promise  dont  il  est  si  souvent 
parlé  dans  la  Genèse  et  dans  TExode,  ce  p't)» 
de  Chanaan  étoit  la  Phénicie  s  Chanaati  est  le 
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nom  que  lui  donne  TEcriture;  PhinUU  est  celui 
lu'employèrent  les  Grecs.  La  Genèse  en  déter* 
nîne  Jes  limites  (i).  Les  Hébreux  ne  l'ont  jamais 
)ossédée  toute  entière;  il  y  resta  méme.iaprès 
eur  invasion  beaucoup  de  Chananéens  :parmi 
les  tribus  de  Nephthali»  de  Zabulon  »  d'Aser,  de 
Benjamin ,  d'Éphraïm,  de  Juda  et  de  Manas8é(2), 
La  partie  qui  s'étend  et  se  prolonge  sur  les  bords 
le  la  Méditerranée ,  continua  d'avoir  les  Phéni* 
riens  pour  maîtres  (j).  C'est  de  W  qu'on  les  vit 
porter  jusqu'en  Afrique»  jusqu'en  Europe»  la 
civilisation»  le  commerce  et  les  arts»  rendre 
toutes  les  nations  tributaires  de  leur  industrie» 
fonder  la  seule  ville  qui  dut  &ire  trembler  Rome» 
niiustrer  dans  le  voisinage  de  l'Egypte  et  de 
l'Assyrie»  et  »  sans  avoir  rien  fait  pour  les  progrès 
les  sciences  et  de  la  raison  »  soutenir  avec  ces 
leux  Empires  une  concurrence  de  renommée. 
Maîtres  de  tout  ce  qu'ils  avoient  possédé  d'abord» 
jamais  peut-être  ces  Phéniciens  n'eussent  acquis 


■■ 


(i)  Gtnht^  X,  V.  19.  Voir»  aux  ÉclaircUacmeni ,  la  note  A, 
ci-après,  pag.  51a, 

(i)  Voir  yw«/,  XVI,  V.  10 j  JugUt  I,  V.  ai  <//«iV.  Voir  aussi , 
pour  ie  temps  de  Salomôn ,  le  lll.«  livre  des  Ms  «  ix ,  v.  a  1 . 

(})  l^oir«  sur  les  PhéDicten8j%noteB|  aux  Éclalrclsscmens. 
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tant  de  gloire;  mais  9  resserrés  dans  un  pays  stérile, 
entre  des  montagnes  et  des  rivages,  il  fiJIut  bien 
que  le  travail ,  Taudace  et  le  génie  suppléassent 
à  ia^  nature. 

Avznt  que  Josué  pénétrât  dans  la  terre  de 
Chanaan,  elle  étoit  en  partie  habitée  par  ia 
Philistins  (4)*  On  les  trouve  déjà  réunis  en 
peuple  et  séparés  en  états  à  Tépoque  où  Abraham 
quitta  le  voisinage  de  TEuphrate  pour  se  rappro- 
cher du  pays  destiné  à  être  la  demeure  de  sa 
postérité.  II  semble  même  diaprés  l'Écriture,  ou 
que  l'envahissement  de  Josué  ne  fut  pas  entier, 
ou  que  les  Philistins  reprirent  dans  la  suite  leur 
indépendance  et  leur  patrie.  Le  livre  des  Rob 
nous  dit  leurs  guerres  avec  Saiîl,  avec  David 
et  avec  les  princes  qui  leur  succédèrent  (;)• 

La  Palestine  avoit  pour  villes  principales  Geth, 
Accaron/ Azoty  Ascalon  et  Gaza  :  ce  fut  même 

« 

la  réunion  de  ces  cinq  états  qui  lui  fit  donner 

.^^^■^— M^I^—WÉti^— ^— — —1— IMM^^»— ^^— I      ■■■■!■■      111      IIM        I         I  — 

(4)  Voir,  sur  les  Philistios,  la  même  noteB,  aux  Éciairci55^ 
mens,  pag.  513. 

iS)  Votr\t$  chap.  iv,  v, vi,  vu,  xiu,  xrv, xvii,  xxi,  xxin, 
XX vin ,  XXIX  et  XXXI  du  I."  livre  des  Rois ,  <t  les  chq).  V,  vin. 
XIX,  XX]  et  XXIII  du  ILS'  le  XVIII/  chapitre  du  iv.«  lirre;  ie 
ll.c  livre  de<  ParaJipomhet ,  chap.  XXl ,  XXVl  et  X9^I11.  f^^/r aussi , 
pour  leurs  guerres  précédevt^,  le«  chap.  114,  IV^  X,  XUI  et  xu 
du  livre  des  Ju^, 
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par  les  Grecs  le  nom  de  Pemapolis.  Gaza  fut  la 
plus  importante  des  cinq  cités  ;  après  elle  »  Asca- 
Ion»  patrie  supposée  de  Sémiramis;  Ascalon 
n  etoit  pas  à  six  lieues  de  Gaza  ;  Azot  fut  moins 
éloignée  encore  d'Ascalon  ;  Geth  étoit  assez  près 
tfAaot;  Accaron  n'étoit  guère  à  plus  de  trois 
iieues  de  Getli.  Je  Fohserve,  pour  que  Ton  pujsse 
nieux  juger  de  leur  importance  en  connoissani 
mieux  leur  étendue. 

Telle  fut  la  Palesdne.  Au-dessous,  et  vera 
f  Arabie  Pétrée ,  étoient  le  pays  d*Édom  et  celui 
di  Amaiec.  Amalec  eut  pour  mère  une  des  conçu* 
ixaes  d'un  des  fiis  d'Ésaiî  (6).  Édom  est  Ésaii 
loi- même,  ou  plutôt  un  surnom  donné  à  cet 
cn&nt  d'Isaac,  depuis  qu'il  eut  fait  de  son  aînesse 
un  misérable  trafic  (7).  Les  Amaléches  étoient 
alors  une  des  nations  les  plus  redoutaUes  ;  au- 
cune ne  s*opposa  davantage  à  Fentrée  de  Moïse 
dans  la  terre  de  Chanaan  :  aussi  ordonna-t-on 
de  les  poursuivre  »  de  les  combattre  sans  pitié , 


(6)  dnhe,  XXXVI»  v.  la.  Les  Arabes  k  supposent  encore 
plus  ancien.  Vùtr  la  Palestine  de  Reland,  chap.  XI v»  et  V Histoire 
•MSKTitUe  dnglaàe »  toro.  I»  pag.  ;6;, 

(-)  Edum  signifie  nnur.  Donne-moi  de  et  ronx,  avoitdit  Èjau  à 
i^oh{Ctm?si,  XXV,  V.  50).  Ce  surnom  perpétua  le  souvenir  de  sa 
gournundise.  Êsatt  iloit  aussi  ni  roux  {iéid.  v«  1; }. 
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de  les  exterminer  (8).  Les  Iduméens  ne  mirenf 
pas  moins  d'obstacles  au  passage  de  ce  grand 
homme  (9).  Déjà  ils  étoient  poissans;  ils  le 
devinrent  davantage  :  ils  finirent  par  s'étendre 
jusqu'à  ia  mer  Rouge,  qui  fut  aussi  appelée  la 
mer  d'Édom;  ils  construisirent  sur  ses  rivages 
plusieurs  villes  que  le  commerce  a  rendues  cé- 
lèbres 1  Éiathi  entre  autres»  et  Asiongaber  (10}  : 
on  les  retrouve  sous  le  nom  SIdumeens  pen- 
dant ia  domination  des  Perses  »  même  après 
Alexandre  (11). 

La  Moabie  et  fAmmonie  s'étendoient  du 
Jourdain  à  l'Arabie  déserte  :  elles  portoient  le 
nom  des  deux  fils  de  Loth ,  nés  des  deux  incestes 
de  ce  patriarche  avec  ses  deux  filles  (i2)«  Le 
Dieu  d'Israél  avoit  défendu  à  Moïse  de  disputer 

(8)  Exode»  xVll,  V.  8 ,  &c.  Nombres,  xxiv,  v.  ao.  Deut.  xxv, 
V,  17 ,  &c.  Voir  I  Rig.  XIV,  V.  48  ;  XV,  v.  2 ,  &c. ,  et  ce  qu'en  dit 
Schickrd,  théor.  xvii,  pag.  187-299. 

(9]  Nombres,  XX  «  v.  1 4 ,  &c. 

(10)  Voir  5  Reg,  IX,  v.  »<>;  4  Reg,  Vlll,  v.  ao;  xiv,  ▼.  aa, 
XVI,  ▼.  6. 

(11)3  Esdrai,iy,so.DaMiel,  X],v.4i.  1  Machaè/es,lV,yf.6t, 
V,  V.  3  et  65.  a  Afachab/es,  X,  v.  16. 

(la)  Cenhe,  XIX,  v.  ^oeisuiy,  Lei  deux  contrées  étoient  m 
Syrie,  comme  le  dit  poiiiiTemcnt  Joiepiie ,  AnsêquitésjmUufuti , 
l,chap.xu$.  3. 


i 
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a  possession  de  ces  pays  aux  desceiidana  de 
Moab  et  d*Ammon  (i  ))  :  il  étoit  loin  pourtant 
le  leur  accorder  un  bienveillant  appui;  il  les 
ivoit  même  exclus  à  jamais  de  la  société  de  sort 
)eupie  (i4)*  David  ne  leur  en  notifia  pas  moins 
m  avènement  au  trône.  On  sait  que  »  prenant 
tes  ambassadeurs  pour  des  espions ,  le  roi  d*Am* 
nonie  fit  couper  k  moitié  leur  barbe  et  leurs 
labits  ;  injure  que  punit  le  monarque  d'Isradi  p 
Dalgré  les  Syriens  armés  pour  s'opposer  à  sa 
vengeance  (15).  Les  Ammonites  furent  ensuite 
)ittsieurs  fois  tributaires  des  Juifi»  en  attendant 
{ue  les  deux  peuples  se  confondissent  dans  la 
captivité  de  Babylone  (  1 6). 

Les  Madianites  étoient  si  voisins  de  la  Moa- 
)ie,  que  l'Écriture  même  ne  les  distingue  pas 
oujours  (17).  On  les  faisoit  aussi  descendre 


(13)  Z!Vir/. Il,v,  cet  19.  A^fj,  XI,V.  1;. 

(14)  Deut,  XXII I,  V.  3.  Les  auteurs  de  VHistairc  universelle 
vigUise  se  trompent  en  ne  porlant  que. de  dix  génériitions 
i«cn.I,p*g.  jiiet|a5). 

(1;)  Voir  a  Reg»  chsp.  X.  Le  roi  de  Moab  traita  mieux  fa 
Cimiile  de  David  mailieureux.  1  Reg.  xxil ,  v.  3  et  4. 

(  1 6)  Voir  4  Reg,  ciiap.  x  et  suh»  s  a  ParaL  chap.  XX vi  et  suiif. 
et  Josepbe ,  iiv.  vu  ei  tui¥. 

(17)  Voir  GeBèsi,  XXXVl ,  v.  3;  ;  Nmhet,  XXU, v.  4;  t  PuraL 
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d'Abraham  (18).  Leurs  terres  étoient  prédnù- 
néei ,  comme  celles  de&  Chananéens ,  ^  la  postC' 
rite  de  Jacob;  mais  ils  n'étotent  pas,  comme  le* 
en&nsde  Moabetd'Ammon ,  placés  d'avancesoui 
les  anathèmes  du  Seigneur  :  ils  n'en  subirent  pul 
fnoins  la  colère  de  Jéhova,  d'abord  sous  Moïse, 
ensuite  sous  Gédéon  (  1 9}.  Moïse  cependant  avohl 
épousé  une  Madianite,  la  fille  de  Jéthro  (2c  ; 
ce  souvenir  détermina  l'indulgence  de  Saiil  apieii 
une  grande  victoire  (z  1  ).  Quand  Gédéori  vainquit 
les  Madianites,  ils  exerçoient  depuis  plusieuni 
années  contre  lsra£l  une  épouvantable  oppret- 
sion  :  le  genre  des  maux  qu'ils  lui  âisoient ,  donnr: 
une  idée  de  leurs  moeurs,  de  leur  police,  dei 
leur  civilisation,  de  leur  manière  de  vivre  eidtj 
combattre  (12). 

■*      Tous  ces  peuples  environnoîent  le  pays  it. 

'  Chanaan  :  les  Amorrliéens  en  Ëusoient  parti«;| 
ils  habitoient  autour  de  la  mer  Morte  et  di 

{18)  Ceaèie,  xxv,v.  i  et  i.  Beaucoup  d'&rfviiai  plaçai  cal 
Arabie  la  terre  de  Modian.  Mail  voir  ci-iprù ,  pag.  ji4<i  ji 

(19)  A'nmim,  chap.  KXVet  XXXI.  Jugei,  chap.  VI  et  VU. 

(to)  EjcdJi.U.h.zi. 

(11)  Jotephe,  VI,ctup.VII,S.  ;, 

(it)  Voir  .lagti,  VI,  V.  3,  &c.  Om  trouve  poMnuK  d- 
Imu  imiia  Att  cullien  d'or  et  (|ueli]UM  omcmeiM  pnix 
Jugit,  VIII,  V,  II, &c. 


iIgisl.  des  syriens,  ch.  u  189 
Jourdain  (2 3}*  Une  multitude  d^autres  états  se 
paitageoient  aussi  cette  terre  illustre.  On  est 
(Taiwrd  porté  à  croire  que  le  nombre  en  est 
exagéré.  If  seroit  possible  en  efiet  qu'on  eût  pris 
que^efbts  pour  une  désignation  de  peuples  ce 
qui  n'étoit  que  la  désignation  de  professions 
diverses  :  la  plupart  de  leurs  noms  décomposés 
indiquent  leur  état  habituel»  ou  le  caractère  de 
leurs  travaux  (a4)*  Cependant  le  livre  de  Josué 
parle  de  trente -un  rois  dont  les  états  furent 
soumis  par  ce  clief  des  Hébreux  (25)  ;  ii  est  parié 
de  soixante-dix  dans  le  livre  des  Juges  (26).  La 
vallée  de  Sodome  (27)  comptait  k  elle  seule  cinq 
empires  (28) ,  avant  que  le  feu  en  consumât 
presque  toutes  les  cités  (25^).  Leurs  combats  avec 
le  roi  d'ÉIam  est  peut-être  le  premier  événement 


(i))  Voir  Genèse,  ckap.  XfV,  et  Nombres,  chap.  XXI. 

(14)  Kwr  ci-après,  chap.  il ,  pag.  330  tf  S9thf, 

(1;)  ^W  les  diap,  X  et  XU  de  JosmC 

(16)  Chap.l,T,  7. 

(17}  Aujourd'hui  le  lac  Asphaltiteou  la  mer  Morte, 

(18)  Gemèse,  chap,  XIV,  t.  a  et  8, 

(19)  Ona  dhqae  Pltoe  (VU,  S.  1;)  et  Justin  (xxxvi.  S*  3) 
pirloie&t  de  cet  incendie.  Ils  parlent  seulement  de  Tinsalubrité 
du  iac  A^haitite,  sans  dire  comment  il  fut  fermé.  On  dteroit, 
avec  moins  de  désavantage,  Tacite,  //of.  V,  S*  Ji  Soiin, 
chap.  XXXVUl  i  Strabon,  XVl ,  pag.  674.  ' 

I.  19 


de  rhitroire  iyrteiine  dont  il  toit  fait  mendcm 
dans  TEcriture  s  obiigéi  de  lui  payer  un  tribut 
pendant  Tetpace  de  douze  année*  i  ib  dter- 
chèrent  enfin  à  i'y  iouitraire;  maia  bientôt  ik 
furent  aiiu|ettia  de  nouveau  par  une  nouvelle 
victoire  (}o)* 

La  Phénicie  proprement  dite  eut  pour  citéi 
principalea  f  Tyr  »  Sldon ,  Béryte ,  Tripoli ,  AtmI 
et  Bybloi*  Tyr  et  Sidon  vivent  encore  dans  b 
mémoire  dei  hommes  :  on  §e  souvient  moins  <k 
Béryte  et  de  Tripoli*  Byblos  seroit  oubliée  saiii 
le  culte  d'Adonis*  Arad  étoit  &cifement,  par  u 
nature ,  un  empire  isolé  ;  c^est  une  tle  que  baigos 
laMéditerranéeXes  six  états  connurent  tou|otin 
des  rois,  soit  qu'ils  restassent  indépendanSf  soit 
quiis  fussent  devenus  une  province  d'un  autre 
empire*  Les  noms  des  monarques  de  Tripoli ,  de 
Béryte ,  de  Byblos  et  d'Arad  p  ne  se  sont  guère 
conservés  :  à  peine  en  trouve-tn^in  quelques-am 
fêtés  au  milieu  de  l'iiistoire  des  autres  peuples  ly/, 


()o)  CiMU,  XIV,  V«  f  ,  àç, 

du  curdiiui  Norfi,  dbi«rt,  iv,  f,  \  \  VHimirt  unkertMt  anf^it, 
Umi,  wm.  XXXIV, pg.  » >  i ,  &«.,  «i  XXXVIU,  pig.  •;. 
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et  encore  appartiennent-iis  presque  tous  à  des 
tej^ps  voisins  du  siècle  d'Alexandre. 

Le  reste  de  la  Syrie  eut  aussi  plusieurs  empires» 
qui  tous  aussi  eurent  des  rois.  Vers  le  temps  de 
David  et  de  Saiomon ,  la  victoire  avoit  défà  uni  et 
confondu  tant  de  petites  souverainetés,  que  les 
royaumes  d'Amath»  deGessur»  de  Soba  sur-tout» 
neiaissoient  pas  d'être  étendus  (32).  Celui  de 
Damas  absorba  tous  les  autres.  Josephe  semble 
faire  remonter  la  fondation  de  cet  empire  jus- 
qu'à un  petit-fils  de  Noé  (3}).  Il  est  beaucoup  plus 
certain  qu'au  temps  de  David  (34)  un  des  habi- 
tans  de  Damas,  étant  devenu  puissant,  régna 
sur  cette  contrée  et  sur  une  grande  partie  de  la 
Syrie ,  et  qu'il  transmit  à  sa  postérité  le  trône 
acquis  par  son  courage  (35).  Adad  étoit  son  nom  ; 
Adad  devint  le  nom  de  ses  successeurs  (36)  : 
pourquoi  ne  f  auroit-il  pas  tiré  de  ce  qu'il  séunit 

(31)  Voir  I  Rtg,  XIV,  y.  47;  1  Rtg*  viii,  v,  3  tt  suw.i  x, 
V. 6,  &c,;  xni,  V.  37,  &c,  I  Parai.  XVIII,  v.  3  etsuh/, 

(33)  Antiquités juddiqua,  1 ,  chap.  VI, S*4*  Voirî^QxU, dlss.  II, 
S.i,  pag.87et88. 

(34)  Voir  a  Rtg*  VllI,  ▼.  $  et  6. 

(35)  Josephe,  vu,  chap.  v,  S*  ^* 

(36)  Voir  3  Reg,  XV,  v.  18  et  ao;  XX,  v,  1  ttsm»  4  Reg,  Vi, 
t.  14;  vill,  V.  7  et  iji  XIII,  V,  j,  &c.  Ben-^Adad,  c*c$t fili 
d'Adad. 

19.. 
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plusieurs  états  sous  un  seul  roi  (37)  !  L'Ecriture 
ne  l'appelfe  jamais  que  le  monarque  de  J^r/V  (38); 
elle  fait  marcher  sous  ses  ordres  trente  chefs 
qu'elle  nomme  des  rois  (39)* 

Le  gouvernement  ne  fut  semblable  ni  dans  lei 
différentes  contrées  de  la  Syrie ,  ni  aux  différentes 
époques  de  son  histoire.  Nous  y  trouvons  bien 
assez  ordinairement  une  monarchie  ;  mais  l'au^ 
torité  du  chef  de  l'État  n'a  pas  toujours  la  même 
force  et  la  même  indépendance.  ATyr  et  à  Damas» 
le  {SoUvoir  est  absolu  ;  il  est  tempéré  dans  fa  Pa- 
lestine. On  a  même  prétendu  que  le  gouverne- 
ment des  Philistins  étoit  populaire  (4o).  Il  ne  le 
fut  jamais.  Si  leur  prince  n'exerça  pas  toufours 
ia  plénitude  de  la  puissance  »  c'est  bien  plutôt  par 
des  modifications  aristocratiques  qu'il  étoit  alors 
réprimé  ou  contenu.  Quelques  traits  principaux 
de  leur  histoire  politique  suffiront  pour  nous  en 

(37)  y^^»  AUX  ÉclaircUsemens ,  Ia  note  C ,  pag.  f  14. 

(38)  Voir  3  Reg.  chap.  xv,  xx  et  xxil;  4  Reg.  cbap.  vi, 
Vil,  vm,  IX,  XIII,  XV,  XVI,  et  Joscphc,  VII  et  suiv.  Ils  parlent 
«ouvent  des  successeurs  d'Adad  et  de  leurs  combats  avec  les 
Juifs. 

(39]  3  Reg,  XX,  V.  I.  Voir  aussi  les  versets  12  et  i^«  et  le 
chap.  XXII,  V,  31. 

(40}  Voir  ci-apris,  pag.  30/ ,  note  72 . 
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convaincre;  ils  montreront  en  même  temps  les 
variations  qu'éprouva  ie  gouvernement  des  Phi- 
listins. 
La  première  fois  qu'il  en  est  parlé  dans  l'Écri-    «»  ^  r-vtrut- 

.  .  .  .        j»lf-     .  j»         ment  de.  l'hlIUtMt 

ture,  cesti  je  croîs,  au  sujet  d  Abraham  et  d  un  étou p%puit)rc. 
roi  de  Gérare.  Gérare  étoit  alors  une  ville  puis- 
sante ;  elle  céda  ensuite  k  d'autres  ia  prépondé- 
rance et  fempire  (4i)»  La  Genèse  nomme  Aii^ 
milech  (4^)  le  monarque  qui  la  gouvernoit.  Ce 
qu'elle  dit  de  lui ,  nous  apprend  jusqu'où  ailoit 
son  insolente  tyrannie.  Abraham  vient  à  Gérare  ; 
séduit  par  la  beauté  de  la  femme  du  patriarche» 
le  roi  ordonne  de  l'enlever  et  de  la  conduire  dans 
son  palais  ;  Tordre  s'exécute ,  et  personne  ne 
semble  étonné ,  et  aucune  voix  ne  s'élève  pour 
réclamer  les  droits  d'un  mari,  d'un  frère,  d'un 
citoyen  (4})«  Isaac  y  arrive  k  son  tour  :  on  pour- 
roit  vouloir  séduire  Rébecca  ;  le  prince  annonce 
qu'il  punira  de  mort  quiconque  osera  porter  sur 

(41)  A  Geth  «Tabord,  ensuite  à  Ascaion,  puis  à  Gaza.  Ces 
trois  viiies  Croissent  avoir  été  succesdvement  les  capitale»  de  la 
Palestine. 

(41)  On  pense  communément  ifx^Aiim^h  étoit  en  Pales* 
line  Texpression  canctéristique  du  chef  de  TÊtati  comme /Adh 
MM  en  Egypte, 

(4})  Kmt  le  chap.  XX  de  la  6Wi^f#« 


1^4  UHtOiUt  Vt  tA  tiCHtAiion. 
dlé  de§  fegnrd§  Ittxumttx  (44)^  ^  cheféun  £t»i 
popttldf e  coi]dfltnii««t4l  ninêi  de  m  ^^fe  autorité 
itt  dernier  de^  ^appike^  !  Le  cbefif un  État  popn' 
fftif^  dhpùM'Uil  k  *â  irofonté  de»  t^r e^  âe  f£m- 
pifér  i  en  f^Ml  préêent  i  de^  éinngerê  (4$)  -  Le 
crhef  d'an  État  populaire  conttàcie^l  de»  alliance 
pttUiqtte»,  ùh  h  nom  ttième  du  peiipkr  ii'eat  pa$ 
protioncé,  oii  le  prince  ne  stipule  qt>e  pottr  luif 
pour  »n  famille  et  pour  «a  postérité  (4^)  i 

Ra^^emiiloné  quelque»  autre»  ûità  digne»  au^i 
de  méditation  et  d'examen  ^  car  on  en  ât  tiré  de» 
4on»équence»  que  rien  ne  )u»tilie«  Et  d'abord 
on  ne  peut  conclure  que  le  gouvernement  étoit 
populaire  I  de  ce  que  la  Genève  dit  quelquefois! 
Jfj  habitant  ou  h  pfupli  /  aufourdliui  tnccnef  )e% 
éitnemeM  ou  le»  &it»  qui  concernent  une  na- 
tion e»claye«  »ont  ain»i  dé»fgné»f  bien  qulb  ne 
»oient  jamai»  que  le  ré»ultat  de  la  penaée  on  de 
la  volonté  du  maître  )  f Écriture  dit  »att»  ce»»e  /// 
ÀayrUnê,  lu  Égyptiem,  lu  PmUf  quoique  ce^ 
troi»  peuple»  i  le»  deux  pxe\tAet%  aur^tout^  fii»»ent 
gouverné»  par  de»  roi»  ab»olu»« 

(44)  Ginèsê,  %XS\t^é  i i« 
(4^)  Gett€$e,  XXJ^t,  25, 
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On  ne  peut  concliure  davantage  que  lé  gouver- 
nement étoit  populaire  y  de  ce  qu'Abimélech ,  par- 
tageant  Tinquiète  jalousie  des  habhansdeGérare» 
chasse  Isaac  de  sesétats  (Az)*!'  n'est  rien  de  moins 
populaire  que  de  chasser  sans  formalité  et  sans 
délai  un  homme  qui ,  sous  la  protection  des  lois , 
est  venu  s'établir  dans  la  cité ,  y  a  vu  croître  ises 
troupeaux,  y  a  acquis  des  domaines  et  les  a  fait 
prospérer  par  la  culture  »  qui  s'est  distingué  par 
ses  vertus,  sqn  travail  et  son  industrie*  Je  sui^ 
bien  moins  frappé  de  quelques  murmures  mal 
exprimés  du  peuple ,  dont  l'Ecriture  même  ne 
fait  pas  mention ,  que  des  sentimens  ombrageux 
du  despote  et  de  ses  ordres  tyranniques  ;  et  la 
mauvaise  fbid'Abimélech  se  montre  avec  une  au- 
dacieuse naïveté  :  «  Je  vous  chasse ,  dit-il ,  parce 
que  vous  êtes  devenu  trop  puissant  et  trop  riche,  •» 
Ce  n'est  pas  pour  son  peuple,  c'est  pour  lui* 
même,  qu'il  craint.  £h  !  que  dirons-nous ,  si  nous 
nous  souvenons  qu'un  traité  ancien  unissoit  les 
rois  de  Gérare  et  la  fiimille  d'Abraham  (48)  !  Abi- 
mélech  vioioit  ainsi  une  royale  promesse ,  un  en- 
gagement politique  ;  il  joignoit  le  parjure  à  la 


(47)  Genèse,  XXVI  »  y.  1 4  «t  1  ^. 

(48)  Cenèsi  •  XX  »  v.  %\  et  tuw. 
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tyrannie.  Cependant  on  fe  vit  renouveler  ensuite 
cette  antique  alliance.  Isaac  avoit  obéi  :  il  s'étoit 
éloigné  des  terres  de  Gérare  ;  mais  il  avoit  tin 
grand  nombre  de  serviteurs  ,  et  des  serviteurs 
étofent  alors  une  armée  (49)*  Ce  ne  sont  pas  Jes 
petits  tyrans  qui  sont  les  moins  lâches. 
chnnf^cmtnttw  T^^^  ^toit  le  pouvolr  des  rois  à  l'époque  des 
venu  d,m  k  go«.  patrfarches.  II  n'en  étoit  plus  de  même  quelques 

versement  tle^  l^hi-  ■  ■  ij, 

lurfiu  >  a,,(Ki»tion  siècfes  après*  Alors  on  aperçoit  dans  l'Ecriture 
rca«r»iivc.  f  existence  séparée  des  cinq  états  qui  firent  donner 

le  nom  de  Pentapolls  à  la  terre  des  Philisdns  : 
chacun  de  ces  états  a  un  administrateur  suprême  ; 
mais  étoient-cede  véritables  souverains  t  Re•ta•^il 
un  lien  commun  qui  les  unit  tous  sous  un  mo- 
narque  universel  !  Leur  puissance  fut-elle  entiè- 
rement indépendante  \  La  volonté  politique  de 
chaque  prince  ne  fut-elle  pas  j  à  beaucoup  d'égards  ^ 
subordonnée  à  la  volonté  générale  de  rassoda- 
tion  qu'ils  formoient  entre  eux  ! 

En  rappelant  tous  \ts  efforts  des  Hébreux  pour 
s'emparer  de  la  Palestine ,  le  livre  des  Juges  nous 
dit  comment  elle  étoit  gouvernée  (50).  II  reparle 
de  ses  princes  à  l'occasion  de  Dalila  :  eux-mêmes 


(49)  Voir  cl-apris ,  chap.  Il ,  psg.  3  %j, 
(;o}  Chap.  I ,  v.  1 8  ;  chap.  Ut»  v.  3  st  j  i< 
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vont  rengager  k  séduire  Samson  devenu  Pen- 
nemi  des  Philistins  ;  ils  portent  eux-mêmes  k 
cette  femme  f  argent  qui  doit  être  le  prix  de  sa 
perfidie  ;  ils  se  fettent  sur  son  amant  vaincu  >  Tac- 
câblent  de  chaînes  i  le  conduisent  k  Gasa  »  et  lui 
font  subiri  dans  une  étroite  prison  »  d*humilians 
travaux.  Us  veulent  même ,  au  milieu  des  fêtes  et 
des  plaisirs ,  )ouir  insolemment  de  leur  triomphe* 
Samson  est  amené  dans  le  temple  où  se  .ftisoient 
en  Fhonneur  des  Dieux  ces  repas  solennels*  Les 
princes  donnent  envers  lui  f  exempte  de  f  insulte 
et  de  l'outrage  ;  trois  mille  Philistins  sont  satisfaits 
d'en  être  les  témoins  :  le  temple  s'ébranle,  il 
s*écrouIe  ;  le  Dieu  dlsraél  est  vengé  (51). 

Uarche  sainte  des  Hél>reux  fut  prise  Tannée 
suivante  par  les  Philistins ,  et  conduite  k  Azot  » 
où  s'assemblèrent  les  chefs  qui  gouvernoient  la 
terre  des  vainqueurs.  On  y  propose  de  la  faire 
passer  alternativement  dans  les  cinq  États  de  la 
Palestine.  Cet  avis  est  adopté  :  on  le  rétracte  en- 
suite  dans  une  assemblée  nouvelle  des  satrapes; 
les  Septante  et  la  Vulgate  nomment  ainsi  les 
princes  philistins  (51).  L'arche  est  renvoyée  aux 


(t  t)  Voir  ie  xvu*  chapitre  des  Jê^s* 

(ja)  Jngts,  m,  v. },  1  Rig.  v,  y,  8i  vi,  v.  16 ^  vu,  v.  7,  et 
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Hébreux  :  des  présens  y  sont  joints;  présens 
ofièrts  séparément,  quoiqu'égaux  en  eux-mémesy 
par  chadune  des  cinq  régions  dont  la  Palestine  se 
compose. .  Les  satrapes  raccompagnent  jusque 
sur  les  terres  de  la  tribu  de  Juda;  et  après  fa  voir 
déposée  dans  les  mains  des  Juift,  ils  reviennent 
tous  ensemble,  le  même  jour,  à  Accaron  (53). 

Déjà  ii  existoit  en  Palestine  une  sorte  de  gou- 
vernement fédératif.  Celle  des  satrapies  qui  veut 
éloigner  Tarche,  ne  le  fait  pas  sans  avoir  consulté 
les  quatre  autres  (54.)*  Isolées  et  indépendantes 
pour  les  besoins  ou  les  intérêts  partiels ,  elles  for- 
moient  une  alliance  commune,  quand  il  s'agissoit 
de  discuter  ou  de  défendre  les  intérêts  généraux 
de  la  patrie.  Quelques  mots  dont  se  sert  la  Vui- 
gâte,  pourroient  faire  croire  que  les  haUtans 
d'Azot ,  de  Geth,  d'Âccaron,  et  sans  doute  da 
deux  autres  cités ,  avoient  quelque  influence  poli- 
tique  ;  il  semble  effecdvement  que  les  satrapes 
sont  convoqués  par  eux  :  mais ,  indépendamment 
de  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  l'emploi  ds 

fassim.  Le  livre  de  Josué,  XIII ,  v.  3 ,  se  sert  du  mot  fégu/L  Le» 
Septante  disent  toujours  nurf^fnbh;  et  le  texte»  sarenim,  pfaind 
de  f^Q  f  saran,  qui  signifie  chef  ou  prince,  ainsi  <pie  ^){f ,  ^^^ 
d'où  ii  dérive. 

(5  3)   Voir  ies  chap.  IV,  v  et  VI  du  I.*'  livre  des  Rois. 

(54)  1  Reg.  V,  V.  7  et  suip. 
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nom  des  peuples  pour  exprimer  les  chefs  qui  les 
gouvernent ,  dans  les  circonstances  particulièf es 
que  rappelle  TÉcriture»  les  Azotins,  les  Accaro- 
nires»  les  Géthéens,  étoient  frappés  d'une  mala- 
die qui  conduisoit  la  plupart  d'entre  eux  au  tom- 
beau ;  et»  quelle  que  At  la  forcede  cette  terrible 
situation  »  il  est  peu  exact  de  dire  ^  comme  on  le 
ftit  dans  VHisioife  unherstlh  ûnglaist  ({ 5 )  >  qu'ils 
convoquèrent  les  satrapes.  L'Ecriture  parle  uni- 
quement de  prières  >  de  plaintes ,  de  députations 
adressées  k  ces  chefs  de  l'Eut  ;  les  prêtres  et 
ks  devins  furent  aussi  consultés  (56). 

Jusqu'ici  »  en  parlant  des  princes  qui  gouver- 
noient  la  Palestine ,  le  livre  des  Juges  et  le  livre 
de  Samuel  n'avoient  pas  prononcé  le  nom  de 
roi.  Ce  silence»  il  faut  Fa  vouer,  est  une  grande 
probabilité  contre  Fexistence  d'un  chef  suprème« 
Comment  ne  se  seroit-il  jamais  montré  dans  deux 
circonstances  aussi  importantes  pour  la  Palestine 
que  celle  de  l'arche  et  les  combats  de  Samson  \ 
Bientôt  après  néanmoins ,  dans  le  même  livre  de 
Samuel  (  j  7)  »  sans  que  des  troubles  politiques  » 

(;j)  Tom,I,pag.6i7et^i8. 

(s 6)  I  Reg.W^y^xttsuw, 

(%i)  \  Rfg.  chap.  XXI,  V.  10  If  sitht.,  «t ensuite  chap.  xxvil 

«  XXIX. 
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un  long  lapi  de  temps  ou  des  victoires^  aient 
changé  la  face  de  TEmpirei  nous  voyons  tout^- 
coup  un  monarque  apparohre  au  milieu  des  sa* 
trapei  philistins.  L'Écriture  le  nomme  Aehis ,  et 
place  à  Geth  le  siège  de  son  empire*  Les  auteurs 
de  VHlstohi  universel  le  anglaise  prétendent  (  )  8) 
qu'elle  fui  donne  ausKi  le  nom  SAblmilechp.ztï" 
cien  titre  des  premiers  rois;  mais  ib  ont  mal  lu  le 
passage  qu'ils  invoquent  (5^).  Àchis  avoit  reçu 
dans  ses  états  David  échappant  à  la  haine  de 
Saiil  {60)  \  un  autre  Achis,  ou  le  même  peut- 
être ,  lui  accorde  de  nouveau  un  aille  hospita- 
lier (6f  )  f  on  peut  dire  généreux;  car  la  longue 
inimitié  de  David  1  sa  victoire  sur  Goliath ,  la  dot 
de  Michol,  son  méprii  pour  les  Dieux  deê  Phi* 
lifetins,  lui  donnoient  peu  de  droits  à  ces  marques 
d'intérêt  et  presque  d'affectioi^.  Les  satrape»  ne 
partagèrent  pas  le  sentiment  d'Achis.  Ce  que  la 
Bible  nous  apprend  de  leurs  discussions ,  doit 
nous  convaincre  1  ou  que  l'autorité  royale  n'étoic 

()8)  Tom»I,pag«<^i4. 

(;9)  P«,  XXXIII.  Il  n'y  a  pan  Ahim/Uch,  maU  AcMm/lech.  Or 
AchiméUch  ti*cst  préciiément  que  Is  m  Aehis;  on  Mh  qwé  méUik 
exprime  roi, 

(do)  I  Reg,  XXI  f  y,  loet  iulv, 

(d  1)  I  Rig,  XX vil ^y.iet iuiv. 
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pas  grande  encore ,  ou  qu'elle  avoit  cessé  de 
rétre  :  ils  lui  parlent  avec  cette  autorité  qui  tient 
à  la  conscience  de  la  force  ;  ils  exigent  de  lui  le 
renvoi  de  David,  «<  Vous  déplaisez  aux  satrapes , 
vous  leur  donnez  de  l'inquiétude  et  de  l'om- 
brage, dit  enfin  au  jeune  Israélite  le  monarque 
subjugué  ;  retournez  dans  votre  pays  ;  quittez 
la  Palestine  (6a)«  »> 

Un  monarque  puissant  eût-il  ainsi  cédé  aux 
princes  de  son  Empire  !  Eût  -  il  souffert  pa* 
tiemment  la  hauteur  de  leur  colérique  lan- 
gage! Monarque»  il  le  seroit  devenu  sans  doute 
par  la  ferce  ;  car  des  rivaux  n'abandonnent  pas 
volontairement  à  un  d'entre  eux  l'autorité  qu'ils 
exercent  et  se  disputent  tous  :  mais  les  usurpa- 
teurs n'ignorent  pas  que  leur  puissance  est  dé* 
truite  du  jour  qu';Is  en  permettent  la  censure. 
Je  serois  porté  à  croire  qu'au  lieu  d'être  le  roi 
universel  et  perpétuel  de  la  Palestine»  Achis 
n*étoit  qu'un  prince  élevé  passagèrement  à  une 
autorité  bornée»  mais  supérieure»  pour  mieux 
centraliser  l'action  du  gouvernement  et  l'emploi 
de  la  force  publique.  Je  ne  lis  en  effet  son  exis- 
tence  dans  l'Ecriture  que  pendant  les  dernières 


[Cl)  I  fi^g,  XXIX,  V.  3  etsHw, 


unnéw  du  rkgw  de  Sgili  et  le§  prmniàfm  du 
règne  d#D«vid,  mmée^  ok  M»  ¥hUlHln§  0umA 

nhra  momaniu^némmu  confié  %  un  4^^  i^^m^^ 
lu  direction  $upféme  d««  f^ffalrê^  <»t  1^  çommm' 
d§m$nt  généffil  d»  Vfirmée  l  Agfim^mnon  r*^ 
fuMf  pm  h  ch(^f  de  «6«  égaux ,  h  fol  d««  f</id 
he  peui'on  Invoquer  Mual ,  contre  t\dkm  quie  U 
P«k«dn#  fftt  r^tombéd  «ouii  1^  de^pofkmi^  dut. 

k  bptt€h«  d«  Goliath  (  Avec  quel  dédnïn  ïi  ^Vi.- 
prim#  %ur  ce  qu^  \e^  Héhreu%  n'ément  que  et;: 
¥tt|eu  f  ii^ndU  ({u%  ètoltf  lai ,  mi  homme  Uhre^  u.-. 

fimnUf,^ ,  ^-  I^  gouvernement  de  h  VfAe^iïna  ^roit  mi. 
wov**#4^i.«i,»»^  devenu  pluf  tempéré  ^  k  me%ure  que  den*  ixa.^ 
^  ^*.*«^Mf»#.      {e«  piiy«  voUini»  le  reMerroienf  ien  lien*  du  é^yy 

Û^me.  S%  e%i  vrnf  que  VÈgypte  eut  de«  roi$  p»^ 
teur*  I  fil  e«t  vrdf  êur-tout  que  cen  roia  furent  t^^ 
Chmméenêf  leur  tyrunnie  nou§  ùlt  e^^ez  a.i. 
nottre  queff  étolent ,  d^n  leur  pétrie  ori^nàut^ 
f hehitttde  de  U  «ervilité  et  le  poid*  de  h  p-^ 
•ftnce  pubtii|iie#  Joindri^n«-n0tti»  m%  fndiix:u'.' 

(il)    iK//f,XVU,Vr9f 
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lirées  de  la  tradition  de  despotisme  conservée 
par  des  vaincus  fugitifs ,  les  terribles  menaces 
que  Samuel  fit  retentir  aux  oreilles  des  vain« 
queurs  impatiens  de  la  royauté  (64)  l  Et  ce  n'est 
pas  de  traits  imaginaires  que  se  compose  son  ta* 
bleau  ;  ce  qu*il  voit  soufiFrir  aux  peuples  des  em- 
pires voisins»  il  le  rappelle  aux  Hébreux.  Quand 
la  crainte  de  perdre  une  influence  désirée  auroit 
porté  trop  loin  la  véhémence  de  ses  prédictions  > 
il  s*ensuivroit  toujours  que  les  rois  dont  la  Syrie 
étoit  peuplée,  requéroient  arbitrairement  les  en<* 
Êins  de  leurs  sufets  pour  la  culture  de  leurs 
champs,  pour  leur  service  domestique,  pour  les 
combats  ;  quils  exerçoient  également  sur  les  pto- 
priétés  une  puissance  arbitraire.  Dans  la  Phéni- 
cie  en  particulier,  rien  n'égaloit  la  bassesse  du 
peuple  que  l'insolence  des  princes  :  nous  en 
verrons  bientôt  de  mémorables  exemples  (65). 

Une  foule  de  royautés  s'étoient  longtemps  di- 
visé la  terre  dts  Syriens  (66).  Il  en  résultoit  une 
grande  impuissance  envers  les  étrangers,  sans 
qu'il  en  résultât  beaucoup  plus  de  liberté  pour 

{64)  I  Rig.  VU!  »  V.  10  <r  suttf. 
{6$)  Chap.  Il ,  pag.  540  et  sutr. 
{OC)  K^ir  ci^dcinui  pag.  189  <r  rail'. 
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les  peuples.  Abimélech  est  presque  intimidé  par 
les  forces  cT Abraham  «  Trois  cents  et  quelque! 
serviteurs  suffisent  au  patriarche  pour  attaquer 
avec  succès  quatre  rois  qui  en  avoient  vaincu 
cinq  autres  (6^)»  On  aperçoit  encore  lafbiblesie 
de  tous  ces  royaumes  dans  la  conduite  des  Siché- 
spites  au  sufet  de  Dina  :  que  ne  cèdent-ils  point 
pour  obtenir  une  famille  de  plus  (68)  !  Ces  roii, 
pour  me  servir  du  titre  fastueux  que  leur  donne 
f Écriture ,  étoient  à  peine  de  foibles  seigneurf. 
La  Genèse  nous  représente  un  autre  Abimélech 
tremblant  devant  Isaac  :  tout  ce  que  sa  politique 
peut  lui  fournir  de  plus  prévoyant  et  de  plui 
sûr  f  c'est  de  faire  un  traité  pour  empêcher  une 
agression  qu'il  redoute  (6p).  £a  lisant  ces  dé- 
tails f  on  n'est  plus  étonné  que  d'anciens  écrivains 
aient  fait  un  roi  de  l'illustre  Abraham  (70)* 

Cependant  des  peuples  voisins,  les  Assyriens 
entre  autres ,  avoient  déjà  étendu  leur  empire  et 
ravagé  le  monde.  Leur  exemple  fut  imité  par  lei 
nations  mêmes  qu'ils  avoient  attaquées ,  soumises 

{6y)  Voir  le  chap.  XlV  de  la  Genèse. 
{ôi)  Cenéit,  XXXIV,  s.  8  et  tuiv. 
(6^)  Voir  le  ch«p.  XXVI  de  b  Cenise. 
(70)  Jufdn«  XXX vif  $«  t,  Nicoia*  de  Damas, dtmJoiepf^, 
ii  ch«p«  vii>  et  Ettsibe>  Prép,  évang,  ix ,  cftap,  xvi« 
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OU  rendues  tributaires.  Insensiblement  quelques- 
uns  des  petits  princes  subjuguèrent  les  autres,  et 
les  domaines  du  vainqueur  s'agrandirent  des  con- 
quêtes sur  le  vaincu.  Les  empires  étoient  moins 
nombreux  »  et  par  conséquent  plus  étendus,  vers 
le  temps  où  la  Judée  fut  aussi  gouvernée  par 
des  rois.  On  en  comptoit  pourtant  dix  encore 
a.u  moins,  soit  dans  la  Phénicie  proprement  dite, 
soit  dans  le  reste  de  ia  Syrie  (71).  Et  ici  s'élève 
en  faveur  de  mon  opinion  une  nouvelle  pro- 
babilité :  les  princes  qui  agrandissent  leur  do- 
maine par  les  armes,  n'établissent  guère  de  gou- 
vernemens  tempérés;  ils  n'admettent  guère  les 
vaincus  à  partager  leur  autorité  ou  à  la  con- 
tredire. 

En  devenant  plus  central ,  plus  resserré ,  le     dc  i»  prétendue 
gouvernement  n'étoit  pas  devenu  plus  li^re.  Le  ^'^'"»^'»«i^<*«*i'h.- 

despotisme  avoit  même  moins  pesé,  à  beaucoup 
d'égards ,  au  temps  des  patriarches,  quoique  dès- 
lors  il  dominât  aussi  la  terre  deChanaan.  Ce  n'est 
]vais  que  j'admette  ces  complaisantes  narrations 
de  la  démocratie  des  Phéniciens,  dont  nos  his- 
toires, modernes  sont  remplies  (72),  Jamais  les 

(71)  K(?/> ci-dessus, pag.  290  cl  29 1 .  Le  livre  des  Juges,  i ,  v,  7, 

parle  d'un  roi  qui ,  à  lui  seul ,  en  avoit  soumis  soixante-dix  autres. 

(7  2)  Voir  les  M^.  tU  I^Acad,  des  belles-  lettres  l  tom.XXX  VHI , 

1.  20 


306  HISTOIRE  DE  LA   LÉGISLATION. 

Phéniciens  n'exercèrent  véritablement  en  corps 
de  peuple  aucune  puissance  politique ,  ainsi  que 
nous  f  avons  remarqué  et  prouvé  pour  les  Philis- 
tins en  particulier.  On  veut  que  les  Gabaonites 
aient  eu  un  régime  populaire  ;  leurs  anciens ,  dit- 
on  ,  les  gouvernoient  (7 3) •  Mais  d'abord  rÉcrîturc 
annonce^seulement  que  les  anciens  avoient  donné 
quelques  conseils ,  Tidée  d*un  stratagème»  à  leurs 
compatriotes  députés  vers  le  chef  des  Hébreux: 
il  suffit  ensuite  de  continuer  la  lecture  du  livre 
de  Josué»  pour  s'assurer  que  des  monarques 
aussi  régnoient  sur  Gabaon;  elle  y  est  appelée 
une  cité  royale  (74.)  :  Josué  ne  parle  enfin  de 
toute  cette  contrée  que  comme  ayant  des  rois 
pour  maîtres  (7 5}. 

On  suppose  encore  ,  pour  prouver  que  le 
gouvernement  étoit  populaire  dans  la  terre  de 
Chanaan ,  on  suppose  que  les  Héthéens  s'assem- 
blèrent et  délibérèrent  sur  le  désir  exprimé  par 

pag.  Stfi tuh. i  tom*  XL,  pag,  f  1  ;  ShucLforil ,  fom«  II,  pag.  7^* 
et  {'Histoire  universelle  anglaise,  \,  pdff.  ^79  et  584;  IJ,  pag.  f»^» 
Voir  aussi  ce  que  dit  Harrington  des  Piiilistins  en  particulier. 
Art  de  Ut  légisïatbn ,  !iv.  11 ,  préface ,  pag,  3  97. 

(73)  On  fe  dit  d'après  le  verset  f  1  du  chap.  ix  da  livre  de 
Josué, 

(74)   Josué,  X,  Y.  2. 

(75)  J^iué,  X,y.  ty,  &c, j  a8 ,  &e.;  Xl,  v»  t  itsuip» 
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AbrihAiti  cTatquérir  un  domaine  pour  y  enseveli)^ 
Sam  \  que  le  roi  de  Sichem  soumit  à  rassemblée 
la  proposition  des  enâns  de  Jacob  pour  ùné 
drcondston  universelle  :  mais  ces  deux  faits  soiik 
mal  expliqués  et  faussement  préi»entés. 

Quant  au  premier,  oh  n'ighote  pas  que  les 
habitans  de  ces  contrées  se  réunissoient  naturel* 
lement  et  chaque  )our  à  la  porte  des  cités.  Vou« 
loh«on  des  aciieteurs  ou  des  vendeurs ,  des  garans 
et  des  témoins;  ils  étoient  là.  Abraham  y  vient  ; 
tl  converse  avec  ceux  qull  y  trouve  ;  it  les  prie 
<rengager  Ephroh  à  lui  vendre  le  champ  qu*il 
désire  (76).  Il  en  traite  avec  lui  devant  eiix>  car 
c*est  ainsi  que  se  faisoient  alors  tous  les  actes 
publics  :  les  citoyens  réunis  à  Tentréé  des  villes 
leur  dbnnoient,  par  cette  présehce  même  et  le 
souvenii*  quilsen  gardoient»  une  longue  autheii- 
ticité.  Il  est  également  hécessaire  ^observer 
qu'Abraham  ne  demeùroit  pas  dans  le  pays  des 
Héthéens  {77);  quil  étoit,  comme  il  le  dit  luK 
même  (78)»  un  voyageur,  uh  étranger;  que  sa 
conversation  avec  les  habitans  réunis  qu  il  trouve 


(7^)  Intenxiuipfme,  &c.  Caùsi,  XXUI,  v.  8. 
(-7)  Mais  à  Ber&ibé.  Gaièsi,  XXII  >  v.  1 9. 
(-8)  Coùsi.  xlxm»  t.  4. 

20.. 
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à  la  porte  de  la  cité»  offre  moins  le  caractère  d*uii 
homfne  implorant  des  juges  ou  des  mahres  i  que 
le  désir  de  se  concilier  la  bienveillance  et  la  fa- 
veur de  ceux  au  milieu  desquels  il  laissera  repo- 
ser la  dépouille  d'une  femme  chérie. 

Le  trait  de  la  circoncision  des  habitans  de  Si* 
chem  est  moins  favorable  encore  à  Topinion  de 
ceux  qui  pensent  que  le  gouvernement   étoit 
populaire.  Les  enfans  de  Jacob  étoient  irrités 
contre  les  fils  d'Hémor ,  prince  des  Sichémites  : 
Hémor  sort  de  la  ville  pour  traiter  avec  eux;  il 
leur  offre  des  terres  »  des  troupeaux  »  la  demeure 
qu'ils  voudront ,  le  libre  usage  de  leur  industrie; 
il  les  leur  offre  de  lui-même ,  et  sans  que  per- 
sonne soit  consulté.  Les  enfans  de  Jacob  de- 
mandent  que  le  roi,  son  fils»  le  peuple  entier, 
se  fassent  circoncire.  Hémor  revient;  il  trouve 
ses   sujets   réunis  en   grand  nombre  ,   suivant 
l'usage  y  k  la  porte  de  la  cité;  il  ne  les  consulte 
pa^  davantage  ;  il  leur  fait  part  seulement  de  ce 
qu'on  exige  ;  ii  ordonne  de  l'exécuter  :  le  peuple 
obéit  f  pour  cela  même  f  sans  délai  et  sans  mur- 
mure (79). 
^  , . .   ,  Le  fi:ouvernement  des  Chananéens  ne  fut  ianiaii 

liitquc  entre  lei  tQÏ9  * 

chMincciu. 

(79)  Voir  ie  XXXIV."  chapitre  de  ia  Ceitèsi, 
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populaire,  Peut<^tre  avoit-if  été  d'abord  patriar- 
cal ;  et  de  ià  put  venir  fexpression  qui  désîgnoft 
les  rois  (80).  Mais  le  gouvernement  des  patriar- 
ches n*est  que  celui  des  pères  de  famille  ;  le  chef 
a  Tautorilé  toute  endère ,  les  enfans  ne  la  pan* 
tagent  pas.  Je  crois  Tavoir  observé  y  les  royaumes 
éioient  plus  fbibies  à  Tégard  des  peuples  voisins 
que  ne  Fétoient  les  princes  k  Tégard  de  leurs 
sujets  dans  Tintérieur  de  FEmpire.  Og  et  Sihon  » 
monarques  amorrhéens,  se  présentent  à  peine 
pour  combattre  Moïse ,  qu'ils  sont  vaincus  (8 1  )• 
Basan»  néanmoins,  dont  Og  étoit  roi»  devoit 
être  un  des  grands  royaumes  du  pays  ;  il  contenoit 
soixante  villes  murées  (8a).  Un  autre  prince  cha* 
nanéen  avoit  auparavant  subi  le  même  sort  (83). 
Les  rois  de  Jéricho  et  de  Haï  ne  furent  pas  plus 
heureux  quand  ils  eurent  Josué  à  combattre  (84)  : 
aussi ,  épouvantés  de  ces  premières  défaites  »  les 
petits  rois  de  ces  petits  états  cherchèrent -ils 
à  mulriplier  leur  force  par  leur  union;  ils  se 

(80)  Afimâeck»  roi-père,  ou  plutôt  pcre-roi. 

(81)  Nomhes,\xi,  y.  ïi^écc,  33,  &c..DrirM].  y.  14,  &c.: 
111  »  Y«  1 ,  &<^ 

(81)  Dent,  ui,  Y.  4  et  j.  Jasn/»  IX,  y.  105  xni>  ▼.  30.  3  Rfg^ 
\\\  Y.  I  ).  SihoD  étoh  roi  «THéseiMii. 
(8j)  Npmim,\Xl,v,  1  asithf. 
(84}  Voir  Jasue,  chap.  V  a  su»* 
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ligttèrfnt  pfftque  tout  contre  les  Isjraéfitet.  On 
vit  se  raf  s^mtUr  I  dit  récriture  (85),  unt  ceux  qui 
habitoieni  If  n  plain? «  que  ceux  qui  habitoient  les 
roontf  gnf  fi ,  les  peuples  situés  près  des  rivages  de 
h  mer  et  les  peuples  placés  au-delà  du  Jourdain. 
D'abord  cinq  d'enure  eux  marchent  contre  ics 
(jubaonites  »  qu|  veooient  d'abandonner  traîtreu- 
sement les  intérêts  et  la  défense  de  leur  patrie; 
ils  sont  vaincus  {96)  :  un  plua  grand  nombre 
se  réunissent!  animés  par  le  patriotisme  et  la 
vengeance;  ils  sont  vaincus  encore  (87).  Jabiui 
prince  d'A'or  »  avoit  été  le  chef  de  cette  seconde 
armée  !  ou  commandoient  sous  ses  ordres  beau- 
coup de  rois  coalisés  ;  il  les  avoit  tous  convoqués, 
réunis  et  menés  au  combat.  Un  monarque  de 
Jérusalem  avoit  aussi  été  le  chef  de  la  première 
ligue»  de  la  ligue  des  cinq  rois  (SA).  Un  autre 
roi  d'Aaor»  nommé  aussi  Jafaîn»  vainquit  ensuite 
les  Israélites  »  et  rétablit  son  empire  (89)  ',  mais 
son  triomphe  fut  peu  durable ,  et  ses  ei^neaûs  le 


(80  Jmé,\x,y.  I, 
(8^)  Voir\u  chêf.ixtt  xàtJ^su/. 
(87)  Voir  Jm^,  çbsp.  M  et  xu. 
(8p)  Jo$ué,  X,  V.  3  ;  XI,  ▼.  I  •  4oi. 
(89)  Jugei,  IV,  V.  1.  JMt^  etf  p4Mv4trfJ^  wm  sppsIUtir 
dei  roii  d*Axor. 
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poursuivirent  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  exter- 
miné (90]  • 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  dans  cette  lutte 
(fefibrts  entre  les  Chananéens  et  les  Hébreux  : 
ceux-ci  )  pour  dépouiller  d*antiques  possesseurs  ; 
ceux  là ,  pour  conserver  leur  indépendance  et 
leur  patrie. 

On  ne  sait  pas  bien  sur  quoi  se  fonde  Mon- 
tesquieu pour  dire  (9 1  )  :  «  Les  Chananéens  furent 
déuruits,  parce  que  c'étoient  de  petites  monar- 
chies qui  ne  s'étoient  pas  conftdérées ,  et  qui  ne 
se  défendirent  pas  en  commun.  »  Ce  fait  seroit 
uop  peu  exact  pour  en  tirer  des  conséquences 
et  établir  des  règles  qui  n'auroient  pas  des  ion- 
démens  plus  sûrs.  L'union  de  ces  peuples  n'eut 
pas  le  succès  qu'ils  en  avoient  espéré»  mais  elle 
n'ea  exista  pas  moins  ;  ils  ne  tentèrent  pas  moins 
d'opposer  la  force  de  tous  aux  entreprises  d'un 
ennemi  redoutable.  Enflammés  par  Thabileté  de 
leur  chef  et  la  promesse  de  leur  Dieu  »  forts  de  la 
nécessité  absolue  de  vaincre  ou  de  périr  les 
armes  k  la  main  »  les  enfans  d'Israël  furent  victo* 
rieux.  Quelques  régions  seulement  se  trouvèrent 


(90)  Jngtt»  IV,  V.  1)  et  14. 

(91)  Esprit  dis  Ms,  liv.  ix»chap«  \U 
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SLHsez  heureuses  pour  que  le  peuple  juif  les  res* 
pectât,  ou  qu'il  s'essayât  contre  elles  sans  succès. 
Les  habitans  des  contrées  maritimes  eurent  sur- 
tout ce  bonheur;  ils  échappèrent  pour  jamais  i 
h  domination  des  Hébreux  (92). 
n«,.vrrnrmrnt  ^^  Venant  conquéHr  la  terre  promise,  les  Ij- 
en.  idumicn»,  <k»  raélîtcs  avoient  eu  k  combattre  des  peuples  dont 

Am«lceitc»    ,      des  r#        •  r  . 

M.Htanito  ,    de*  nous  avons  parlé ,  des  peuples  qui ,  sans  appar- 
Aio.bi,c.  rt  d«  ^g^jj.  j^^^  j^  ,jj  phénîcie,  même  k  la  Syrie,  appar- 

Ammonites.  /         '     i  r 

tiennent  nécessairement  k  son  histoire;  les  Aina- 
iécites ,  les  Iduméens ,  les  Madianites ,  les  enfans 
de  Moab  et  d'Ammon.  L'organisation  politique 
différoit  peu  dans  ces  divers  empires  ;  TÉcriture 
du  moins  y  montre  constamment  des  rois,  quoi* 
qu'ils  n'y  aient  pas  toujours  le  même  caractère. 
Le  gouvernement  avôit  d'abord  été  patriar- 
cal en  Idumée;  la  royauté  y  devint  ensuite  élec- 
tive. On  éprouva  bientôt  de  nouvelles  variations; 
elles  durèrent  jusqu'au  moment  où  l'hérédité  du 
trône  fut  adoptée,  où  tout  le  pays  d'^Êdom  ne 
forma  plus  qu'un  empire.  La  nécessité  de  se  dé- 
fendre contre  les  invasions  ennemies  fut  une  des 
causes  qui  influèrent  le  plus  sur  cet  heureux 
changement.    Sans    la  force  qu'elle   en  tira, 

■  ■       ■ ■  ■■■[■■■■■11»    Mi^— — ll^l»^.— — ^pi— ^—^^—M I— ^—M ^M^ 

(9a)  ^^wVci-dwsus,  pag.  iSji 
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ridumée  n'eût  pas  résisté  aux  efforts  des  Hé- 
breux sortis  de  PÉgypte  (93  )•  David  ensuite 
la  subjugua  i^).  Elle  fut  assez  long-temps  une 
province  des  Juifs.  Armée  pour  recouvrer  son 
indépendance ,  elle  redevînt  un  Etat  et  eut  en- 
core des  rois  (95).  Les  Amalécites»  à  Tépoque 
aussi  où  les  Hébreux  sortirent  d^Egypte,  avoient 
Agag  pour  maître  :  l'Écriture  célèbre  sa  puis-» 
sance  (96)  ;  et  les  expressions  de  Josephe  (97) 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  degré  de  civilisa- 
tion, de  luxe  même»  où  leur  pays  étoit  parvenu. 
Balac  étoit  souverain  des  Moabites,  quand  ifs 
furent,  pour  la  première  fois,  attaqués  par  les 
enfans  d'Israël.  Son  prédécesseur  avoit  vu  ses 
états  resserrés  par  la  conquête  de  Sihon ,  roi 
(tes  Amorrhéens ,  le  même  qui  repoussa  aussi 
les  Ammonites  vers  les  montagnes  (98).  Sous 

(9})  Voir  Cenhe»  xxxvii  Nombres»  xx^Deut,  II. 

(94)  a  f^^i*  vni ,  V.  1 4.  Voir  3  Peg.  XI,  y,  1  ;. 

(v  J  )  y^ir  4  Reg,  chap.  in  ei  sm.  Voir  aussi  »  Judith ,  III ,  v.  14  ; 
P$.  cxxxvi,  V.  7;  Jén^mic,  xux,  v.  7,  &c.;  Ezéchiel,  XXV, 
V.  la  ;  Ahd.  V.  I ,  &c. ,  les  vicissitudes  politiques quVi le  éprouva. 

(9^)  Nombres ,  XXI V,  v.  7  et  ao.  Un  autre  Agug  les  gouverne 
du  temps  de  Saiil  (  1  Reg,  XV,  v.  8  ).  C*est  tout  ce  qu*on  sait  de 
rhistoire  de  leurs  rois. 

(97)  Liv.  m,  chap.  H,  S.  4.  Il  semble  dire  plus  haut  que  te 
pays  d*Amaicc  Ibrraoit  plusieurs  royaumes. 

(98)  Voir  \t  livre  des  Nombres,  chap.  xxi  et  suit»* 
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ie»  |ugff ,  les  Hébreux  furent  tribtttaifM  «Tan 
âouverain  de  Moab»  Églon,  qui  s'étoit  allié  pou 
les  combattre  aux  enfani  d'Amaleç  et  aux  enhm 
d'Ammon  (pp)*  Les  Madsamtes  aussi  avoiem  du 
rois  quand  Gédéon  remporta  sur  eux  sa  mémo- 
rable victoire  ;  ils  en  avoient  au  siècle  de  Moïse  Jo* 
sepbe  donne  toujours  ce  titre  à  leurs  cheft  (  i  oc-,  ; 
et  le  titre  de  prince,  que  leur  donne  le  livre  det 
Nombres  (  i  o  i  ) ,  contredit  dTauunt  moins  fidct 
d'une  royauté,  que,  dans  ce  livre  même,  on  b 
appelle  des  rois  (ioa)«  Les  Ammonites,  vers  le 
mttnt  temps,  étoient  sous  la  domination  d'an 
seuL  Leur  monarque  devoit  être  redoutable ,  û 
fon  en  juge  par  les  efforts  des  Hébreux  poa/ 
vivre  en  paix  avec  lui,  et  sur^-^tout  par  le  voti 
que  la  crainte  de  le  combattre  inspira  au  maliiett' 
reux  Jepbté  (103).  Sous  \t%  rois  d'Israél  et  ds 
Juda ,  les   Moabites ,  plusieurs  fois  vaincus , 

M  Jh^»  \\\f^>\%9  tic.  Ui  ne  ecHtrent  de  Vitre  qn pr 
r»MMiiiaf  du  prince  et  U  victoire  qoi  le  tuhïu 

{toQ)  LW,  IV,  cbap^  vu  ,S*  ii^f  cbap.  Vip  $.  f. 

Itot)  Nom^êi,  XXVII^r,  i|.A///,  VU,ir.  i|, 

( » 01)  Nom^ii,  xxxf ,  %.  %.  Voir  le  llwe  dei  Juget ,Vîtt,^.i' 
\x%  ifcneu  tt  eiiô  perlent  de  fhebic  rcyel,  de*  chaneanM  i% 

ir^l  f  Sic, 

(fi>3)  JugfttXt^.tîtèiQ.  Ilwtparl^dedevsraèdef  A» 

monftef ,  t  Reg,  %t,if,  t  etx,  x  Rig,  Xt^»ieî%, 
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finireiit  pyr  èuo  obligés ,  ainsi  que  (ea  Idaraéens 
et  les  Ammonites I  ï  payer  le  Uibut  qu*Us  avoient 
autrefois  exigé  (  1  o4).  Amos  levr  anmonçpit  qu'ilev 
périroient  tpvs  1  princes  et  sujets  »  et  que  ia 
flamine  consumeroit  leurs  demeures.  Voyev  aussi 
les  menaces  que  leur  font  Jérémie  %  Isaïe  et  Ézé- 
chiel,  au  nom  du  Seigneur  (105).  D^  le  règne 
de  Saul  „  un  prophète  avoit  fait  donner  une  mort 
terrible  au  souverain  des  Amalécitea  »  que  le 
vainqueur  avoit  d*abord  épargné,  et  que  les  his- 
toriens accusent  d'avoir  été  urt  impitoyable  ty- 
ran (lo^j.  Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  en  ré* 
vohes ,  en  défaites  >  en  succès  divers  :  les  Idu- 
méens  reparurent  pour  s'éfiacer  encore»  après 
avoir  été  forcés  de  chercher  un  asik  chez  des 
peuples  voisins  1,  en  Egypte  même,  ou  ils  a'étoient 
réfugiés ,  sous  h  conduite  de  leur  roi,  encore 
enfant»  trait  qui  ne  doit  pas  échap]>er  à  i^écri- 
vain  qui  essaie  de  retrouver  l'histoire  de  leur 

( 1 04)  I  Reg,  XIV,  V.  47.  1  Rfg,  vin ,  V.  a.  I  PumL  XVHI  ,  v.  a. 

Aprèi  !a  s4p«r«tioix  des. trlbas ,  il  fut  pujré  aux  rots  dlsra^L  4  Reg. 

iu,v.  4. 

(105))  Amos,  Ht  y»  ^tt  ^.Imt,  XV, v.  1 ,  &c.; XVI» v.  1 ,  àc; 
XXV,  y.  10»  &c.  J&^mà,  XLVUl,  y.  a,  &c.  Èzàhid,  xxv, 
V.  8 ,  &c. 

(106)  Volv  I  Rig.  chap,  XV;  loiephfi,  Vl,  chap.  Vit,  et 
fNmin  tmmndk  of^kisi,  tom.  I ,  pag,  ^70. 
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gouvernement  (107).  Les  Amalécites»  dès  le 
temps  d'Ézéchias ,  avoient  disparu  du  rang  des 
peuples  (io8)«  Les  Moabites»  les  Ammonitfi 
et  les  Madianites  étoient  confondus  (109];  ib 
vinrent  tous  se  perdre  dans  Tempire  d'Assyrie. 
Du  Kouvememcnt  Tel  devolt  être  Ic  soTi  de  ces  peuples  même 
«iHoroi.ac5ia«n  ^j^^  pj^  célèbres ,  qui ,  des  bords  de  la  Méditer- 

ranëe^  versoient  autour  du  Liban ,  jusqu'aux  em- 
bouchures du  Nil,  jusqu'aux  rivages  de  l*£u- 
phrate ,  au-delà  même  de  Babylone  9  de  la  mer 
Rouge  et  des  colonnes  d'Hercule ,  les  riches  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  l'industrie.  Les  Sido- 
niens  n'étoient  pas  les  moins  renommés  ;  ih 
étoient  les  plus  anciens.  Les  Grecs  et  les  Hé- 
breux avouent  également  cette  antiquité ^  quoi- 
qu'ils ne  s'accordeAt  pas  sur  le  fondateur  de  l'Em- 
pire. Les  premiers,  on  le  conçoit ,  supposent 
qu'Agenor ,  c'est  le  nom  qu'ils  lui  donnent,  étoit 
un  des  enfans  de  Neptune,  et  ils  ont  chargé  de 
fables  tout  ce  qu'ils  en  racontent  (  1 1 0} .  Les  Juifs , 

(107)  Voir  3  >?<y.  XI ,  V.  tf  ,&c.',  iParal,\Xi,^,9,àc. 
(  1 08)  I  Parai,  IV,  v.  40  ei  tuiv, 

(109)  On  voit  (cbap.  WW  é^i  Nombres)  <jn'iU  commeiicenf 
àé]k  à  se  confondre  :  cependant  lU  n'étoient  encore  alor. 
qu*aiiiés, 

(110)  Voir  \t  lK*.et  le  ni.«  IWre  de  la  BMûnh^^ue  ^Afiikdort, 
et  \ Histoire  universelk,  anglaise»  tom.  II,  pag,  81  et  suip. 
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au  contraire ,  attribuent  la  fondation  et  Torigine 
deSidon  à  un  des  douze  fils  de  Chanaan  ;  et  ce  fils  » 
ils  rappellent  du  nom  même  qu'a  porté  la  capitale 
des  Sidoniens  (i  i  !)•  Ceux-ci  sont  nommés  plu- 
sieurs fois  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  le  livre 
des  Juges   (112).  II  est  facile  d^  apercevoir 
quelles  étoient  dès-lors  >  au  milieu  des  peuples  de  • 
Chanaan  »  Tinfluence  et  l'autorité  des  habitans  de 
Sidon.  Les  autres  peuples  même  recherchoient 
leur  amitié  ;  ils  craignoient  de  les  voir  prêter  à 
leurs  ennemis  un  dangereux  appui.  Unedes  flottes 
envoyées  pour  secourir  Troie  étoit  commandée 
par  un  monarque  sidonien  ;  e.t  les  Rhodiens  >  alliés 
des  Grecs,  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  em- 
pêcher qu'elle  n'allât  multiplier  la  force  et  servir 
ie  courage  du  peuple  de  Priam  (  1 1 3).  Sidon  effa- 
voit  alors  tous  les  royaumes  de  la  Phénicie  : 
aussi  Homère  dé€igné-t-il  plusieurs  fois  par  ce 
nom  seul  la  contrée  toute  entière  (114)*  Le 


(m)  Josephe»I»chap.  vi»S.  »•  • 

(1  11)  Voir  les  chap.  Xl  et  Xlll  de  J^sue\  et  les  chap.  t ,  Itl ,  X 
et  xvill  du  livre  des  Jugtt. 

(i  13)  Dictys  de  Crète,  liv.  IV  de  la  Guerre  de  Tme^fng.  89, 

(1 14)  liiadi,  VI,  V.  ipoj  XXIU,  v.  ?4}.  OJjfsste,  iv,  v.  84; 
XV,  V.  118.  Homère  ne  parle  pas  de  Tyr.  Elle  existoit  cepen- 
dant depuis  plusieurs  siècles»  quand  il  composa  s<s  poèmes. 
(WrH<^rodQte,u,S*  44* 
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royaume  de  Tyr  fut  dans  la  suite  le  pins  Hlustre; 
il  est  (encore  le  plus  connu  de  fa  postérité. 

Tyr  avoft  eu  pour  fondateurs  des  Sidoniens 
fugitifs  (  k  1  ^  )  :  Isaïe  l'appelle////  dt  SiJon  (  1 1  d;. 
D'abord  soumise  et  dépendante,  elle  plaça  enfin 
sous  sa  domination  la  ville  dont  elle  avoit  reçu 
rexistence«  Peut-être  eterçoit-^efle  déjà  cette  su- 
prématie au  temps  de  Salomon*  Quand  ce  prince 
veut  avoir  des  Sidoniens  pour  l*aidèr  dans  les 
travaut  nécessaires  à  la  construction  du  temple, 
il  les  demande  à  Hil'am^  et  Hiram  en  dispose 
comme  de  ses  sujets  (i  i7)«  La  Bible ,  il  est  vrai, 
parle ,  •  à  la  méme^  époque ,  du  roi  des  Sido- 
niens (iiS);  mais  elle  n'indique  par-là  que  le 
roi  même  de  Tyr.  Josephe,  qui  faitaus<;i  mention 
du  prince  iildiqué  par  TÉcriture,  lui  donne  tou- 
jours ce  titre ,  ou  il  Tappelle  à-Ia-fois  roi  de  ly 
et  deSidon  (i  ipj. 

Hiram  avoit  eu  pour  prédécesfteui'^bibafi  son 

I  (i\6)  Chap. XXIII «▼.  i%i  Tjn^,filUdeSidefii  l!ttionSk/^ii,fi> 
de  lyr,  comme  le  dit  Larcher ,  tom.  VU,  pug.  389. 

(1 17)  3  Reg,  V,  v«  I ,  Sec,  Josephe f  vin,  chip.  U,  |.  6.  la 
Sidoniens  y  tant  appelé»  lerviteurs  ou  sujeu  dliifaM. 

(118)  J^^»^.  XVI,ir.  3ï. 

(119)  An$iqniiés)ndài^msi VIH , cbSp. Itill ^%.%',it, chap. vi. 
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père  :  c'est  le  premier  roi  de  Tyr  dont  Josephe 
ait  conservé  le  nom  (iio).  Hiram  eut  son  fils 
Baléaiar  pour  successeur;  Abdastarté » , fils  de 
Baléazar,  monta  ensuite  sur  le  trône;  il  périt  vic- 
time d*une  conspiration  (121).  L'assassin  ne 
transmit  pas  k  ses  enfans  un  diadème  usurpé* 
Des  assassinats  marquèrent  encore  les  règnes 
suivans  ;  ils  ouvrirent  f accès  du  trône  à  Itho* 
I)al(iaA),  Ithobal cependant remplissoit un  minis-^ 
tère  sacré  ;  il  étoit  le  chef  de  la  religion*  Son  am-^ 
bition  fiit  plus  forte  que  sa  vertu  t  aussi,  en 
montant  sur  le  trône,  oit  le  plaçoit  un  crime ,  ne 
répudia-t-il  point  le  pontificat  ;  il  aima  mieux 
conserver  une  double  puissance  (  i  ^  3 )• 

Ithobal  régna  plus  de  trente  années.  Badezor^r 
son  fils,  lui  succéda  (ia4);  il  eut  pour  héritier 
son  fils  aussi ,  Matgénus  >  qui  fut  remplacé  par 


(110)  Abibal  cependant  étoit  fiU  d*un  autre  roi  Hiram,  dont 
ie  règne  correspond  aux  premières  années  du  règne  de  David. 
Voir  a  Reg,  V,  v.  1 1 ,  et  i  Parai,  XIV,  v.  i . 

(m)  Neuf  cent  soixante-seize  ans  avant  l^ère  chrétienne.  Il 
<toit  monté  sur  le  trâne  i*an  98;  ,  etBaléazar  l^an  99  a  avant  h 
même  époque. 

(1 11)  Neuf  cent  quarante-deux  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

(113)  Voir,  sur  ces  rois  et  sur  les  rois  suivans,  Josephe ,  çontn 

(114)  L*an  910  avant  Tère  chrétienne. 
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Pygmalion.  Pygmalion  gouvernoic  Tyr  dans  le 
ix/  siècle  avant  Tère  chrétienne  (  1 2  j  )*  Nous  sa- 
vons mal  le  nom  de  ses  successeurs.  Leur  sceptre 
fut  brisé  9  dans  le  siècle  suivant,  par  un  monarque 
d'Assyrie,  Les  Tyriens  résistèrent  long- temps 
avec  courage,  et  enfin  avec  succès  (1 2d). 

Us  dévoient  cependant  subir  encore  la  domi- 
nation d'un  ennemi  victorieux.  Fatiguée  du  joug 
que  Tyr  lui  imposoit ,  Sidon  préféra  de  recevoir 
les  lois  d'une  puissance  étrangère;  et  les  cités 
voisines  partagèrent  sa  révolte  ,  comme  elles 
avoient  partagé  son  humiliation  et  sa  haine  (  1 27  . 
Après  une  longue  et  courageuse  résistance,  les  Ty- 
riens succombèrent  sous  Nabuchodonosor  (  1 28;. 
Des  princes  ou  des  magistrats  choisis  par  les  rois 
de  Babylone  furent  désormais  les  gouverneurs 
du  peuple  vaincu. 


(  11  j)  11  monta  sur  le  trône  Tan  895  avant  Tère  chrétienne,  et 
mourut  Vên  848. 

(ia6)  Josephe,  IX,  chap.  XIV,  S*  a« 

(127)  Josephe,  UiJ,  On  peut  voir^  aux  Éclat rcittcmeni,  U 
note  D,  pag.  ji^. 

(laS)  Cinq  cent  soixante-douze  ans  avant  Jésus-Christ.  Vo^f 
les  chap.  V  et  Vil  àtJuMthi  le  xxni.«  chapitre  à' haie;  Jtrinm, 
chap.  XXVU,  V.  46  etsuivr,  EzéchieU  chap.  xxi,  xxv  etiuw,, 
AmoSt  chap.  I ,  et  le  chap.  Il  de  Sof  honte. 
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Le  premier  de  ces  gouverneurs  est  appelé  G*««rmcmc«i 
Am/.-  car  te  vice-roi  même  «Tun  monarque  aussi  r^J^I^ir^C^ 
puissant  que  Nabuchodonosor  devoit  porter  un  '''^"'  '  m^n^yi^^ 
nom  divin  ;  et  quand  on  changeoit  le  gouver*  p^^k^ 
nement,  du  moins  £ilioit*ti  laisser  croire  au 
peuple  asservi  que  ses  martres  n^avoient  pas 
cessé  d*étre  tes  enfàns  ou  tes  amis  des  Dieux.  Ce- 
pendant une  jalousie  inquiète  remporta  bientôt 
sur  ce  premier  sendment  dans  Famé  des  vain- 
queurs ;  ils  finirent  par  craindre  que  les  délégués 
de  leur  puissance  ne  profitassent  pour  eux-mêmes 
«f e  ce  haut  degré  de  considéradon  et  de  respect. 
Alors  on  remplaça  par  une  autorité  temporaire 
une  autorité  perpétuelle.  Des  magistrats  amo^ 
ùiJes  gouvernèrent  les  Phéniciens ,  d'abord  pen- 
dmt  quelques  mois  «  ensuite  pendant  quelques 
mnees  :  on  n*avoit  d'abord  été  firappé  que  de  la 
crainte  de  leur  pouvoir;  elle  se  trouva  modifiée 
pjT  les  inconvéniens  qui  résultoient  aussi ,  pour 
fiJministration  de  TEtat,  de  la  mobilité  de  la 
(:;issance* 

Ecnibai  avoit  gouverné  pendant  deux  mois  ; 
Cfaelbès  en  gouverna  dix  ;  Abbare ,  trois  :  celui* 
ci  etoit  en  même  temps  grand-prêtre.  On  aper- 
çoit  encore  dans  Ecnihal  le  nom  de  la  Divinittr  : 
wn  le  retrouvera  dans  quelques -i*n^  des  ror> 
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qui  stttcédèrent  à  ces  magistrats  quand  la  royauté 
fut  fétsAAle  ^comttieâznsBa/aioret  Aftrbal.Kytnt 
ce  rétablissement,  Mitgône  et  Gérastrate  avoient 
aussi  gouverné  pendant  Ax  années.  Les  liistorieni 
donnent  ordinairement  le  titre  de  fuges  k  ces  ad- 
tninistrateurs  temporaires  de  IXmpire  (i  29)* 

Balator  leur  succéda ,  et  reprit  le  nom  de  roi 
sans  cesser  d^étre  dépendant  du  monarque  de 
Babylone.  Jusqu'à  lui  les  cliefs  de  l'État  aroient 
été  Phéniciens ,  c'est-à-dire,  du  pays  mèmequ'iU 
gouvernoient.  Le  successeur  de  Balator»  Merbal, 
fut  appelé  des  rivages  de  TEuphrate  (1  ;o).  A  u 
mort,  un  autre  Babylonien,  son  frère,  le  rem- 
plaça :  Hlram  est  son  nom*  La  Perse  étoit  alort 
sous  la  domination  de  Cyrus ,  et  la  Pbéntde  alloit 
devenir  sa  conquête  (131)'  Suses  reçut  désormais 
les  tributs  portés  fusqu'alors  à  BabyIone«  Les  di- 
vers états  phéniciens  reprirent  des  rois  particu- 
liers :  mais  ces  rois  n'étoient  que  les  vassaux  du 
grand  monarque  des  Perses  ;  il  semble  même , 
d'après  un  passage  de  TÉcriture  (  1  32)  f  qu'on  \ts 

(129)  Voir,  sur  et*  nugbtratc  et  cet  rob,  Joiepbc,  c^tn 

(f  }o)  L'an  114  avint  Vere  chrétienne. 

(1  )  f  )  Elle  fut  dans  la  ciaquième  de»  ffïngt  Mirafto.  iUro 

(i}x)  I  Eidras,  W,^,^,  eue. 
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environna  d*un  conseil  qui  h*étoit  pas  sans  in- 
fluence sur  Fadministration  publique. 

Les  Sidoniens  avoient  été  les  premiers  à  im- 
plorer les  secours  des  puissances  étrangères  ;  ifs 
furent  les  premiers  k  se  soulever  contre  lase^vi- 
tude  qui  leur  faisoit  expier  cette  erreur.  Trahis 
par  (e  prince  même  qui  sembloit  diriger  leurs 
efibrts  f  ils  succombèrent.  Tous  les  citoyens 
qu'avoit  indignés  l'abaissement  de  leur  patrie , 
furent  déclarés  rebelles  »  suivant  Fusage  des 
tyrans  victorieux.  Cinq  cents  étoient  venus  »  en 
habits  de  supplians»  invoquer  fa  clémence  du 
monarque  des  Perses  :  ii  les  fit  tous  périr  sous 
les  flèches  des  soldats.  Les  Sidoniens  désespérés 
s'enfermèrent  dans  leurs  maisons  avec  leurs 
femmes,  leurs enfans,  leurs  esclaves,  etiivrèrent 
aux  flammes  leur  malheureuse  cité.  Quarante 
mille  citoyens  périrent,  et  avec  eu3^  d'immenses 
richesses.  Le  roi  vendit  les  cendres  de  ce  vaste 
embrasement;  son  avarice  étoit  digne  de  sa 
cruauté  (133)*  Aussi,  quand  les  restes  de  tant 
d'infortunés  eurent  rebâti  Sidon,  une  indigna- 
tion  plus  forte  que  ne  Favoit  été  un  double  siècle 

(i)))  Vm,  sur  tous  ces  faits  et  les  saivtiM,  le  XV1.«  et  le 

xvii.«  livre  de  Diodore,  et  le  II.*  livre  cFArrien. 

21 .. 


ji4       uif^roin%  m.  la  ttGi§hArwn. 
màîitêff  ptifor|ti1)<if  ne  poui/fylifm  briffer  kun  fitm 

Mi^oiî  trembler  le§  Per§e§  j  Alexi^ndre  fui  im- 
plhré  i  âe§  ^doniem  em(^èreni  lui  ùffrir  h  ^>«- 
i^eruineié  de  leur  p^trieé 

Leê  roi»  d*Ar»d  et  de  ^blm  «v^êfii  obéi  h  h 
erÈinief  et  i^^éioiem  §ùumU  Mn§  €omh^ure,  i^ 
Tyriem  rémièrent  »euh  à  Alexandre  ;  iU  mUeni 
h  §^opp0»er  ï  lui  minnt  d' opiniâtreté  qne  fUdon 
ftoH  mi»  d^empreMemetiî  li  le  ifoul^ir  pf>uf 
mfâire'f  il»  ne  trouvèrent  p»»  un  ifàinquifur  m^HM 
hurbare,  Bknt/H  tommençi^  h  domination  de^ 
Grec»*  Un  MiiyUnienf  iMomédonf  «t^i  eu  h 
Syrie  pour  »on  p^rtngei  Ptolémée  h  Itii  di»puut; 
Amigone  h  di»put9  k  PioUmée  *,  elle  re^t^  enf^n 
à  Séié'tictt.^  [FJ*  \je  ^gouvernement  que  te»  M^ 
cédonien»  kubtirent  f  ne  fut  p^»  f^»»e%  d^ux  p^m 
itre  Um^our»  pal^îWé'/  La  brièveté  de§  rèfçt}^ 
vient  encore  kî  échirer  féifîraîit  qui  médite  s 
et  lui  révéler  fhi»tfAre,  Là  Syrie  etit  vingu^in^i 
I  vingt^ix  roi»  dun»  fe»pni:e  de  deux  ^ié^lé^  ei 
demie  hà  moitié  n'en  régna  guère  %t^4e\k  4e 
dfiq  iknnée»  ;  deux  ou  trdi»  même  n'excédèteut 
pu  un  flif#  L»  plupMi  de»  héleu^ide»  tomt^tet.' 
êou»  te  p(4gfi»rd  d'un  con»pirateur  umbUieu%. 
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Séleucus  Nicanor  mourut  assassiné  ;  Antiochus  le 
Dieu  ,  empoisonné  ;  Séleucus  Céraunus ,  em- 
poisonné; Antiochus  le  Grand  »  assassiné  ;  Sé- 
leucus IV,  empoisonné  ;  Antiochus  Eupator  » 
assassiné,  &c.  &c.  Nous  verrons  dans  le  chapitre 
suivant  jusqu'à  quel  point  leurs  actions  avoient 
excité  à  commettre  de  tels  attenuts.  Quatre-vingt- 
trois  ans  avant  fère  chrétienne,  un  roi  d'Armé- 
nie ,  Tigrane ,  (ut  appelé  à  ce  nouveau  trône  par 
les  Syriens ,  fatigués  des  guerres  que  se  livroient 
sans  cesse  les  descendans  des  princes  qui  les 
avoient  long-temps  gouvernés  (i34)*  La  Syrie 
devint  bientôt  une  province  des  Romains  :  il  y 
avoit  plus  d*un  siècle  que  ses  rois  avoient  k 
craindre  leur  puissance  'et  obéissoient  à  leur 
commandement  ( 1 3  5 )• 

(f34)  Ap^lea ,  Cumes de Sjnîe ,  $S.  118  et  133.  Justin»  LX» 
chap.  I. 

(135)  r«r  TItc-Livc ,  XXXVII,  SS.  33  et  suw. ;  LXU ,  SS»  ^ 
«9  ;  LXIV,  S-  «9;  LXV,  $S,  1 1  et  suiv,  Appien,  pag.  1 10  etsuiy. 
Poly  bc  »  AmbasuuL  xxiv,  XX v,  LXXI ,  LXXII ,  xcx  »  XCXlU 
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CHAPITRE  IL 

'Nouveaux  Diveloppemens  sur  V Administration 
jmblupie  des  Syriens  et  les  Principes  de  leur 
Gouvernement. 

JLa  royauté  9  disoit  un  des  héritiers  d'un  des 
trônes  d'Alexandre  ^  Antigone,  la  royauté  est  une 
honorable  servitude  (  i  )•  Ce  ne  fut  pas  ainsi  qu'en 
jugèrent  les  autres  successeurs  de  ce  grand 
homme  :  maîtres  par  la  victoire ,  ils  conservèrent 
par^tout  cette  puissance  de  ia  crainte ,  qui  avoît 
fende  leur  empire.  Les  détails  auxquels  nous 
venons  de  nous  livrer  »  ne  permettent  pas  même 
le  doute  à  cet  égard ,  pour  ce  qui  concerne  ia 
Syrie;  et  s'ils  avoient  pu  le  permettre ,  i'hésita* 
tion  deviendroit  impossible^  après  avoir  médité 
sur  les  nouvelles  institutions  que  nous  allons 
essayer  de  recueillir  et  de  juger. 

Parmi  les  caractères  des  états  libres  ou  tem« 
pérés  »  on  distingue  la  division  des  pouvoirs  pu- 
blics, la  classification  et  les  droits  des  citoyens, 
-  —         —  -  ^    ■ 

(1)  ^ErJ^^of  hvxiia.  tMtti ,  Histoires  dtvmes ,  \\,  chap.xx. 
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/a  garantt9  des  propriétés  individuelles  ^  la  certi- 
tude qu'on  ne  fera  pas  toinI>er  sur  elles  un  impôt 
excessif  ou  arbitraire  »  l'indépendance  de  toute 
autre  volonté  que  celle  des  lois  antérieurement 
publiées  et  connues  i  la  responsabilité  de  ceux 
qui  exercent  la  puissance  du  chef  de  TÉtat.  Exa- 
minons quelles  furent  sur  ces  ob}ets  les  maximes 
adoptées  dans  les  principales  régions  de  Syrie. 

En  venant  des  bords  de  i'Euphrate  dans  le     du  pnrt>Rc  cic« 

•   •  tT_f*  Aif  ..  j        pouvoir^  puLiiLs 

voisinage  du  Jourdain  »  Abraham  y  trouva  des 
rois  anciennement  établis  i  des  rois  qui  étoient 
en  même  temps  les  juges  de  leurs  sujets»  les 
administrateurs  de  TÉtat»  les  chefs  de  la  religion, 
et  les  chefs  de  Tarmée»  sî  Ton  peut  donner  le 
nom  d'armée  à  quelques  troupes  de  laboureurs 
ou  de  bergers  que  chaque  pays  levoit  pour  corn* 
battre  les  laboureurs  et  les  bergers  de  la  terre 
voisine  (^).  La  Genèse  nous  ojfFre  souvent  ces 
petits  monarques  prononçant  des  peines»  réglant 
des  discussions ,  allant  proposer  ou  sceller  de% 
conventions  et  des  alliances^  assemblant  leur 
peuple  pour  lui  faire  connoitre  leur  volonté  ;  don* 
nant  le  droit  de  venir  habiter  dans  la  ville  ou 
dans  l'Etat»  immolant  d^s  victimes,  présidant  aux 


«f« 


(a)  Voir  ic  dup.  XIV  de  Ia  Gcm^e. 
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sacrifices  9  &c.  &c«  Melchisédech  n'étoit-îl  pas 
tout'à-Ia-fbis  le  prince  et  le  pontife  de  Salem  (3)! 
Les  monarques  )  dans  la  suite  9  déléguèrent  le 
sacerdoce  plus  qu'ils  ne  le  perdirent.  Quelque 
éclat  qu'eût  la  dignité  pontificale ,  celui  qui  en 
étoit  revêtu  ne  marcha  pourtant  jamais  Fégal  des 
rois  :  les  rois  même  »  pour  moins  abandonner  cette 
dignité)  ou  pour  en  mieux  jouir,  la  confioient 
presque  toujours  h,  un  homme  de  leur  famille.  II 
en  étoit  ainsi  du  moins  dans  le  pays  des  Phéni- 
ciens,  dans  le  royaume  de  Tyr  en  particulier.  Le 
mari  dTiissay  fille  du  roi  et  reine  elle-même ,  étoit 
grand -prêtre  d'Hercule  (4)-  Le  pontificat  de- 
meura électif;  l'hérédité  l'eût  rendu  trop  indé- 
pendant des  rois. 

La  division  du  pontificat  et  de  la  royauté  fût 
même  signalée  par  la  tyrannie  du  prince  envers 
les  ministres  des  autels.  Un  prêtre  tyrien  ayant 
mangé  de  la  chair  des  victimes ,  Pygmalion  le 
fait  jeter  dans  un  précipice.  Un  autre  prêtre  le 
remplace  ;  il  est  encore  précipité  vivant  par  les 
ordres  du  roi.  Pygmalion  ne  respecta  pas  davan- 


(  ]  )  Genèsâ ,  xi v,  v.  1 8.  S.  Paul ,  aux  Hébreux ,  chap.  vil ,  v.  1 , 
Josephe,  I,  chap.  X,  S.  a. 

(4)  Justin,  XVIII,  chap.JV.  r<)/)rci-aprcs,  chap.  v,  pag.  48a. 
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tage  un  pontife  dont  il  envioit  les  richesses  ;  le 
titre  de  parent  et  la  protecdon  d*Hercule  ne 
purent  garantir  de  la  cruauté  du  monarque  des 
jours  innocens  et  sacrés  (5), 

Ces  jugemens»  ou  plutôt  ces  condamnations, 
émanent  de  la  volonté  seule  du  roi  :  aucune  for* 
maiité  ne  les  précède  ;  on  n'interroge  pas  même 
le  mallieureux  qui  va  perdre  la  vie.  Reconnoît-on 
à  ces  traits  un  gouvernement  libre  ou  modéré  ! 
On  est  plus  effrayé  encore  de  la  tension  que 
dévoient  avoir  les  ressorts  du  despotisme,  en 
pensant  au  caractère  de  ceux  qu'il  frappe  ainsi 
sans  pitié  :  ce  sont  des  prêtres,  des  pondfes,  des 
hommes  qui ,  dans  tous  les  empires,  obtinrent 
de  la  loi ,  à  la  faveur  des  Dieux ,  une  circonspec- 
non  plus  grande,  et  dont  la  jalousie  envers 
Tautorité  suprême  a  quelquefois  utilement  servi 
la  liberté  des  peuples.  Les  ministres  de  la  religion 
Hoient  loin  d'exercer  en  Phénicie  finfluence 
dont  ils  jouissoient  sur  les  rivages  du  Nil,  de 
TEuphrate  ou  du  Jourdain  :  ils  n'y  formèrent  ja- 
mais, comme  dans  ces  trois  empires,  une  classe 
distincte  et  privilégiée,  dépositaire  unique  des 


is)  f oTfhyrt, de  l'Aium.  iv,  S.  1;»  pag-  396.  Justin,  xviir, 
S.  4. 


uiUm  pour  h^  mhu%  dominer  U)UUi$, 
p«  div^mt  m-      Il  fi^ff^i  p^ç  mèniG  ceHfiln  qu^M  eiMilHa^w^n 

f«Mna  d»n«  Je«  diffé^r^niti^  fégiom  d»  ^fÎM  ;  ^^n 

dlmUf  d'mtr6§  cftw«>^«  encore  9  Infiuolent  ^/r^ii- 

la  ç^rfu:ière  de^  p^iiplie^,  Mo'h»  nomme  (6]  <^» 
uï\m^  qui  6<9  partjig(doi(8ne  »¥»iU  (uf  (»  f^r^  ^ 

laur  nom  <»<^a(  dit  pre^^u^  toa|our«  b^Mf  poh'm^^^ 
ptiy^ii^Mfiy  l^iif$  goûtât  t^^i"^  pro&««fon«f  bru/« 
f))u&Mr«y  6C,  pftr-(^  mèmef  qu^I^  &r^ot  (^«  r^i^- 
îUmfi  dt^  dioyem  mure  <8u»,  leuf  degré  de  dii- 
libation  I  leur^  rappom  »¥âc  U  pvU^^n^  du 
gouvernement  et  U  tr^nquHlit^  de  l^ttet,  U 
nom  de  h  vfH<B  de^  Sldonlen^  e%^me  p^inen  (7  » 
«r  pwt-étf<8  yaUffau  [%)  \  fl\U  %vo\ent  comment*: 


-'IL 


(/î)  Cf?>ip.  K  <d^  f»  Cm40f  fit  ch^h  XV, 

(7)  *l^y,  /////,  Bp<hM«,  u  CUrc$i  fm$rm^¥êmfifi(^f 

4'hMi,  «I  »vp?r  tiri  «rnuit^  4«  «m  ir^v^tm^  tm  ian, gftÀf^ mu 
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par  être  des  pécheurs  heureux»  ils  finirent  par 
être  de«  navigateurs  habiles.  Non  loin  d'Héhron 
vivoient  les  Héthéens  >  c*est-h*dire ,  hs  UrribUs  : 
lucun  des  peuples  fie  Syrie  ne  fut  plus  redou- 
table dans  les  combats  (9).  Les  Hévéens  tirent 
leur  nom  de  leur  adresse  ou  de  leur  ruse  (1 0}  : 
les  Gabaonites  étoient  Hévéens  (i  i).  I^  laine 
se  travailioit  sur-tout  dans  le  pays  des  Zéma- 
réens  ;  ce  mot  même  indique  les  hommes  qui  la 
manufàcturoient  ou  qui  en  fàisoient  un  trafic  (  1  a), 
Chananéen  exprime  marchand  (i));  Jéhuséen, 
Phéréaéen ,  moniûgnaré^  cu/ihuiatr  (  1 4)  ;  Cinéen , 
iabiiMt  tits  marais  (15);  Amorrhéen,  ami  ife 
/<f  louange^  ou  plutôt  du  pouvoir   (i<$).  La  vie 

\^A  Voir  AfHf/m.  \Ul,v,  34,  «14  AV^,  VU,v.  6,  fin»^«^«*«'^' 

(  M  )  I  \^ytz  leurs  ruses ,  M^Mt\  IX  »  v.  5, 

via)  ^lOV»  '««*'•»•«*'*  Ulne, 

(m)  ^iyi3  •  t^fiém\  négoclunt,  tnifK)UAAt  ;  Hip»  *"•**•'• 
•^Kcttr. 

IM)  Voir  v/»**W,  XI,  V,  j  î  xvn,  v,  ij,  A'o^rAirx,  xm,  v,  ?o, 

(  I  { )  I  Wr,  sur  ces  dttl^rens  noms ,  les  AitmM¥ti  Je  i\4i  *kifmt<» 
*xn.  XX  XIV,  pttg,  9  s ,  6x.  i  VHismrt  êif$hwiif//tr  4itifitm<  •  fum.  1 , 
)^g>  f74 ,  &c,,  et  les  commentAteurs  des  ch«p.  x  et  xv  de  la 

((^)  ^tSMi  *''><^*  ^  ^^<  ^e  ceux  qui  parlent  a\*ec  jactance, 
*^^  autorité*  Il  y  «  quelle  chose  datis  ce  sens,  chapitre  11 


ijt-m  êttjtè  tiUft 


3^i  titi^rMUt  OP.  LA  Llm^LAtibn. 

^mnie  qtte  le^  Ar  acéem  «voit  â^uhorâ  marnée  fUur 
kifoii  ûii  donner  te  nomf  qui  tetit  dire  tiUM  qui 
a  itamportini  (  i  y),  La  Vie  ^t^tornSe  «tôit  »o^ 
\on^'\etnp^  été  teUe  âe^  MoMie»  et  âe^  etthm 
d'Ammon i  ih  t^uni^f^ient  &  f^gritutiure  {i9^,: 
ieur»  comhûiM  n^en  ont  pià§  été  moin»  ce- 
khtefi  (15;), 

Uien  flVj^t  pltt»  fréquent  dum  f  Écrilttre  que 
MUntfté*.  j^^  cHd»eii.<^îoii»  entre  ce^*  tribu»/  Cbdctine  dtetk^ 

flvoh  dand  don  propre  i^ein  tin  esprit  de  na- 
tion ou  de  famlije  qui  ne  »^é(endoit  guère  au- 
delà  ^  qui  ne  »'a^.<»otioit  il  un  autre  que  lor^nlf 
f^illoit  défendre  ensemble  un  intérêt  commun  m 
venger  en<jemble  un  outrage  reçu*  J'en  excej/?^ 
le^  éinifi  des  PfiibStin»,  qui  furent  ^<^%ez  long- 
temps unî.«»  par  le  lien  d'une  confédération  uni- 
vef.<5elle  (20),  Les  habitam»  de  la  même  cité,  df 
la  même  région ,  s'appeloîenty>^r/'/  /  Lotb  donn* 
encore  ce  titre  aux  Sodomiens^  k  Tinstant  oU  iU 

(  i  y)  p*iy  i  ttrac,  6t  intisptffief. 

liH)  yé\f  Jugesf  xj,t,  )))*  PiifaL%%\\fif,9ii  xxv«,t.  ; 

i  Uegi  ehap.  %  t\  XII  j  )  Heg.  th«p,  X5fllj  4  Reg^chafé  iU  ti  v. 
i  /V/f//A  tbap,  tx ,  XXV, XXVI ,  y^x^n^ P«.  lxxxii ,  v,  7  et  ^. î'> 
tliap/  XV  €t  XVI  d7^//'/^y  !«  XLix/  éfe  Jérémli,  \e9  thnf.  1  <t  •• 
é*Àfffâs,  et  l€.4  <)V/  V  et  ÈuiP4  d«$  Antiquités  juJdîqui»  d«  Josef  li«. 
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méditent  un  nouveau  critpe  (ii).  Un  esclavage 
commun  étoit  toute  leur  fraternité.  Les  peuples , 
comme  dans  tous  les  pays  despotiques  >  n'étoient 
que  !•  matière  ou  Tobjet  sur  lequel  s*exerçoit  la 
tyrannie,  l'assemblage  des  hommes  qui  dévoient 
la  défendre  en  croyant  défendre  leur  patrie. 

On  le  remarqua  même  lorsque  les  rois  crurent 
devoir  faire  avec  les  états  voisins  des  alliances 
ou  des  traités.  Ce  ne  fut  presque  toujours  qu'un 
moyen  nouveau  de  fortifier  contre  les  sujets  la 
puissance  du  monarque.  Le  traité  d'Âbimélech 
et  d*Abraham  est  entièrement  personnel  à  la 
fiimille  de  ceux  qui  le  contractent.  II  en  est 
ainsi  du  pacte  rviouvelé  entre  le  roi  de  Gérare 
etIsaac(a2).£trallianceaveclesSichémites(i))! 
Une  (bis  du  moins,  les  sujets  échappèrent  k  la 
mort  par  FeATet  du  sentiment  que  le  monarque 
avoit  inspiré  ;  et  le  despotisme  est  prouvé  par  cet 
exemple  même  :  ce  fut,  dit-on  (a4)  >  la  beauté  du 
roi  vaincu  qui  engagea  le  prince  victorieux  à  ne 
pas  permettre  le  massacre  d'un  des  peuples  dont 

(il)  Gtnhc,  IX,  V.  7. 
(il)  r7fifi^ir.  XXI,  V,  ij;  XXVI,  V.  19, 
(i))   \  'oir  le  chap.  XXMV  de  la  Cfuht. 
(i.|)  \  0ir  Joscphc,  vj ,  clvip.  VII ,  S.  «. 


33^  HUToinE  nu  u\  Ugiii^ation* 
Israélitei» ,  les  PhifUtins  leur  défendent  4'ftvoir 
dei  ouvriers  en  fer  (3;)*  Nuas,  roi  des  Ammo- 
nites 9  ayant  soumis  les  Juifs  d'aU'deltt  du  Jour- 
dain 9  lei  faisoit  mutiler  pour  les  mettre  hors  d'éut 
de  ^e  relever  jamais  et  de  secouer  son  |oug.  Il 
faisoit  crever  ïml  droit  1^  ceux  qui  se  rendoiient 
k  lui  ou  qui  étoient  pris  1^  la  guerre  »  et  cela  9  dit 
Josephe  {]6)ffiûn  que  9  Teell  gauche  étant  couvert 
par  leur  bouclier  9  ils  ne  pussent  pas  combattre. 
L'Écriture  parle  plusieurs  fois  (37)  du  nombre 
prodigieux  des  soldats  de  Syrie  9  de  fa  mulikudt 
de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chars*  Le  despotisme 
seul  en  profita.  Jamais  des  troupes  n'ont  cpnqiiU 
à  un  peuple  la  liberté  \  leur  client  éternel,  c'est 
fa  tyrannie.  Les  rois  syriens  eurent  même  asse; 
constamment  le  soin  ou  l'habileté  de  commander 
en  personne  leur  armée.  L'armée  s^enchalnoit  k 
eux9  quandih  arrivoient  au  trône9  par  un  m 
ment  solennel  (jS),  La  Genèse 9  le  livre  de* 
Nombres9  les  livres  des  Rois  (39)  9  se  réunls^m 

iij)  Ne  fonè  facerenf  gladium  aut  tanceam,  An  b  Vwlfstf, 

(3/$)  Uv,  VI ,  ebft|?,  V,  §,  f ,  Voir  »  Reg,  %\,  ¥,  », 

(}/)  ^^^^  »ncort  I»  note  G ,  m%  Écbird6ôiîm«p« ,  psg,  /«y. 

(3v)  Voir  6W/*W,  cbuj),  xiv>  Nomkm,  cb*p,  kxu;  i  A//. 

d^i),  Xf,  XMUt  XV;  *  /u^.  cliuj».  XJ  tf  XVIM,  ài:,&c. 


LÈGISL.  DKS  SYniENS.  CH.  11.  337 

pour  nous  montrer  nu  milieu  des  camps  le  mo- 
narque excitant  toujours  par  sa  présence,  et  sou- 
vent par  son  exemple  >  le  courage  des  guerriers. 
Peut-être  même  ce  général  que  les  commenta- 
teurs prennent  ordinairement  pour  fe  chef  de 
i armée,  n'étoit-il  que  le  capitaine  de  la  garde  du 
roi  :  cela  me  paroît  prouvé  par  les  traits  mêmes 
que  la  Genèse  en  rapporte  (4o).  Phicol,  c'est  le 
nom  qu'elle  lui  donne  (40»  ^^^^  '^  monarque 
par-tout  ;  îl  le  suit  princij)alement  quand  le  mo- 
narque s'éloigne  de  la  ca|>itale  de  son  Empire , 
quand  il  va  régler  des  discussions  civiles  ou 
contracter  des  alliancfS  politiques  (4^).  La  pro- 
fession des  guerriers  n*éioit  pas  d'ailleurs  une 
profession  distincte  et  héréditaire  :  elle  en  fut 
davantage  sous  la  dépendance  des  rois.  II  semble 
que  les  hommes  quis'ydestinoient,  ne  l'abandon* 
noient  plus  après  l'avoir  adoptée  :  Goliath  servoît 
depuis  son  enfance  (43)*  lit  pourquoi  eût-on 
abandonné  une  profession  toujours  favorisée  par 
le  monarque!  il  y  attaclioit  ceux  qui  i'exerçoient 
par  le    double   lien  des  récompenses   et  des 


(4^î)  Cenhe .  XXI ,  v.  »  t  ;  XXVî,  v.  i<5, 

(il)  /'A/cW  pourrolt  n'être  que  lo  titre  de  la  fonction, 

(\i)  (Jcnhe,  dtcto  loro, 

(u)  I  %.  xvil.v.  3v 

I.  11 
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honneurs.  Ils  trouvoient  aussi  dans  (e  succès  des 
avantages  pécuniaires.  Le  butin ,  toutes  les  dé« 
pouiiles»  se  partageoient  exclusivement  entre  irs 
soldats  vainqueurs  :  les  Dieux  seuls  en  recevoieni 
une  partie  comme  offrande;  ne  leur  devoit-on 
pas  la  victoire  (44)  •  Leurs  images  étoient  por- 
tées dans  les  combats  (4;).  On  suspendoit  avec 
reconnoissancei  à  côté  de  leurs  autels,  les  dra- 
peaux et  l*armure  des  ennemis  (4^).  Quand  le» 
Philistins  eurent  pris  I^arche  des  Hébreux,  ils  la 
placèrent  dans  un  temple  ;  elle  y  devoit  être 
un  monument  et  de  leur  reconnoissance  et  de 
leur  triomphe  (47) •  II  n*y  a  que  la  défaite  qu'on 
n'attribuoit  jamais  aux  Dieux  :  jamais  elle  n'ébran- 
ioit  la  confiance  du  peuple  ;  il  n'en  cherchoit  la 
cause  que  dans  ses  fautes,  dans  ses  erreur/;, 
dans  le  choix  imprudent  des  époques  ou  des  lieux. 
Achab  n*eût  pas  triomphé ,  disent  les  Syrictn 
vaincus  ,  si  nous  n'eussions .  oublié  que  no» 
Dieux  sont  les  Dieux  de  la  plaine  et  non  pas 
des  montagnes  ;  combattons  dans  la  plaine,  et 


mm» 


(44)  Voir  \u  M/moIrcs  dt  l'Ac(tdM&,  tom,  XL ,  p.  1 1  et  u^:- 
(4;)  David  s'en  empara  et  loi  i'ttit  bràler.  %  Reg,  v.  Voir  i.i  ii'i 
de  lu  note  G,  aux  Éctairciuemen* ,  pag.  ;  1 8« 

(4é)    I  /^^.  XXXl^V.  ^, 

(\j)  I  Heg,  V,  V.  ». 
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nous  serons  victorieux  (48).  L'esprit  guerrier 
put  au  reste ,  il  dut  nécessairement  s'afToiblir , 
quand  Tesprit  commercial  eut  fait  tant  de  progrès 
chez  les  peuples  sur-tout  qui  se  trouvoient  placés 
dans  le  voisinage  des  grands  fleuves  ou  de  la  mer« 
Les.  troupes  étrangères  devinrent  alors  plus  fré* 
quentes;  elles  préparèrent  un  asservissement  plus 
funeste  encore  :  la  perte  de  l'indépendance  natio« 
naie  vint  ajouter  b  la  perte  ancienne  de  la  liberté. 

Les  troupes  assurent  Timpoty  et  Fimpôt  assure    im^sm  dnuM 
les  troupes  ;  il  n'est  pas  aujourd'hui  de  maxime  plus  '*'•»"'**•• 
vulgaire.  Mais    cette  correspondance  d*efrorts, 
de  secours,  d'oppression  ,  fut  par-tout  devinée 
|>ar  rinstinct  des  tyrans.  Aussi  les  peuples  qui 
voulurent  être  libres,  n*abandonnèrent-iIs  jamais 
le  droit  de  concourir  par  des  lois  à  la  fixation 
de  Timpôt  et  à  la  formation  générale  de  l'armée. 
Les  monarques  Texerçoient  seuls  en  Syrie  :  et 
comment  Fimpôt  n*eût*il  pas  été  arbitraire  dans 
un   pays    où  les  domaines  patrimoniaux  sem-* 
hloient  n'être  qu'un  usufruit  laissé  par  la  volonté 
souveraine  !  Lisez  les  prédictions  de  Samuel  «  ' 
quand  les  Hébreux  renouvellent  la  demande  d'un 

(48)  I  Hfg,  XX»  ▼.  23.  Contre  le  résultat  ordinaire,  les  haht 
tans  des  montagnes  furent  plus  aisément  soumis  que  (eux  (i(-> 
'jIîccj,  ÏWr.  entre  autrc<,  Josh/,  chip,  XI,  ctViff**.  chip.  I, 


140^        ut§toiHÈ  ty%  la  tiùiitAtwif. 
roi  i  il  h»  tnennce  de  iou^  \e^  ftiâux  qm  ûûgner.t 
fcd  pettples  ifokim'f  et  ie»  impo^iiioni^  n'y  ^xnt 
pasf  oubliées*  tlle^  pèseront  ^ur  te»  moh^om 
âe^  enhn»   de  iucob,  mt  ieun  tîgiï»,  ^»r 
Umt»  if atipeatix ,  ^tir  lou^  Je»  f ereoii^  dô  fcwn 
po<*^»dîon§  et  de  leur  indu^lne  (45>)*  Le^^co^nfrf- 
butions  exigées  du  peuple  ^^acquittoîeiït  ordinai- 
rement en  nature  i  on  âicqtiittoit  en  n^iittrer  âr«$^ 
pluf    ordinâiirement  le.<»   contritytftion»  rtigée^ 
ded  iraincm.  Me^a  ^  roi  de  Moâib,  detoii  four- 
nir f  chaque  année  ^  cent  milfe  agneatix  ei  cent 
mille  i>rel>i»  (;o).  Une  redevance  annuelle  de 
mille  mefiwe^  d'orge  et  mille  me^ate^  de  fro- 
ment fut  pareillement  imposée  aux  Ammonite 
$uh)tigfté^  ()  liéLe^  Philktin^  pajroienien  argent 
Ja  contrîlxtiiîon  qu^exîgeoîent  d'eux  le«  princes 
de  Juda  (^  à)/  Un  rot  de  Dama»  porta  le»  prêtent 
lion»  de  la  »U2^eraineté  ;u»qu^k  vouloir  clïofsir 
dan»  le  palai»  de  Sa  marie  le»  femme»  et  le»  en- 
£in»  du  monarque  tributaire  (j)).  Quand  k^ 
Babylonien»  et  le»  Per»e»  de^tMetit  ensuite  le; 


i«HHiaaMHa«ai^NMMMM««B 
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dominateurs  de  la  Syrie ,  aux  contributions  indi- 
viduelles que  les  sujets  payoient  à  leur  maître , 
st*  joignit  une  contribution  publique  de  soldats» 
Cl  sur-tout  de  vaisseaux  (54).  Le  fardeau  s'allé* 
S^oit  quelquefois ,  lorsque  le  peuple  soumis  mé- 
ritoit  par  sa  conduite  la  gratitude  du  peuple 
»u7eraini  ou  donnoit  au  prince  i  espérance  d*ua 
appui  qui  lui  ctoit  devenu  nécessaire,  ce  L*atta« 
chemeni  que  vous  me  conservez  1  et  le  méprit 
que  vous  avez  fait  des  sollicitations  de  mes  en- 
nemis» écrit  aux  Juifs  Dcinétrius,  h  qui  le  trône 
ttoit  disputé  par  Alexandre»  vous  assurent  des 
droits  à  ma  reconnoissance  ;  je  saurai  vous  la 
prouver  :  mais  dès  à  présent  je  vous  remets  les 
taxcvS  exigées  par  mes  prédécesseurs  »  Timpôt  du 
^^el,  le  tribut  des  couronnes»  le  droit  du  tiers  sur 
vos  grains»  la  moitié  du  produit  de  vos  arbres; 
je  vous  les  remets  pour  toujours.  J*nccorde  »  sans 
rançon  »  la  liberté  à  tous  les  Juifs  captifs  ;  je  les 
tiens  quittes  des  contributions  qu'ils  me  doivent» 
même  en  bestiaux.  J'assigne  le  revenu  de  Ptolé- 
maïde  et  de  son  territoire  ii  l'entretien  du  temple 
de  Jérusalem  et  à  l'usage  des  sacrifices  ;  j'y  join- 


(54)  Mlgnoten  cite  plusieurs  exemples,  d'après  Hérodote  tt 
Dlodore ,  tom«  XL  dci  Aîrmins  di  l\4ituUmii,  ptig.  ;  «  ^cc 
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drai ,  de  mon  trésor  royal ,  quinze  mille  siclei 
d'argent  par  année  (  j  5).»  Antiochua  rcconnoîv 
sant,  le  grand  Antiochus,  avoit  exempté  lei 
principaux  des  Juifs  de  la  capitation ,  du  présent 
des  couronnes  d'or,  des  autres  tributs.  II  avoit 
accordé  à  tous  une  exemption  générale  pendant 
trois  années ,  une  exemption  des  deux  tiers  dans 
la  suite  :  il  avoit  défendu  de  percevoir  les  droiu 
ordinaires  sur  les  bois  qui  seroient  employés  à 
reconstruire  le  temple ,  et  fourni  une  somme 
considérable  pour  ses  dépenses  et  ses  sacrifices. 
Il  défendit  pareillement  d'exiger ,  pendant  dix 
années  9  aucune  redevance  de  ceux  qu'il  envoyoit 
cultiver  en  Lydie  les  terres  qu'il  leur  donna  (56). 
Joseph  f  fils  de  Tobie  et  neveu  d'Onias^  proposoit 
alors  d'affermer  pour  seize  mille  talens  les  tri- 
buts seuls  d'une  portion  de  la  Syrie  :  encore  nf 
demandoit-il  pas  le  produit  des  confiscations;  il 


mm 


(f5)  I  Machah/et,  X,  v.  ij.&c,  Joiepbe,Xlll,ch3p.U,S';' 
D'autres  doiu,  d*autres  excmptfoiu,  sont  encore  promis  parii 
lettre  de Démétriiu,  Voirtivoêï  1  Mach^ées,  xni,  v.  3/$,&c, 

(56)  Josephe ,  Xli ,  chap,  \\\ ,  55-  3  et  4.  Un  trafté  fait  «pi 
fièclcf  avant  assuroitaux  Julb  plusieurs  avantages,  parmi  iesqaeli 
on  a  cru  reconnoitre  une  exemption  d'impôts  sur  les  marcbn 
dises  (Gillet ,  tom,  II  de  Joscphe,  pag.  156).  Mais  fe  texte  se  rcfj  t 
k  cette  interprétation. 
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oAroit  du  moins  cTen  tenir  compte  au  roi.  L*his- 
tôrieit  des  Juift  nous  dit  avec  quelle  douceur 
rimpôl  se  percevoit  :  quelques  habitans  d'Ascaion 
ayant  refusé  de  le  payer ,  on  les  arrête  par  ordre 
du  fermier  royal;  on  leur  fait  donner  la  mort;  on 
s'empare  de  leurs  hietiH  ;  on  les  vend ,  et  le  mo- 
narque annonce  combien  il  est  satisfait  du  finan* 
cier  courageux  qui  punit  ainsi  des  rel>elles  (;7). 

Et  ces  contributions  arbitrairement  prélevées» 
on  en  disposoit  plus  arbitrairement  encore.  Ici, 
ie  me  demande  de  nouveau  comment  il  seroit 
possible  de  croire  à  ta  liberté  d*un  pays  où  le 
trésor  de  TÉtati  c'est-à-dire ,  la  portion  des  re* 
venus  particuliers  appliquée  aux  I>esoins  publics» 
est  dissipé  au  hasard  et  sans  obsucle  par  une 
volonté  insensée  du  monarque.  Moins  heureux 
que  Salomon  dans  Fexplication  des  énigmes  pro- 
posées »  Hiram  est  obligé  de  payer  plusieurs  fois 
une  somme  considérable  à  son  vainqueur  (;8). 
Un  roi  de  Geth  avoit  fait  présent  à  David  d*une 
des  villes  de  son  petit  Empire  (jp)  :  un  des  Se- 
ieuddes  donnott  à  ses  concubines  des  cités  et  des 


(57)  Joiephe ,  XII ,  chap.  iv,  S.  ;. 

(58)  iottj^^.AmiqmusjuMqua,  Vlll,chap.V»$.  },ct<mr/nf 

^PF»»,  l,S.  17* 
O9)  I  Ay.xxVll^T.^. 
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])cu{)[eii  (60).  Dèi  le  temps  d'Abraham,  lei  roh 
Avoicnt ,  il8  extrçoient  du  moins  le  droit  de  céder 
et  de  distribuer  dei  terreii  !t  leuri  amii  ou  kleur* 
nlli^s;  la  GvnéNe  en  offre  plut  d'un  exemple 
envers  la  famille  lUMoui  d'Abrafiam  et  de  Ja- 
cob (<îi). 

La  pr^-férence  donnée  aux  propriété)!  moin* 
lières  peut  encore  être  cunnidérée  comme  un 
témoignage  de  la  déliance  des  sujets  et  de  la 
tyrannie  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  le  sujet  lei 
pri^ifèrei  parce  qu'elles  échappent  plus'  aisément 
aux  regards  du  maître;  le  maître,  parce  qu'il  lei 
tnicve  plus  vite,  qu'il  en  dispoie  mieux  quand 
il  les  a  enlevées  t  qu'il  les  partage  plus  aisément 
aux  complices  de  sa  tyrannie.  Nous  devons  pour 
tant  avouer  que  cette  préfil-rence  tint  d'abord 
aux  occupations  de  la  plupart  des  peuples  qui 
habitoient  la  Syrie.  Quelques-uns  s'étoient  vouék 
à  la  vie  pastorale  ;  di-s  troupeaux  étoicnl  leur 
richesse  (62)  :  d'autres  s'abniidonnoientaucom- 

(^.o)  1  MmIiMi  .  IV,  #.  Jo.  Voir  à»M  tWen ,  Hhlaim  dmrm, 
IX ,  ch.ip,  t  K ,  Vma^  i|uc  Uémfirlm  l'ollorecw  iiilMili  Aet  uiairi 
liuilon*  qu'il  sviilE  Impottci, 

(f»)  Chap.  Wtiiulv, 

{(•x)  On  éiutt  Kraiid  praprljmire,  <|usr)H  on  avolt  bMutuup 
•fc'.liuiiiuux.dcbrclili,  Ai;,  Ac,  Ko/'' Abriilitm,  liiiK.  £iiu. 
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merce  maritime  ;  et  la  fortune  des  négocians  se 
compose  sur-tout  et  nécessairement  de  propriétés 
mobifières. 

Tous  ces  traits  réunis  doivent  suffire  sans  i).ui»tinn  <tct 
doute  pour  nous  convaincre  de  l'asservissement  '*"**  *  .,7"'"*^''  * 
dfs  peuples  de  Syrie,  II  se  présente  néanmoins  ««^^vo.  au  •rtin*. 
des  preuves  j^Ius  fortes  encore  de  cette  triste 
vérité.  Je  dois  citer  avant  tout  ia  déification  des 
rois.  Le  sacerdoce  reconnoissant  ou  intimidé  avoit 
quelquefois  laissé  croire  qu'ils  étoient  de  la  famille 
des  Dieux,  qu'ils  avoient  au  moins  été  l'objet  de 
leur  prédilection ,  de  leur  plus  tendre  amour  :  Ati^ 
h/,  Balaiar,  Itoùa/,  annoncent  qu'on  a  un  dieu 
pour  père ,  qu'on  est  l'ami  ou  le  protégé  de  Baal  (6  j  )• 
Les  Syriens  sont  un  des  peuples  qui  offrirent  le 
plus  d'exemples  de  ces  bassesses  craintives  pour 
Tombre  même  d'un  tyran.  Sans  nous  arrêter 
à  tous  les  dieux-rois  dont  fait  mention  la  théo* 
gonie  des  Phéniciens  (64)  »  nous  trouvons  i  au 
commencement  de  leur  histoire  ,  une  reii^e  de 
Damas  honorée  comme  déesse  (6;)»  un  Adad» 

(^))    Les  noms  de  plusieurs  autres  rois  sont  composés  de 
incme  avec  les  noms  des  divinités  ;  plusieurs  Baals  uvoiont  M  • 

iiommes. 

(64)  Fourmont,  tom.  I .  pag,  10  #/  jn/>. 

(6^)  Jusdn.xxxvii.S.  >. 
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prince  divininé  {66)  \  mm§  irouyon§f  dans  l^$ 
i^il'clêM  pontérii^uri  f  d^»  t^mpl^i^  éfevéi  «usif  k  c^ 
héritier  d'Alexandre»  qui  fonda  un  trône  nouveatt, 
ou  du  moins  y  plaça  une  nouvelle  dynaatie^  une 
dynaitie  étrangère  (<^^7).  Un  autre  monarque  av</ie 
été  proclamé  dieu  par  Tusurpateur  de  «a  puiv 
itnnce  :  après  Tavoir  assassiné  pour  s'emparer  4^ 
son  trône,  Ha^a^I,  c'tfst  le  nom  du  meurtrti^, 
déiiia  Dénadad,  c'est  le  nom  de  la  victime,  dam 
l'espérance  de  mieux  cacher  par  cet  illustre  bom' 
mage  son  exécrable  attentat*  Le  croira- 1« on  t 
après  sa  mort  il  fut  placé  lui-même  au  rang  de^ 
Dieux  {6ii)  ! 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  d'usurpa^n  et 
d'ass»siinat  que  nous  aient  conservé  (es  annaM 
d(s  Syrie  ;  elles  en  rm\f§mwni  un  grand  nombre. 
Uénadad  régnoit  à  Damas,  A  Tyr ,  Abdav 
tarte  étoit  aussi  tomhé  sous  le  glaive  des  cons' 
pirateurs;  le  ûh  de  la  nourrice,  le  compagnon 
de  son  enfance ,  avoit  été  son  assassin,  D^enu 

(CC)  Vfflr,  m%  tÀh\r( Ummnn,  h  nmê C ,  p«g,  j 94, 

tfim  u/)jb  ipfintii  mimêf  pf<ndmi  kur  ifk,  fe  mm  44  ^^^u,  *^ 
le  m,^fmi  d4i  kun  ttniUfuré  t  4êu%  Aitffe^btn  f\innt  4ê  *f 
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roi,  if  soutint  mal  sa  puissance;  le  trône  repassa 
dans  lafkmtlie  cTUiram.  Astarte  Ta  voit  reconquis  ; 
il  eut  son  frère  pour  successeur.  Celui-ci  mourut 
encore  assassiné.  L'assassin  ne  put  même  régner 
une  année  ;  il  subit  la  mort  qu*il  venoit  de  donner 
à  son  roi.  Un  demi-siècle  avoit  h  peine  suffi  pour 
tant  de  révoltes  et  de  crimes  [6g). 

Une  conspiration  plus  effroyable  encore  se 
développa  quelques  siècles  après»  sll  faut  en 
croire  Justin  (70).  La  tyrannie  domestique,  dé- 
dommagement trop  ordinaire  des  malheureux 
qu'opprime  la  tyrannie  politique  1  avoit  tellement 
resserré  ses  chaînes,  que  tout-h-'Coup  éclata  un 
soulèvement   universel.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d*hommes  hors  de  la  servitude  périt;  les  biens  des 
maîtres  devinrent  la  proie  des  esclaves;  la  vie 
des  femmes  ne  fut  épargnée  que  sous  Fobligation 
d'épouser  les  assassins  de  leurs  maris.  Cependant 
il  falloit  créer  une  autorité  publique  :  mais  où  la 
placer  au  milieu  de  ces  rivalités  de  f  ignorance  et 
de  tous  ces  mouvemens  du  crime  !  La  manière 
dont  on  détermina  les  caractères  qui  indiqueroient 
le  nouveau  prince ,  étoit  digne  d'un  misérable 
troupeau  de  révoltés  stupides.  Celui  qui  ,   le 

(69}  Joscphe,  coiftrf  Affiifii  «  1  »  S*  1 8* 
(70)  Uv.XVIU|Chdp.  lit. 
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premier^  demain  »  verra  naître  le  soleil ,  celui-là 
seul  est  appelé  par  les  Dieux  à  gouverner  FEm- 
pire.  Les  candidats  portoient  tous  vers  Forient 
leurs  regards  ambitieux  ;  un  seul  fixe  Toccident  : 
les  rayons  de  Tastre  du  jour  dorent  les  fitîtes  des 
palais  ;  il  les  aperçoit  ;  ii  l'annonce.  Les  esclaves 
ne  peuvent  croire  qu'une  semblable  combinaison 
ait  été  trouvée  par  un  esclave;  on  interroge  le 
vainqueur  :  ii  n'avoit  fait  que  suivre  les  conseils 
de  son  maître  ;  car ,  loin  d'imiter  une  frénésie 
parricide ,  il  Tavoit  sauvé  du  massage ,  par  re- 
connoissance  pour  sa  bonté.  Le  maître  est  aussi- 
tôt proclamé  roi.  Ses  descendans  régnoient 
encore  à  l'époque  où  les  Macédoniens  conquirent 
la  Syrie. 

Justin  appelle  Straton  ce  nouveau  roi.  Diodore 
donne  le  même  nom  au  prince  qui  gouvernoit 
quand  Alexandre  assiégea  Tyr.  Straton  fut  dé- 
posé pour  s'être  montré  favorable  aux  Perses, 
jusqu'alors  cependant  dominateurs  de  la  Phé- 
nîcie.  Ephestion  reçut  le  pouvoir  de  choisir  celui 
qui  succéderoit  à  la  couronne.  Le  Syrien  qui  le 
logeoit ,  lui  en  parut  le  plus  digne  ;  celui-ci  la 
refusa  comme  n'étant  pas  de  la  famille  du  roi  : 
Abdolonyme  en  étoit  ;  il  fut  choisi  (71). 

(7 1  )   Voit  Diodore ,  X VII ,  $.  47. 


It»t>. 
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Si  cei  exemple  n'étoit  pas  un  exemple  extraor*  s<i««mi«ii  •« 
cinaire»  on  devroii  en  conclure  quil  suftsoil  i,,,^^^^^  ^^^ 
(fapparienir  k  h  famille  royale  pour  pouvoir  être 
couronné*  Le  tràne  cependant  étoit  héréditaire  ; 
^  d^ùut  d*enfiinst  les  frères  y  monloienl  (7  a).  Le 
père  d'AbilMiI  éloîl  roi  ;  son  fils  ie  fui  :  son  petiu 
fiis  et  son  arrière-petit-fils  le  furent  aussi*  Le 
principe  de  rhérédité  se  conserva  dans  ta  fii* 
mille  des  usurpateurs  ;  celle  d^Hazaél  en  offre  la 
preuve  (73)*  Il  semble  seulement  que,  sous  les 
Sdeucides ,  le  prince  pouvoit  choiiiir  parmi  ses 
cnfàm  rhéritier  de  sa  puissance.  On  voit  même» 
I  la  mort  d'Anttochus  le  Dieu ,  sa  femme  Lao» 
dice  supposer  des  ordres  souverains  pour  qu  un 
<ie  ses  eufuns  lui  succède  :  le  gouvernement  de 
quelques  provinces  fut  tout  le  partage  d*un  autre 
frère  ("^4).  J*avoue  que  le  fils  choisi  éloit  Faîne; 
mais  pourt«int  il  en  résulte  que  Tainesse  ne  don* 
n^Mt  pas  un  droit  irrévocable  :  ce  droit  devoit 
è:re  fortifié  par  le  choix  du  père  i  Laodice,  sans 
c^ia,  auroit-elle  eu  besoin  de  recourir  au  strata-- 


,*i'  Ou  eu  lit  plusieurs  cxetttptcs  dauis  la  $ucce&&tuii  écs  ruU 
^  l  \  r  et  MM»  le  règne  de$  Seieucides. 

.'  ^^  <4  ^«y»  \"i  »  V»  44.  Le  verset  a;* ,  chap,  Ul,  atteste  le  drpit 
c\.  ;icMc  |H>ur  le  trùue  chei  lc$  .NWbUei* 

^-|'  \jiicrc  MAMine»  ix.vhjto  mv. 
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gème  de  placer  un  faux  roi  dans  le  lii  d*un 
époux  mort  pour  lui  faire  énoncer,  en  faveur 
d'un  de  ses  enfans  f  sa  volonté  suprême  !  li  fKt 
plus  remarquable  encore  quei  sous  le  règne  du 
même  prince ,  les  enfans  nés  d'une  des  femmes  du 
roi  9  de  la  première  de  ses  deux  femmes ,  avoient 
été  privés  de  leurs  droits  k  la  couronne  par  un 
traité  avec  les  Égyptiens  (75);  étrange  pacte ,  sans 
doute  9  que  celui  par  lequel  un  père  dépouille  ses 
enfans  d'un  héritage  légitime  9  pour  mieux  plaire 
à  la  fille  d'un  monarque  étranger.  Démétrius  se 
plaignoit  au  sénat  de  Rome  de  ce  qu'au  préjudice 
de  ses  droits  comme  iiis  du  frère  aîné ,  Antiochus 
Eupator  fût  monté  sur  le  trône  de  Syrie  (76). 

Une  onction  religieuse  consacroit  les  tnch- 
narques.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'ils  la  re« 
çussent  tous  ;  on  la  réservoit  aux  princes  dont 
les  droits  étoient  moins  certains,  qui  commen- 
çoient  une  race  nouvelle.  C'étoit  le  cas  d'ila- 
zaél  (y/).  Il  fut  même  sacré  avant  d'être  roi, 
n'étant  encore  que  prédestiné  à  la  souveraine 
puissance. 

(75)  Appicn,  Guerres  de  Syrie,  $.  150.  S.  Jérûmc,  sur  Dan'l. 
chap.  XI.  Cependant^  en  général,  ce  fut  Talné  qui  succéflu. 

(76)  Justin,  XXX ,  ch.tp.  lit.  Pt^lybc,  hf;at.  cvil, 
[yj)  3  %.  XIX,  V.  1;. 
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On  annonçoit  au  peuple  qu*il  avoit  un  nou- 
veau maître  ;  on  le  lui  montroit  revêtu  des  orne- 
mens  de  sa  dignité.  Le  livre  des  Juges  (78)  nous 
dit  que  les  rois  de  Madian  portoient  des  colliers 
et  une  robe  de  pourpre.  Quand  Abdolonyme  fut 
élu  pour  remplacer  un  de  ses  parens  qu'Alexandre 
n*avoit  pas  trouvé  assez  fidèle»  Éphestion  lui  fit 
connoître  ce  choix  en  lui  envoyant  par  un  mes- 
sager des  vètemens  royaux  :  on  conduisit  ensuite 
Abdolonyme  dans  ia  principale  place  de  ia  cité» 
et  on  fy  proclama  roi  au  milieu  d'une  foule  de 
sujets  qui  »  tous  »  remercioient  les  Dieux  de  leur 
servitude  (79).  Ce  fut  aussi  en  présence  du 
peuple  que  Séleucus  I.*'  notifia  la  volonté  de 
céder  à  son  fils  une  partie  de  son  Empire  (So). 
AndochusEpiphane,  mourant  loin  de  sa  capitale, 
charge  un  de  ses  principaux  sujets  de  porter  au 
jeune  fils  qUi  doit  le  remplacer,  le  sceau  de 
TEtaty  le  manteau  de  pourpre»  la  couronne 
royale,  toutes  les  marques  du  suprême  pou- 
voir (8 1  ).  Il  paroh  que  les  rois  porloîeni  quelque- 
^"^"^^■"^^"'"^■"■^^■^■"■■■■■■"^'"^■■"^■^^^"■■^■^^■^^■^^""■■^^"^""^"■"^■^"•^■^■■•■•••^^ 

(78)  Chup.  viu ,  V.  1^.  Il  est  parlé  de  la  riche  couronne  du 
foi  des  Ammonites,  x  Reg,  xii ,  v.  29  »  et  1  /Vir.i/.  xx ,  v.  a. 

(79)  Diodore,  xvil,  S.  47.  ^o/r  aussi  Quinte-Curce ,  IV ,  S.  4» 

(80)  Piutarquc,  île  Je  Pmémust  V,  pag.  47. 

(81)  Josephe,  XII,  chn;^  IX,  S*  a»  Les  reines  aussi  portoicnt 
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fois  sur  leur  tête  la  tète  d*un  animal  renommé 
par  sa  force  (82)  :  le  taureau  étoit  un  symbole 
ordinaire  de  la  puissance*  II  paroit  aussi  qu'à 
l'époque  de  leur  avènement  au  trône ,  les  mo- 
narques unis  par  une  alliance  s*envoyotent  dei 
ambassadeurs  pour  exprimer  leur  joie  de  cet 
avènement  et  leurs  regrets  sur  la  mort  du  prince 
qu'on  venoit  de  perdre  (83).  - 
Minoiité, régence,  Aucun  âge  n'étoit  fixé,  à  Tyr  du  mcjins,  pour 
i  I  impiu.  gouverner  1  Empire.  Pygmalion  n  avoit  pas  neul 

ans  quand  il  devint  roi.  Abdas tarte  aussi  étoit 
impubère,  puisqu'il  mourut  après  neuf  ans  cir 
règne ,  à  peine  âgé  de  vingt  années  (84)*  A 
Damas  1  des  fils  semblent  avoir  été  quelquefois 
associés  au  trône  de  leurs  pères.  On  croit  que 
Bénadad  III  régna  conjointement  avec  Ha- 
zaél  (85).  Les  exemples  d'association ,  de  tutelle, 

des  vêtemeni  royaux;  la  femme  de  Séleucus  II  les  quitte  pour 
n'être  pas  recotiiiuc,  après  une  défuite  du  roi  (Polycn,  vm, 
$.  ù\i  Âthénéei  Xlli,  S.  6).  £n  voir  une  foule  d'exemples  liant 
Vaillant.  Les  Séleucides  portèrent  tous  aussi  un  signe  distioctil 
de  leur  extraction  (Justin ,  xv,  S.  4)« 

(il)  Sanchonlaton ,  tom.  I  de  Fourmont,  pag.  19.  D'auuef 
symboles  indiquolent  quelques  vertus  des  rois.  Ihid, 

(83)  %  Reg.  X,  V.  a.  Josephe,  vu,  chnp.  Vl,  S»  i. 

(84)  Justin,  XVlll ,  chttp.  IV.  Voir  Whfoire  universelle an^U  '. 
tom.  II ,  pag.  9 1 . 

(8;)  y*/V/.  et4%.  xm,  V.  3. 
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de  régence,  sont  communs  dans  l'histoire  de 
Syrie  »  sous  le  règne  des  Séleucides.  Nous  venons 
de  voir  que  le  fondateur  de  leur  Empire  céda ,  de 
son  vivant,  une  portion  de  ses  états  k  Antioclius. 
De  son  vivant  aussi,  Andochus  1/'  avoit  fait 
proclamer  roi  un  de  ses  fils,  après  avoir  perdu 
l'autre  (86).  Séleucus  II  promet  à  son  frère, 
dans  Tespoir  d*en  être  secouru ,  une  vaste  souve<* 
raineté  (B7);  promesse  qui  annonce  encore  la 
forme  du  gouvernement,  puisque  le  prince  pou* 
voit  disposer  k  son  gré  d'une  portion  de  TEm* 
pire.  Obligé  d'aller  parcourir  ses  provinces  de 
l'orient  pour  satisfaire  au  tribut  que  les  Romains 
avoient  imposé ,  Antiochus  le  Grand  confie  k  Se* 
(eucus  le  gouvernement  de  ses  états  ;  il  l'avoit 
déjk  nommé  l'héritier  du  trône  (88).  Laissant 
un  fils  k  peine  âgé  de  neuf  ans,  Antiochus  £pi- 
phane  choisit  un  régent  pour  le  royaume ,  et  pour 
le  jeune  prince  un  tuteur  (89).  Le  fils  d'Alexandre 

[U)  Justin, iJtnreXXVJ. 
(H7)  Justin,  XXVii ,  chap.  il. 

(88)  s.  Jérôme ,  sur  le  chapitre  XI  de  Daniel 

(89)  Mftb  un  ftutre,  le  gouverneur  du  jeune  prince ,  s*cmpfttu 
de  \a  tutelle  et  de  la  régence  (  Josephe ,  Antiquités  judaïques ,  Xll, 
chap.  IX;  Appien,  Gherres  de  Syrie,  S.  1 17;  i  Machahtes,  vi, 
V.  14  »  &c.).  Les  Romains  aussi  voulurent  l'avoir  (Polybe,  Le^at^ 
l\ii;  Appien,  diaohco;  Justin,  xxxtv,  S*  3). 
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Bala  n^avoit  que  quelques  années  lorsque  le 
sceptre  fut  placé  dans  ses  mains  par  Tryphon, 
qui  gouverna  tout-à-Ia-fois  son  enfance  et  r£in- 
pire  (90)  •  Cléopatre  voyant  que  la  majorité  de 
Séieucus  va  la  forcer  d'abandonner  les  rênes  de 
f  £tat  9  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein.  Elle 
prépare  y  k  la  même  époque ,  pour  un  autre  fils^ 
une  coupe  empoisonnée  :  mais  l'attentat  est  soup- 
çonné; elle  meurt  par  ce  poison  même  quidevou 
lui  servir  à  commettre  un  grand  crime  (9 1  )• 

La  succession  au  trône,  le  choix  d'un  régent, 
d'un  tuteur  du  roi,  furent  ainsi  toujours  indt- 
pendans  de  la  volonté  du  peuple  en  général ,  et 
de  chacune  des  agrégations  ou  des  parties  qui  le 
composoient.  Les  Syriens  n'avoient  pas  même 
cette  garantie  plus  ou  moins  puissante  que  des 
lois  anciennes  peuvent  donner.  Le  prince  n'étoic  , 
pas  même  obligé  de  choisir  dans  sa  Emilie  le 
suppléant  de  son  autorité ,  le  lieutenant  de  rEm-  ' 
pire.  Avant  d'être  ministre  d'Antiochus  le  Grand,  , 
Hermias   avoit  été  régent  de  Syrie ,   pendant  | 
l'absence  de  ce  lâche  Séieucus  que  ses  adula- 
teurs n'en  surnommèrent  pas  moins  /r  Foudrt. 


(90)  Josephe ,  xill  »  chip,  V,  S.  i*  >  Machahées,  XI ,  v,  /4.       J 

(91)  Justin»  XXXIX fCh^D.  u 
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Hermias ,  sentant  son  ambition  s'accroître  à  me- 
sure que  redoubloit  sa  puissance ,  voulut  cliasser 
son  maître  du  trône ,  et  y  monter  sous  le  nom 
<run  enfant ,  dont  ii  auroit  d'abord  été  le  tuteur  $ 
dont  il  seroit  ensuite  devenu  Tassassin  et  f  héri* 
tier  :  la  mort  qu'il  reçut  i  prévint  la  mort  qu'il 
Youloit  donner.  Antiochus  avoit  vu  son  prédé^ 
cesseur  et  son  frère  mourir  empoisonnés  par  des 
hommes  aussi  qui  s'étoient  servis  contre  lui  du 
pouvoir  qu'il  leur  avoit  délégué.  Son  fils  eut  le 
même  sort  ;  un  des  grands  officiers  de  sa  cou^ 
ronne ,  le  trésorier  de  l'Empire ,  lui  présenu 
un  poison  régicide  (92). 

Les  conspirations  fréquentes ,  et  presque  tou--    Pnmkn  minif- 
four*  lieureuses,  des  chefs  de  la  maison  du  roi  foil^l^'p^^l^ôll  ! 
ou  de  l'administration  de  l'État  9  nous  disent  asset  «''»«<^  ^  p^»- 
quelles  étoientleur  force  et  leur  puissance.  L'Em-  «ia«t. 
pire  des  Séleucides  avoit  été  fondé  par  les  armes  ; 
les  armes  luttèrent  souvent  pour  le  disputer ,  le 
reconquérir  ou  le  détruire.  Ainsi  le  retard  du 
paiement  des  soldats  servit  de  prétexte  k  des  offi^ 
ciers  conspirateurs  pour  empoisonner  le  prince  e( 
essayer  de  soulever  Tarmée;  la  prudence  d'Achéé 

(91)  Vffir,  fttr  tous  ces  faits,  Poiybc ,  ÏV,  ch.  XII  ;  V,  cb.  X  cf 
Xiii;  Apiiien,  Cuerrttdt  Syrit,  %%»  1 16  «t  13 1  ;  S.  Iét6me ,  suf 
Daniel,  ch»p,  XU 

^3- 
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upnm  len  trouble» ,  et  h  couronne  lui  fut  offerte 
par  ceux  ménief»  dont  il  avoit  comprimé  le»  mou 
vemeni  séditieux  (5^})*  Le.  même  motif»  bientôt 
après»  fit  éclater  des  menacen  nouvelle»  ;  m^tU 
le»  trouble»  furent  encore  une  fois  apaifé**  U 
ininistre  Hermia»  avoit  »u  profiter  de»  plainte) 
de»  »oldat»  pour  fortifier  »a  puifisance  en  acqué 
rant  de»  droit»  de  plu»  h  leur  affection*  Lacraini'! 
qu'il  finit  par.  ini^pirer  au  roi  »  amena  enfin , 
comme  nou»  Tavon»  dit  »  le  terme  de  »a  vie  et 
de  »e»  crime»  (p4)*  J^'nai»  on  ne  déploya  plm 
con»taiT^ment  et  plu»  paisiblement  qu'HermUt 
toute  Taudace du  de»poti»me  et  toute»  le»  fureur« 
de  fenvie.  Talen»»  lumières»  crédit»  influence, 
autorité  »  vertu  »  c'étoient  autant  d'Qb|et»  et  de 
motif»  de  défiance  ^  de  |alou»ie  et  de  proscription. 
De»  erreur»  devenoient  de»  faute»  ;  de»  ùuit% 
devenoient  dtu  crime».  Souvent  il  »e  fai»oit  le 
juge  de  riiomme  de  bien  qull  avoit  accunt; 
accusateur  calomnieux»  et  |uge  inexorable*  L«r) 
confiscations  »  lei  exil»  »  les  supplice»  »  ae  muld 
pilèrent.  Le  vertueux  Épigène  »  un  de»  premiers 
personnage»  de  l'Empire»  fut  tué»  »an»  Tordre 

(v4)  ViiSyhe,  V,  cfi»p,  xu  et  xi«. 
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même  du  roi,  par  la    volonté  seule  du  mi- 
nistre (95).  Ammonius  renouvela  dans  la  suite 
tous  les  forfaits  d'Hermias  (pâ)  :  mais  il  avoit    ' 
pour  maître  un  usurpateur  (  Alexandre  Bâta  )  ; 
et  (*on  peut  concevoir ,  tout  injuste  qu'il  est ,  le 
motif  des  attentats  de  ceux  qui  veulent  conserver 
une  iilégitime  puissance.  Personne,  au  reste, 
n'étoit  moins  digne  que  cet  Alexandre,  de  gou- 
verner des  hommes.  Enivré,  dit  Justin ,  par  les  fa«- 
veurs  inespérées  de  la  fortune ,  il  languissoit  dans^ 
la  dcbauche ,  au  fond  de  son  palais.  Le  monarque 
dont  il  prétendait  avoir  reçu  le  jour,  Antiochus 
Kpiphane ,  avoit  ainsi  déshonoré  sa  vie  par  ia  li- 
cence et  la  cruauté  :  on  croit  lire ,  en  lisant  son 
histoire ,  Thistoire  de  Caligula.  Sorti  furtivement 
de  sa  royale  demeure,  le  front  couronné  de  roses, 
Antiochus  Epiphanealloit  parcourir  les  boutiques 
de  la  cité,  boire  et  causer  avec  des  hommes  du 
peuple  ou  des  étrangers  obscurs,  jeter  au  milieu 
des  rues  Targent  du  trésor  de  TKtat,  assister  à  des 
repas  de  jeunes  gens  où  il  s'invitoit  lui-même  , 

(yj)  loir  Polybe,  v,  chap.  xu  et  xni.  Antiochus  Sotcr 
avoit  seul  condamné  à  mort  un  de  ses  (li.s  Nous  pourrions  citer 
auui  un  grand  nombre  de  bannissemcns  et  de  cunftscutious 
Arbitraires. 

(>/)  yoir  Josephe .  Xlll  »  chap.  iv,  S*  d* 


35B  HISTOJRE  DE  LA   LiOlSLATlON. 

OÙ  il  venoit  avec  des  instrumens  et  dei  parfums. 
H  alloit  aux  bains  publics  avec  la  multitude ,  s'y 
faisoit  apporter  des  vases  pleins  d'aromates  »  et 
s'amusoit  k  les  verser  sur  ceux  qui  se  baignoient 
dans  la  salle  même,  afin  quci  mal  soutenu  par 
cette  matière  onctueuse ,  leur  pied  glissant  zme- 
nÂt  leur  chute  et  fît  rire  les  personnes  qui  en 
étoient  les  témoins.  Dans  les  combats  gym* 
niques  donnés  k  Antioche  »  ayant  fait  dresser 
quinze  cents  tables  avec  Tappareil  le  plus  somp- 
tueux f  il  y  redoubla  de  dégradations  et  de  folies; 
il  y  partageoit  le  service  des  esclaves  ;  i!  y  dansoit 
avec  les  baladins  ;  il  y  jouoit  avec  les  histrioni  : 
lès  assistans  en  rougissoient ;  seul,  il  ne  rougis- 
soit  pas.  Souvent,  quittant  ses  habits  royaux  pour 
prendre  le  vêtement  qu4I  avoit  vu  porter  aux  can- 
didats romains ,  il  parcouroit  la  place  publique, 
serrant  la  main  aux  uns»  embrassant  les  autres, 
saluant  tout  le  monde,  implorant  les  suffrages 
pour  devenir  ou  édile  ou  tribun  :  les  avoit-il 
obtenus,  il  s'asseyoit  dans  une  chaise  curuie,  et 
prononçoit  gravement  sur  les  affaires  du  marché 
sa  déciîrfon  souveraine  {çj)» 


(97)  Jusilri,  XXXV,  ch;ip.  11.  Athénée,  V,  SS*  4  C't  $;  X,$.  lo 
Diodore,f:.;tcerfta  Vaksii»  pag.  304/I'ite'Live,  xu  ,$.  a4.  Aihc 
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Alexandre  Bala^  qui  usurpa  le  trône  quinze 
ans  après  la  mort  d'Antiochus  Épiptiane,  y  fut  à 
peine  assis  pendant  cinq  années;  Lasthène  le 
replaça  dans  la  maison  des  Séleucid^s•  Démé- 
trîus,  qull  y  fit  monter  »  le  nomma  son  premier 
ministre.  Lasthène  marqua  par  d's  cruautés 
iiiouies  Fexercicede  son  pouvoir.  Ces  sentimens 
de  barbarie»  il  les  communiqua  bientôt  au  jeune 
prince.  Les  échafauds  furent  dressés  pour  ceux 
mêmes  qui»  forcés  d'obéir ,  a  voient  pris  les  armes 
ï  la  voix  de 'Cet  Alexandre  reconnu  pour  leur 
souverain  ,  et  qui  prétendoit  être  du  sang  de 
leurs  rois.  Les  impôts  se  multiplièrent,  et  la  per« 
ception  en  devint  plus  tyrannique  encore.  Ces 
plaisanteries  légères  qui  ne  sont  pas  même  des 
murmures  t  qui  les  empêchent  même  en  les  sup« 
pléant,  furent  un  crime  d'éut*  Quelques  habi- 
tans  d*Antioche  s'en  étoient  permis;  une  garnison 
étrangère  vint  menacer,  surveiller,  désarmer  la 
ville  toute  entière.  Les  malheureux  qui ,  un  mo- 
ment, essayèrent  de  résister,  furent  massacrés 
jusque  dans  leur  demeure,  et  kcôté  d'eux  leurs 
enfans    et   leurs  femmes.    On   confisqua  tous 

née  dit  \à  vie  iicendeuie  et  le  {»âtt  ioKnié  d*im  autre  roi  de 

S;  Tte.  \ 
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les  biens  ;  on  livra  même  au  fëu  la  maison  où 
,de  si  grands  coupables  avoient  respiré.  Les 
moins  infortunés  encore  étoient  ceux  qui ,  ayant 
trouvé  dans  la  fuite  le  seul  asile  que  pût  laisser 
ia  tyrannie ,  parcouroient  au  hasard  des  régions 
où  du  moins  il  leur  étoit  permis  d^errer  obscurs 
et  sans .  ressource  y  où  cependant  ils  n'étoient 
pas  même  soutenus  par  Tespérance  prochaine 
d'une  meilleure  destinée.  Tant  de  maux  n'adou- 
cirent pas  Démétrius  ;  il  redoubla  envers  ses 
sujets  de  proscriptions  et  de  rapines.  Est-ce 
ainsi  qu'il  prétendoit  faire  bénir  les  Dieux  de  ce 
que  les  Séleucides  étoient  remontés  au  tr6ne  de 
leun  pères  l  Lasthène  ne  cessoit  de  lui  donner  ces 
inspirations  ;  il  étoit  le  digne  ministre  d'un  tel 
roi  (98;.  £n  appelant  ia  haine  .sur  le  monarque, 
les  premiers  dépositaires  de  son  autorité  conduis 
soient  insensiblement  le  peuple  k  désirer  une 
domination  étrangère  ;  ils  le  préparoient  au 
joug  de  Tigrane,  au  joug  plus  pesant  des  Ro- 
mains (9p]« 

« 

(98}  Di<xIore ,  Exccrfta  VaUiii^  pag,   -^i^fu  Josephe,  xill, 
<  hap.  IV,  SS»  3  Cl  9* 

^99)    Voir f  diin*  Josephc  et  dans  Appicn,  !c$  cruaiitës,  les 
o|>p)i:'Sàions  et  )jC5  révoltes,  <{ui  forment  l'histoire  dct  règnct 

.^j^ivanji. 
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« 

Démétrîus  donnoit  le  nom  de  père  k  son  ^'•"<*»  *^«'"* 
premier  ministre  (  loo).  Il  est  vrai  que  Lastbène  comment  ou  obte- 
avoit  été  le  gouverneur  de  son  enfance  ;  mais  on  ""'*  '"  f.r**"* 

D  '  places  de  I  Luc» 

peut  croire  que  cette  qualification  tient  &  un 
usage  oriental ,  plus  ancien  que  le  règne  des 
Séleucides.  Le  roi  de  Tyr  appelle  ainsi,  dans  le 
second  livre  des  Paralîpomènes  (  i  o  i  ) ,  Tàdminis- 
trateur  habile  qu'il  envoie  à  Salomon  pour  diri- 
ger et  surveiller  les  travaux  du  temple.  Joseph 
dit,  dans  la  Genèse  (102) ,  qu'il  est  le  père  du 
roi  d'Egypte. 

L'histoire  présente  souvent  les  ministres  allant 
commander  les  armées.  Ils  étoient  toujours  les 
suppléans  et  quelquefois  les  dépositaires  exclu- 
sifs de  Tauiorité  du  prince.  Chaque  partie  de 
Ti^dministration  avoit  d'ailleurs  ses  chefs  parti-, 
culiers;  chaque  partie  de  l'Empire,  ses  gouver-> 
neurs  et  ses  ma^gistrats.  Le  palais  des  rois  étott 
plein  aussi  d'ofiiciers  domestiques.  Un  d'eux 
prétoit  aux  monarques  l'appui  de  son  bras,  lors- 
qu'il s'agenouiiloit  devant  les  Dieux.  Naanlan, 
devenu  sectateur  de  Jéhova,  se  reprochoit  de 
soutenir   encore    Bcnadad ,   prosterné  dans  le 

(100)  I  Mach.  XI ,  V.  32.  Josephe,  xill ,  chap.  IV, 

(101)  Chap.  II,  V.  1 3. 
(101)  Chap.  xiv,  V.  8. 
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Umple  de  Remttion  (lo^)^  L«  chef  dei  cumne% 
royAltê  éioiî  un  de»  grand»  criKicier»  de  rEm^rei 
et  d'autant  plu»  honoré  »  quil  préftidoit  à  Hm' 
molation  de«  victime»  ;  Athénée  fait  remplir 
cette  fonction  k  Cadmua  auprè»  de»  roie  de  Si- 
don  (f  o4)#  La  garde  de»  éléphan»  ne  »e  confioiî 
qu'aux  homme»  le»  plu»  iilu»tre»  par  leur  nai»- 
»ance  (105).  Ce  toit  encore  une  de»  première» 
place»  de  TÉtat  que  l'intendance  du  iré»or  du 
prince  ;  Uéliodore  en  profita  pour  tenter  de  »'»»« 
»eoir  »ur  le  tréne  de  »on  maître  (106).  Uin»iitU' 
teur  habile  qui  prépara  ru»ttrpation  d'Alexandre 
Bala^  Héraclide^avoit  été  un  de»  tré»orier»d'An- 
tiochu»  Épiphane^  le  receveur  de  »e»  finance 
dan»  toute  la  province  de  Babylone  ;  et  »a  fuite 
l'a  voit  »eule  garanti  de»  supplice»  mérité»  par  »ei 
prévarication»  (  1 07;* 

H  »eroit  »tupide  d'oh»erver  que  l'intérêt  de 
l'État  ne  pré»idoit  pfi»  »eul  h  ce»  choix*  11»  étoient 


Itù))  4  Xé'g,  V,  t,  ii,  n  tsi  pflfU  de  Kifde»  eu  roi,  t  /!ff 
xxvjii^t.  a)  1  flfg.yui,y,y,  y^lr iif^^t ,yu ,  thàf, y, $.  ). 

(f  04)  Lit,  %t\,  |,  ai.  Il  lui  fuit  mlfiter  une  de»  my^Uknne* 

{iù^)  Ccrnifunt  i  Afad,yu,y,iô,€tt  MatL%\y,^.  t% 
(  i  ^C)  Appi«n ,  Cuifreê  Je  Syrie,  f.  a  6, 
{/07)  k^yUtk,  CumtÈ  de  Sjffie ,  f,  M7. 
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là,  comme  dans  tous  les  pays  despotiques» 
quand  le  despote  n'est  pas  un  grand  homme  ^ 
ils  y  étoient  le  résultat  des  intrigues  d'un  cour* 
tfsan  t  des  habitudes  du  monarque  »  des  passions 
d'une  femme  ou  des  caprices  d'un  favori  (108). 
Les  plus  vils  étoient  toujours  bien  près  d'être  les 
plus  dignes;  Héraclide»  etTimarque  son  frère, 
avoient  été  les  instrumens  des  plus  honteuses 
dissolutions  du  roi,  avant  de  devenir  »  i'un  gou- 
verneur f  l'autre  trésorier  de  la  contrée  de  Ba- 
byfone  (109).  L'indifférence,  l'oubli,  la  haine, 
étoient  au  contraire  les  salaires  accoutumés  de  la 
vertu.  Le  nom  de  l'homme  de  bien  arrivoit  k 
peine  jusqu'au  trône  ;  la  vérité  bien  moins  en- 
core. Les  historiens  modernes  répètent  tous  , 
d'après  un  passage  de  Plutarque  (no),  dont 
l'application  même  est  incertaine ,  qu'Antiochus 
le  Grand  avoit  défendu  d'obéir  à  tous  les  ordres 
qu'il  enverroit  dans  toutes  les  cités,  si  ces  ordres 
n'étoient  pas  conformes  aux  lois  rendues»  Une 

(108)  LaVulgate  (GeHha^'XXy^,  v.  16)  parle  d*Ochoxatli  p 
favori  du  roi  ;  mais  ochozatli  n*est  pas  un  nom  propre;  ii  exprime 
une  réunion  de  suivans  ou  d*amis. 

(  1 0 9  )  A  ppien ,  dicto  loco, 

(110)  Apophthegmes t  pup(.  31.  Voir»  aux  Eciaircissemens,  la 
note  H ,  pag.  y  1 9, 


i 
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pareille  diftnne  n'eût  élé  que  l'exigérailon  troiii- 
|)eu(e  ou  l'exprettioii  inconsidérée  d'un  seiiii- 
ineiit  hunorible  et  bon.  Elle  peut  être  utile  h>Tt.- 
qu'elle  s'idrenHe  &  une  grande  utiociiiion  d« 
citoyen*  ,  mliiiittreit  ordlnflire»  de*  lois,  plus  ca- 
pables d'en  mesurer  les  inconvénienietd'en  cun- 
noflre  les  dangers;  et  alors  mime  eutrce  i  unr 
suspension  momentanée  qu'elle  doit  se  Ixirncr, 
Il  des  représentations  au  chef  de  l'Empire  :  le 
droit  ainsi  conféré  k  chaque  ville  de. Juger  li 
volonté  actuelle  du  |>riiK'e  seroit  un  fennent 
p<'rpétut'I  de  désorganisiition  et  d'anarchie  ;  loin 
que;  t'adt'pte  les  éloges  donnés  k  ce  su|et  par  le* 
hiïioriena  d'Aniiochus*  un  tel  droit  ne  pourroii 
mériter  k  mes  yeux  que  la  désapprobation  et  li 
censure.  Ou  reste  ,  cet  exemple ,  f^t-il  b«>n ,  fôc-jl 
certain ,  se  irouveroit  isolé  danii  l'histoire  de  Sytk; 
on  y  liroit  bien  plus  souvent  des  traits  semblable* 
h  celui  que  rappelle  Athénée  (111)  ;  un  phi!'»- 
»oplie  s'étoit  permis  de  désnpprouver  quelques 
actiond  d'un  roi  ;  Il  fut  envoyé  au  supplice.  Sa- 
voir, connoltre ,  observer,  (uf^er ,  c'est  être,  pour 
des  tyrans,  en  étal  permanent  de  crime. 

Kn  Egypte  du  moins ,  les  sciences  avojent  lein- 

(.M)l.lv.V,i..,. 
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péré  le  despotisme  (112).  II  n'en  avoit  pas  été  de 
même  chez  les  Syriens.  A  la  vérité,  Tyr  et  Sidon 
produisirent  quelques  philosophes  (113);  mais 
ce  ne  fut  guère  qu'après  le  règne  d'Alexandre ,  et 
encore  n'en  est-il  aucun  dont  la  gloire  fixe  l'at- 
tention de  la  postérité.  Les  sciences  qui  tiennent 
au  commerce  ,  dévoient  être  principalement 
cultivées  :  les  arts  mêmes  ne  le  furent  que  sous 
ce  rapport.  Les  arts  qui  fiivorisent  la  mollesse 
ou  qui  rinspirent)  obtenoient  seuls  une  excep- 
tion de  la  bienveillance  du  gouvernement  ou 
de  l'indulgence  des  mœurs.  Si  l'on  dédaignoit 
la  philosophie,  la  danse  étoit  récompensée.  Des 
histrions  et  des  danseuses  suivoient  quelquefois  le 
prince  jusque  dans  les  camps  ;  et  la  musique 
s  abaissoit  jusqu'à  enflammer  leurs  sens  et  en- 
courager leurs  plaisirs  (  1 1 4]-  Ceux  qui  amusoient 
le  roi,  étoient  bien  au-dessus  des  hommes  qui  ne 
savoient  qu'instruire  le  peuple  et  le  servir.  Stra- 
tonice  proposa  un  prix  pour  celui  qui  loueroit  le 
mieux  sa  chevelure  (i  1 5)*  Un  jeune  homme  eut 

(112)  Voir  ci-après ,  tom.  II ,  pag.  93  et  484. 

(113)  Voir  te  X VI.«  liv.  de  Strabon,  et  Josephe,  contre  Afpîou , 

I»S.  17- 

(114)  Kw>Athénéç,V,$.  i3;Xil,S.8.Ju$tin,xxxviil,$.  I©, 

(11;)  Lucien,  de%  Images,  diaiog.  a. 
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sa  Statue  placée  dans  un  teniple  pour  s'être  rendu 
eunuque  9  de  peur  de  céder  à  Tamour  de  ia 
reine  y  dont  la  garde  lui  étoit  confiée  (ii6j. 
Comme  chez  tous  les  peuples  esclaves  ^  on  ne 
voyoit  la  nation  que  dans  les  misérables  qui 
ropprimoient. 

(t  1 6)  Lucien ,  Déisst  di  Syrk»  chap,  \\\ ,  pag.  47a. 


«NMI^ 
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CHAPITRE  III. 

OrJre  judiàaire  ;  Luis  civiles  et  criminelles. 

Les  portes  des  villes  furent  long-temps  le  lieu  où  se     o^  on  rcndoit  u 

faisoient  les  traités  »  oii  se  proclamoient  les  lois  et  ,«  conurvoicm  i«« 

oîi  se  rendoit  la  Justice  :  elles  ofFroient  un  accès  '•*•• 

plus  fiicite  et  une  position  plus  commode  k  des 

hommes  dont  la  plupart  cultivoient  les  champs 

ou  soignoient  des  brebis.  Cet  usage  des  anciens 

peuples  est  même  resté,  k  quelques  égards,  che2 

beaucoup  de  peuples  modernes ,  où  le  siège  de 

Tadministration  municipale,  la  maison  de  la  cité , 

est  toujours  sur  la  place  publique ,  dans  Fendroit 

le  plus  fréquenté;  en  face  du  marché  |ournaIier 

des  denrées  et  des  troupeaux.  Cest  k  la  porte 

<rArbé,  en  présence  des  citoyens  qui  y  sont 

réunis,  qu'Abraham  traite  du  champ  destiné  k  la 

sépulture  de  Sara  (  1);. c'est  k  la  porte  de  cette 

ville  qu'Hémor  assemble  son  peuple  pour  lui 

ordonner  de  subir  la  circoncision  demandée  par 

les  fils  de  Jacob  (2}  :  Loth  y  étoit  assis,  quanc^ 

(t)  Genèse,  xxm,v.  10 et smw, 
(a)  Genèse^  XXXlv,  v.  1  ;  etsuhf. 
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arrivèrent  à  Sodome  les  deux  envoyés  du  Sei- 
gneur (3)- 

Les  lois  étoient  vraisemblablement  conservées 

dans  des  registres  publics  :  Josepiie  nomme  les 
Piiéniciens  comme  un  des  peuples  qui  donnèrent 
cet  usage  aux  Grecs  (4)*  Là,  comme  ailleurs  »  un 
monument  simple  et  grossier  en  avoit  d'abord 
été  le  dépositaire.  L'histoire  de  ces  temps  reculés 
est  presque  toute  entière  dans  les  souvenirs  qu'on 
imprimoit  à  un  arbre ,  à  un  lieu  ^  par  le  nom 
commémoratif  qu'on  lui  imposoit:Ie  puits  auprès 
duquel  est  Jurée  l'alliance  d'Abimélech  et  d'Abra- 
ham,  est  appelé  U puits  du  Serment;  celui  auprès 
duquel  Agar  voit  Jéhova»  est  nommé  le  puits  Ju 
Dieu  vivant  (5).  Une  pierre  devint  même  quel- 
quefbis  le  garant  d'un  pacte  fait  entre  deux  ci- 
toyens; elle  en  étoit  le  durable  témoignage  (6). 
Ju|cf ,  tribunaux.      Nous  n'avons  pas  de  bien  grandes  lumières 

(3)  Genèse t  XIX,  v.  1. 

(4)  Contre  Appion ,  \\v.  i ,  S.  a. 

(5)  Genèse,  XVI,  v.  14;  xxi,  v.  3 1  ;  XLVI,  v.  i.  Voir  aussi  \t 
chap.  XXII ,  V.  14 ,  pour  ie  lieu  où  Abraham  vit  le  befier  sauveur 
d'Isoac;  le  chap.  xxviil ,  v.  i8,  &c.  pour  la  pierre  qui  ser\ri 
d*orciHer  à  Jacob ,  &c.  &c. 

(6)  Voir  Genèse,  xxw,  v,/^^ersuir.  On  appcia  ces  pierre» 
entassées,  le  monceau  du  ténwigiïttgé. 
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«ur  Forganisation  des  tribunaux  et  rexercice  c/e 
leur  pouvoir,  le  trouve  néanmoins  »  au  milieu  ^e 
cette  obscurité  9  quelques  points  lumineux*  Les 
pères  de  mmiile  avoient  long-temps  exercé*,  dans 
la  terre  promise ,  une  autorité  sans  bornes.  Juda 
condamne  seul  la  femme  d'un  de  ses  eni&ns  p 
accusée  d'adultère  ;  et  aussitôt  elle  est  conduite 
au  supplice  (7).  Je  vous  laisse  mes  deux  enfiinsi 
dit  Ruben  à  son  père;  faites-Jes  mourir  Tun  et 
l'autre  I  si  je  manque  à  la  parole  que  ;e  vous 
donne  de  ramener  Benjamin  (8j.  Cherchez  par- 
tout  y  dit  Jacob  à  Laban  ;  et  si  vous  trouvez 
un  coupable ,  qu'il  périsse  en .  présence  de  nos 
frères  (9). 

On  poùrroit  croire 9  d'après  un  verset  àt  Ia(^e« 
nèse  (10),  que  les  étrangers  n'étoient  pas  exclus 
des  fonctions  judiciaires  :  Vous  n'êtes  pais  venu 
i:i  pour  nous  juger ,  disent  à  Loth  les  habitahs 
deSodome.  Mais  ce  verset»  bien  entendu ,  n'ex- 
prime qu'une  désapprobation  morale ,  une  cen- 
sure de  conduite  9  un  jugement  d'opinion.  II  est 


(7)  Gefihe,yi\XVlll,y,*4€ttui$f,     • 

(8)  Cenèu,  XLll,  v.  37. 

(9)  Genèse,  xxxi,  v.  p.  Le  verset  37  poùrroit  mk^hin 
croire  <|u*il  y  eut,  quelqu^foby cêtùSM  un  Jufeipciit 4«  &mtiU. 

(to)  Cliap.  XIX,  V.  9. 

I.  a4 
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plus  certain  qu^on  avoit  différens  ordres  dt  fru- 
gistrats  :  les  Zûkenim,  ou  tes  anciens,  qui  étoi<; '> 
vraisembtableinent  pour  la  tribu  ce  que  les  pcri.-; 
étoient  chacun  dans  (leur  famille;  les  Sophtùm, 
ou  les  juges  ordinaires  \  les  Sarenlm ,  qui  p- 
roissent  être  des  magistrats  politiques ,  les  c\A 
ou  les  gouverneurs  de  la  cité  (i  i}«  Les  Souwn 
ne  furent  point   juges  aussi  ^  comme    on  U 
pensé  ;   leur  nom  mente  annonce   (12)   qu'iN. 
étoient  auprès  des  tribunaux;  ils  faisoient  excci 
ter  les  décisions  tetïd\xe%f  ou  plutôt  ils  les  cxc 
cutoient. 
v«nw«,Mnt»tf ,      Avant  que  les  Hébreux  s'emparasi^sent  du  pa)s 
de  Cnanaan^  les  |ugemens  s  y  conservoient  tu/ 
tout  dans  la  mémoire  des  hommes.  La  transmission 
d*un  champ f  d^une  maison ,  &c« ,  étoit  connue  di 
plus  grand  nombre  des  citoyens  f  ou  elle  avoit  un 
garant  plus  sûr  encore  et  non  moins  vénéraki". 
une  possei^sion  antique  et  incontestée.  Les  stnii'^- , 
les  donations»  les  pactes  et  les  contrats,  s*éioi'(  ' 
faits  dans  le  lieu  même  oix  se  rendoient  les  ;u;:« 
mens,  à  la  porte  des  villes  aussi,  comme  noi 
Tavons  remarqué.  On    ne  pouvoit  avoir  [Â^ 

(1 1)   Voir  cMcffiu,  chap.  i,  pag.  197,  note  J*  ,  et  \ci  M- 
de l' Acûdémie des bella- lettres ,  xom,  XL,  pag,  j  j  et  su/y, 

(li)  Voir  la  note  O  du  tum.  111 ,  aux  £rfairci*»cfncn« ,  p.  ;;  ' 
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aisément  un  plus  grand  nombre  de  témoins.  Les 
conventions  devenoient  »  par  cette  solennité 
mémei  plus  inviolables.  Labat>»  qui  respecta 
si  peu  ses  engagemens  envers  Jacob,  eût  été 
plus  fidèle  sans  doute,  si,  au  lieu  d'être  faites  k 
Tombre  d'un  foyer  domestique,  ses  promesses 
avoienteu  cette  grande  authenticité  (13). 

Les  conventions  étoient  quelquefois  appuyées 
par  des  sermens.  Jacob  exige  qu'£saU  confirme 
ainsi  la  vente  de  son  droit  d'aînesse  (i4)'  Avant 
de  quitter  Laban^  il  lui  fait  et  il  en  reçoit  des 
sermens  solennels;  le  ciel  en  est  le  témoin,  un 
autel  en  conserve  le  souvenir  (  1 5  ).  Le  Dieu  qu'on 
attestoit  étoit  le  Dieu  du  pays  :  une  loi  des  Ty- 
riens  en  particulier  défend  de  s'adresser  k  d'autres 
divinités,  d'employer  dans  ses  sermens  des  for« 
mules  étrangères  (16]. 

Des  imprécations  menaçoientleparfure.  ccNouf 
sommes  sous  les  regards  de  Dieu,  dit  Laban  ^ 
Jacob,  au  moment  où  ils  viennent  d'achever 
leur  alliance  ;  qu'il  soit  notre  juge  :  si  vous  oublie:^ 


(13)  Genèse,  xxw,  y.  jf^c. 
{14)  Cetthe,  XXV,  V.  jj. 

(15)  Genèse,  XXXI ,  v.  44  ^r  suw.  Jostphc ,  I ,  chap.  XIX ,  in^i. 
{16)  Joscpbe,  contre  Appion,  i,  $.  a  a.  Achû«  cepencUAC, 
artc'te  Jéhovu ,  1  Reg,  XXIX ,  V,  6. 

»4- 
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Y08  promesses^  qu^fl  me  venge ,  qa'il  Vous  pM- 
nisse;  qu'Hj^e  punisse  moi-même ,  si  |e  trahis 
les  sermens  que  je  fais  tufourd'hu!  ('17)!» 
Quand  vous  aurez  îreligieusement  exécuté  (oa$ 
les  ordres  que  fe  vous  donne  ^  vous  serez  à  fabri 
des  malédictions  qui  suivent  le  parjure ,  dit  Abra 
ham  à  Éiiézer>  après  avoir  reçu  ses  sermens  (18). 
Eiiézer  jure  en  mettant  la  main  sur  la  cuisse  de 
«on  mahre  {19)  :  c^est  avec  la  même  formalité 
que  Joseph  promet  à  son  père  mourant  de  le 
iaire  aiseveiii*  dans  le  tombeau  de  leurs  an- 
cêtres (20).  Abrafiam  9  traitant  avec  le  roi  de 
Sodomey  avoir  seulement  levé  la  main  vers  le 
ciel 9  en  attestant  le  Seigneur  (ai).  Le  Seigneur 
est  attesté  aussi  par  le  vieux  domesdque  de 
ce  patriarche,  avant  d'aller  chercher  Tépouse 
d*Isaac  (22).  Cest  encore  par  Jéhova  que  le  roi 
de  Gérare  fait  promettre  à  Abraham  de  tenir  sa 
parole  (23) ,  de  n'oublier  jamais  l'hospitalité  qu'ii 


..  («7 
(10 


tHentiaris  mihi. 


Genèse,  xxxi»  v.  49,  &c« 
Genèse,  XXIV,  v.41, 
GenUsepWW,  v.  a  et  9. 
Genèse,  XLVii,  v.  29, 
Genèse,  XI v,  v.  22. 

Cekète,Ti\\Wty*l'> 

Nwi  Mceas  mihi,  dit  ia  Vulgate,  Le  texte  dit  plutôt  :  S^» 
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n  reçue  [1^.  Jéhova  jure  par  lui-même»  quand 
il  annonce  tous  les  biens  que  doit  répandre  ua 
jour  sur  les  Israélites  Talliance  qu'il  contracte 
avec  te  fidèle  Abraham  (25).  Le  Seigneur  Dieu 
ne  fait  guère  que  renouveler  ici  une  ancienne 
promesse.  La  première  fois ,  un  feu  céleste  avoit 
apparu   entre  les  morceaux   coupés  des    vic- 
times (26)  :  chez  {>Iusieurs  nadons,  oa,  plaçoit 
ainsi  les  hommes  qui  se  lioient  par  dfis  obliga-. 
tions  mutuelles  ;  ils  se  soumettoient»  eij  cas  de 
parjure ,  à  ce  que  leurs  membres  fussent  déchirée 
€t  séparés  comme  ceux  des  béliers  ou  des  gé- 
nisses que  Ton  ofTroit  aux  Dieux.  Les  animaux 
devenoient  quelquefois  Tobjet  des  présens  que. 
se  faisoient  ceux  qui  contractoient  une  alliance: 
Abraham  donne  à  Abimélech  des  troupeaux  do 
bœufs  et  de  brebis  (27). 

Les  animaux  furent  aussi,  je  crois ,  un  itioyen 
ordinaire  de  négociation  et  d'échange,  Laban 
promet  d'acquitter  en  boucs,  en  chèvres  et  en 
brebis ,  les  salaires  qui  seront  dus  à  Jacob  pour 

(14)  Cenhe,  xxt»  v.  23  ;  et ensnhe pour  Isaac,  xxvi,  v.  31. 
(1;)  Cenhi,  XXII,  v.  1^. 

(16)  Genèse,  XV,  v.  17.  Vohr  aussi  le  verset  10;  txJMmit 
XXXIV,  t.  18  et  19. 

(17)  Ctnèse,  XXI ,  V.  17. 
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sa  nouveHe  servitude  (28).  Celui-ci  est-il  enfin 
de  retour  dans  le  pays  qu'ont  habité  ses  pères  ;  il 
y  rachète  au  prix  de  cent  agneaux  un  domaine 
possédé  jadis  par  AbraHain  (29].  Je  traduis,  au 
prix  de  cent  agneaux,  avec  les  Septante  et  la  Vul- 
gâte  :  Je  dois  avouer  cependant  que  des  auteurs 
recommandables  croient  que  la  Genèse  veut  par- 
ier d'une  nionnoie  véritable;  un  agneau  y  étoit 
gravé,  et  ce  fut,  disent-ifs,  la  cause  de  l'erreur. 
S'il  est  vrai  que  l'argent  monnoyé  étoit  dès-lors 
en  usage,  ce  devoît  être  depuis  peu  de  temps  :  on 
pesoit encore  le  prix  offert,  au  lieu  de  le  compter, 
lorsqu' Abraham  acheta  le  domaine  d'Éphron  (3c). 
Quand  on  vendît  dans  la  suite  l'infortuné  Jo- 
seph,  ce  fut  par  vingt  pièces  d'argent  que  les 
Madianites  le  payèrent  (31).  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  Juda  avoit  payé  d'un  chevreau  fa 
fornication  de  Thamar  (32). 

Les  expressions  des  versets  antérieurs  semblent 

(a8)  Genèse »xx\, y.  z^,&ic, 

(29)  Genèse,  XXXIII,  v.  18.  Voir  aussi  Josué,  xxiv,  v.  32. 

(30)  Gettèse,  xxill,  v.  \6,  L*hébrcu  dit,  en  parlant  du  cours 
et  du  poids  de  l'argent  donné,  in  ter  viercatores  transiens,(MffoiiT 
ngus  rapprochcir  de  la  Vulgate,  tnmatorihus probat^m. 

(31)  Genèse,  WWW,  y.  i2. 
(52)  Genèse,  xxxviii,v.  17, 
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indiquer  qu'avant  la  tradition  du  domaine  acheté, 
le  prix  en  devoit  être  entièrement  payé  (3  3).  Nous 
apprenons  aussi  par  la  Genèse  qu'un  repas  sui- 
voit  ordinairement  les  conventions  et  les  traités  ; 
le  pacte  est  k  peine  achevé  entre  Laban  et  Jacob  » 
qu'ils  mangent  ensemble  sur  la  pierre  qui  doit  en 
être  le  monument  (34)*  Quelquefois,  l'acheteur 
consacrott.par  des  hommages  pieux  sa  propriété 
nouvelle  :  Jacob  érige  un  autel  dans  le  champ 
qu'il  vient  d'acquérir  des  enfiins  d'Hémor  ;  il  y 
invoque  le  Dieu  d'Israël  (35). 

Si  Ton  ofTroit  au  ciel  pour  l'acquisition  d'un  tnUw,  <fToit 
champ  des  témoignages  de  reconnoissance  >  on  ^^^,  ,.  ^^^^^ 
le  bénissoit  bien  davantage  pour  les  é\  énemens 
heureux  de  fassocîation  domestique.  Uesprit  de 
famille  étoit  là  tout  entier  :  un  nom  touchant ,  le 
nom  de  frère ,  en  veloppoit  sous  les  affections  qu'il 
inspire  tous  les  parens  qui  la  composoient  (36) , 

({3)  Ceatsé,  XX m,  Piett^  soluto  prtthtraJas,  dit  le  verset  9; 
la  Vulgate  dit  seulement ,  Pfcuntii  digmS, 

(j4)  Cause,  xxxi,  ▼.  46. 

(5O  Genèse,  XXXlll^v.  10. 

(j6)  Voir  Cftièse,  \\l,  v.  ij;  XIII,  y.  8;  XXIX,  ▼.  ta  ;  XXXI, 
V.  25, 15,  jA ,  37,  46  et  54.  Le  chef  s'appeloit  toujours /^nr«  à 
<)uc!que  dcgrc  qu'il  fut  :  \a  langue  phénicienne  n  a  piu  même 
d'^irc  mot  pour  exprimer  aî^yi,  mnçîtrt. 
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jusqu'aux  habitans  (Tune  même  ville  (37).  Le 
chef  de  la  famille  en  étoit  le  père  universel  ; 
femmes,  neveux,  enfans ,  esclaves,  tout  étoit 
sous  son  autorité  (38).  Jacob  est  obligé  de  soUi- 
citer  ia  permission  de  Laban  pour  retourner 
même  dans  les  champs  oii  il  reçut  le  four,  dans 
ia  maison  de  ses  pères  (39).  La  puissance  pa- 
ternelie  alioit  )i}squ'au  droit  de  vendre  un  fils  : 
seulement  la  loi  exigeoitrintervention'du  magis- 
trat,  et  une  promesse  faite  devant  lut ,  par  i'ache^ 
teur,  d'accorder  à  l'enfant  une  bienveillance  ta  té' 
laîre  (4o). 

Les  bénédictions  pour  le  Seigneur  écfatoient 
sur*tout  k  la  naissance  d'un  fils  :  le  nom  que  ses 
parens  lui  donnoient ,  étoit  même  souvent  l'expres- 
sion de  leur  gratitude  et  de  leur  joie.  Lia ,  devenue 
fj^conde,  tandis  que Rachel, plus  aimée  de  Jacob, 
étoit  stérile ,  appelle  l'enfant  qui  vient  de  naître 
Ruben ,  c'est-à-dire ,  voye^,  comme  pour  se  féliciter 
de  l'avoir  obtenu.  Elle  en  désire  un  second  :  elle 

(  5  7)  ^'^  ci-deMUf  «  pag.  33a. 

(38)  Voir  fur>lottt  la  Genète,  chftp«  xxxi |  v*  a  f  <t  4  j. 

(39)  £t  il  est  obligé  de  pactiser  avec  lui,  en  appftrencc  da 
moins,  Ccu^se,  xxx,  v,  23,  &c.  / 

(40)  Ce  fut  une  des  loli  que  les  Thébulns  prirent  aux  Vhénk- 
riens.  Élien,  Il ,  cfiap.  Vil.  Voir  Grotiui,  Droit  Je  la  guerre  et  de 
la  paix,  U,  chap.  V.  5.  ;, 


LiCISL.  DES  SYRIENS.  CM.  III.  377 

Tobtient  :  U  sera  nommé  Siméon^  pour  annoncer 
que  y  malgré  les  préférences  de  son  mari  pour  une 
autre^  Dieu  Ta  encore  exaucée  (4 1  )•  Aser  et  Cad 
offrent  une.  idée  de  félicité  ;  c*est  f expression  de 

•  •  • 

tout  le  bonheur  que  leur  naissance  a  fait  ressentir 
à  leur  mère  {\z).  Quand  Rachel  sort  enfin  de  sa 
longue  stérilité,  elle  bénit  le  Seigneur  d'avoir 
mh  un  terme  à  l'opprobre  où  ell^  languissoit  ; 
etie  lui  demande  de  joindre  un  fils  à  celui  qui 
vient  de  naître  ;  le  nom  de  Jo^tfh  est  l'exprès* 
sion  de  ce  voeu  (43)*  Mai^  la  naissance  du.  second 
fils  fut  liée  à  la  mort  de  sa  mère  :  Rachel  expi- 
rante  le  nomma  l'enfant  de  ma  douleur  (44)*  J^* 
cob  changea  ce  nom  en  celui  de  Benjamin ,  ou 
l'enfant  de  ma  vieillesse  [I].  • 

Les  mères  ne  dédaignoient  pas  cTalIaiter  leurs 
fils.  Sara  est  la  nourrice' dlsaac  (45)*  Rébecca 
cependant  avoit  été  nourrie  par  un  lait  merce- 
naire (46).  Peut-être  n'a  voit-on  pas,  à  cet  égard, 
le  même  usage  dans  la  Mésopotamie  et  dans  la 

(4 1  )  Voir,  MX  Éclat rdisemeos ,  la  note  f ,  pag.  510» 
(4a)  Cenèu,  x^x,  ▼•  1 1  et  1 3. 

(43)  ^Ai^,  XXX,v.  J3eta4. 

(44)  Benonim.  Genèse,  XXXV,  ▼.  18. 
(4J)  Cenhi,  xxi,  ▼.  7. 

(4^)  Ceniit,  XXIV,  ▼.  59^  xxxv,  ▼,  S. 
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terre  de  Chanaan.  L'allaitement  duroit  plusieurs 
années  (47)  2  le  jour  du  sevrage  étoit  marqué  par 
des  festins  (48). 

L'-histoire  de  Jacob  et  d'Esaiî  a  &it  universel- 
lement connoître  l'importance  qu'on  attachoit  au 
droit  d'aînesse.  L'ainé  n'avoit'pas  seulement  une 
portion  plus  forte  de  l'héritage  paternel;  il  étoit 
dans  la  famille  le  suppléant  du  père»  le  représen< 
tant  de  son  autorité  ;  et  à  ce  titre,  avant  qu'on 
eût  un  sacerdoce  régulièrement  établi ,  ii  fiit ,  dit- 
on  ,  le  prêtre  domestique  ou  (e  sacrificateur  (49 j  * 
ses  frères  dévoient  lui  obéir;  ifs  fléchissoient ie 
genou  devant  lui  comme  devant  leur  père  (50). 
C'est  toujours  lui  qui  parloit  en  leur  nom  :  Ruben 
porte  la  parole  quand  les  enfans  de  Jacob  sont 
interrogés  par  Joseph  ^51);  c'est  Ruben  qui, 
dans  un  discours  plein  de  force  »  cherche  à  les 
détourner,  au  nom  de  leurs  parens  et  de  leur 
Dieu  f  du  projet  d'assassiner  un  frère ,  et  les 


(47)  Voir  Cornélius  à  Lapide,  et  S.  Jérôme ,  sur  le  cha- 
pitre XXI  de  la  Genèse;  ils  disent  cinq  ans. 

(48)  'Genèse,  XXI,  v.  8. 

^ 49)  ypir  ie$  commentateurs ,  et  Shuckford ,  tom.  I ,  p.  1 89,  &c. 
Alais  voir  aussi  notre  tome  III ,  pag.  5;. 
(50)  Genèse,  xxvii,  v,  29. 
(;  1)  Joseplie,  II,  cliap.  VI,  S*  i* 
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menace  d'un  terrible  avenir  (j2);  c'est  Ruben 
qui  leur  reproche  avec  une  imposante  adtoiité 
le  crime  qu*ils  ont  commis,  et  les  exhorte  à  sup- 
porter du  moins  avec  courage  de  trop  justes  mal- 
heurs (j5},  Joseph  le  fliit  asseoir  h  la  première 
place,  il  la  table  où  ii  les  admet  [^i).  Cest  h 
faîne  aussi ,  c'est  k  lui  sur-tout  que  le  père ,  aux 
approches  de  la  mort,  donnoit  cette  bénédiction , 
un  des  plus  touchans  usages  de  ces  temps  re- 
culés ,  un  des  garans  les  plus  sûrs  de  la  piété 
filiale  et  des  mœurs  domestiques;  car  la  malé- 
diction étoît  là  aussi  pour  menacer ,  effrayer ,  punir 
le  fils  ingrat ,  téméraire,  indocile  ou  rebelle  :  Noé 
avoit  maudit  Cham,  en  même  temps  qu'il  bênîs- 
soit  Sem  et  Japhet.  Jacob  craint  que  son  pcre , 
au  lieu  de  le  bénir,  ne  lui  donne  sa  malédiction, 
si  la  supercherie *de  sa  mère  est  reconnue.  Jo- 
seph place  ses  deux  enfans  de  manière  que 
l'aîné  soit  sous  la  main  droite  de  Jacob,  et  II 
faut  h  celui-ci,  pour  la  disposer  %iutrement,  une 
inspiration  particulière  :  Joseph ,  qui  n'en  est  pas 
instruit,  veut  transporter  sur  la, tète  de  Manassé 


(s 2)  Oe»èse»  XXX vu»  v.  1  eisMh*.  Josephc,  U ,  chap.  ]ll»S*  (• 
(55)  Josephc  II,  chap.  VI,  S»  4.  ^W>  au.vsi  le  verset  25  du 
chapitre  xui  de  la  dur  se. 
($4)  Cfahe,  XUU,  V.  j]. 
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la  main  posée  sur  la  tête  d'I^phraïm  :  ce  Vous 
vous  è^es  trompé ,  mon  père ,  s'écrîe-t-il  ;  Ma- 
nasse  est  l'aîné  ;  c'est  sur  lui  que  votre  droite  doit 
s'étendre  (j  5)«»  Rébecca,  qui  avoit  pour  Jacob 
une  tendre  prédilection ,  le^it  substituer  à  Ésiii 
pour  qu'il  reçoive  la  bénédiction  d'Isaaç.  Ésaii 
revient;  il  réclame  ses  droits  :  mais  la  bénédic- 
tion  paternelle  est  (Jonnée  ;  elle  est  irrévocable. 
Isaac»  par  cet  acte  même,  a  demandé  pour  Jacob 
de  grandes  destinées  ;  il  en  a  prédit  le  bonheur, 
la  puissance  et  la  fécondité  ;  il  l'a  déclaré  Tami  de 
Jéhova,  le  dominateur  de  son  frère  (56). 

En  réifléchissant  sur  tous  les  avantages  que 
donnoit  l'aînesse,  on  s^étonne  de  la  législation 
d'un  peuple  qui  ,  après  avoir  établi  un  sem- 
blable privilège,  permet  de  l'aliéner  ou  de  le 
tendre.  On  s'en  étonne  d'autant  plus ,  que  cette 
naissance  première  étoit  considérée  comme  un 
choix  particulier  du  Seigneur.  Cependant  per- 
sonne n'ignore  ce  que  la  Bible  dit  d'Ésaiî.  Ruben 
perd  aussi  son  droit  d'aînesse  ;  niais  ce  n'est  pas 

•  •      - 

iSS)  Genèse,  ix,  v/af;XXVn,  ▼.  la;  XLVin,  ▼.  9  et  suif , 
Voir,  sur  la  fori^ie  de  la  bénédiction  paternelle,  les  chap.  XX vu 
et  XLVlll^  et  ci-après,  totn.  III,  pag.  48  etsuiv, 

($6)  Genèse,  xxvii,  y,  i,  &c,Isaac  lui  donne  enfin  une  demi - 
bénédiction  (v.  39  et  40}. 
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en  le  vendant;  c'est  en  punition  dVhe  faute 
commise  :  il  avoit  violé  une  des  concubines  de 
son  père  (57),  Je  he  suis  guèk'e  moins  surpris, 
au  milieu  de  ces  prédilections  du  cUltê  et  de  la 
loi,  de  voir  les  cadets  recueillir  des  avantages 
que  feur  premier  frère  h'obtien't  pas.  Isniaêl  fut 
Taîné  d'Isaac;  Ésaii,  l'aîné  dé  Jacob;  Ruben  » 
Taîné  de  Juda  et  de  Lévi  ;  Ààroii  ,  l'aîné  de 
Moïse  ;  et  cependant  c'est  à  IsaaCy  \  Jacob ,  à 
Juda ,  à  Moïse ,  que  ie  Seigheur  réserve  les  pîus 
hautes  destinées.  Du  resté,  Finfluencè  accordée 

1 

à  une  naissance  pîus  ancienne  étoit  telfe,  que, 
même  après  avoir  aliéné  bon  droit,  on  en  con- 
servoit  quelques  hommages  extérieurs.  Voyez  les 
marques  de  respect  que  donne  à  Ésâiî  Jàcolb  re* 
venu  dans  sa  patrie  (58]. 

Nous  pouvons  juger  encore  de  l'importance 
attachée  au  droit  d'aînesse ,  par  ce  que  là  Genèse 
raconte  (59)  des  précautions  extraordinaires 
prises  à  la  naissance  des  enfans  de  Thamar.  II 
étoit  trop  étendu ,  trop  respecté ,  pour  que  les  fils 
d'une  concubine  ou  d'une  épouse  du  second 
rang  pussent  le  disputer  à  leurs  frères  nés  de  la 

(;7)  Genhe,  xlix,  v.4. 

(58)  Genèsi,  XXXll,  ▼.  13,  &c.;  XXXin«  v.  i  et  suiv. 

(/9)  Chap.  X)(XVIil,  V.  %y. 
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véritable  épouse  :  Isaac  le  conserve ,  quoiqu'il  n'ait 
vu  le  jour  qu'après  Ismaél.  Le  Seigneur  dit  k 
Abraham  9  en  lui  ordonnant  ce  sacrifice  si  cé- 
lèbre :  c<  Prends  ton  fils  unique  ((îo)«  y»  II  ne 
comptoit  donc  pas,  il  ne  plaçoit  pas  du  moins 
au  même  degré  l'enfant  né  d'une  esclave.  Jacob, 
croyant  avoir  à  se  battre  contre  Ésau ,  place  toute 
sa  famille  selon  l'ordre  de  sa  tendresse  :  d'abord 
ses  concubines  et  les  fils  qu'elles  lui  ont  don- 
nés, puis  Lia  et  ses  enfans,  puis  Rachel  et  les 
siens  (61). 

Les  enfans  qui  naissoient  de  la  seconde  femme 
appartenoient  k  la  première  ;  c'étoit  même  la 
première  épouse  qui  donnoit  ordinairement  la 
seconde  k  son  mari;  elle  essayoit  de  calmer 
ainsi ,  quand  elle  étoit  stérile ,  le  déplaisir  ou  les 
regrets  qu'il  avoit  pu  ressentir  de  cette  infécon- 
dité. Par-lk  aussi  elle  reconnoissoit,  elle  ado(>- 
toit  d'avance  les  fruits  d'une  nouvelle  union. 
«Prenez  mon  esclave,  dit  Rachel  k  Jacob ,  et 
j'aurai  par  elle  des  enfans  (62).»  Sara  dit  fa 

(60)  Genèse,  xxil,  v.  2  et  16.  Joscphe,  11,  chap.  Vil,  $.  4, 
appelle  légitimes  les  enfans  de  Rachel  et  de  Lia,  par  opposition 
à  ceux  que  Jacob  avolt  eus  des  servantes  de  sa  femme. 

(^1)  Genèse,  xxxill,  v.  2,  &c. 

(62)  Genèse,  XXX ,  v.  3.  £t  quand  Tesclave  a  enfjnté,  Raclicf 
dit  :  Dédit  mihlfilium  (v.  6).  Voir  aussi  \ti%  versets  sulvaiis. 
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même  chose  en  offrant  Agar  à  Abraham  (6}). 
L'épouse  n*avoit  cependant  aucune  autorité 
réelle  sur  la  concubine  même  qu'elle  avoit  choi- 
sie. Sara,  mécontente  d'Agar,  ne  peut  agir  contre 
elle  qu'après  en  avoir  reçu  la*  permission  d'Abra* 
ham    (64)«   Le  mari  restoit  toujours  le  maître 
unique.  La  femme  avoit  pour  lui  une  soumission 
sans  bornes  :  les  témoignages  en  sont  multipliés 
dans  fhistoire  sainte  ;  ils  précédoient  le  mariage 
même  :  Rébecca  descend  de  son  chameau  »  par 
respect  ,   en    entendant  dire  qu'elle  approche 
d^Isaac  (65).  La  puissance  conjugale  éloi|  si  forte, 
que  les  parens  des  jeunes  filles  se  croyoient  quel- 
quefois obligés  de  demander  pour  elles  quelques 
garanties.  Laban  craint  que  Jacob  n'abbse  de  son 
autorité  envers  Rachel  et  Lia  ;  il  lui  fait  pro- 
mettre de  ne  jamais  prendre  une  autre  épouse , 
de  ne  les  maltraiter  jamais  {66). 

Ce  fait  est  un  témoignage  précis  de  la  poly* 
garnie.  La  nature  du  pouvoir  que  le  mari  exer- 
çoit  (67) ,  auroit  sufH  pour  nous  en  faire  soup- 

[6])  Genèse,  XVI,  v.  i. 

(64)  Genèse,  xvi,  v.  4  etsuii», 

(65)  Chap.  XXIV,  V.  64. 

(66)  Genjse,  XXXI,  v.  yo. 

[fiy)  On  donne  une  Ingulicre  idée  de  ce  pouvoir,  en  faisant 


304        Uisrûht,  &i  LA  tioisLAtion. 
^ohtter  YexUîence  *f  U  e^  nn  quVllè  Miiteit  fi^ 
ndmhe  dam  un  pay»  oU  C6  pmivdr  e$i  ilitmité 
et  il  ni»  iVgft  poihi  Ici  dé;  deux  femmé^^  d^vn 
ordre  difl^rent  ^  toute»  âeux  étoient  é|y<m»e$  ié- 
gitime» /époti»ei^  du  premier  r^fig;  ette$  éUÀetA 
tnémt  cousine»  de  Jacob  ((îS). 
vivmti  M«  «i      Notiâf  tirons  de  ceci  titié  fttttre  con »é<|tieri€^  ; 


ifliihtrtitfm    f»l»'l- 


cVm  qu^on  pôtivoit  »e  marier  dati»  »ài  ûmtie 
KhftkhfÊ,n\  fliroU  ett  pour  I^nac  ^  «it  »ti|et  de  $<>n 
mariage,  le  même  sentiment  qul^ajc^  eut  k 
fégard  de  Jacob  i  tlébecca  étoit  fillér  de  ^p 
ffèf$  Naclior  (  6p  )«  L^épâu^e  du  patriarche . 
^kn  f  f ttl  âppanenoit  encore  par  de»  tîen»  plu^ 
étroifi  {^ù).  On  HMun  qùll  fai^oit  Mr-tou' 
pré/èrée,  dan»  la  crainte  d^avoir  une  femme  qui 
n'adorât  pp^%  le  même  Dieu  que  Itii/  Un  de  $^ 
petita^/îlà,  É^aii,  ftit  moin»  religieux;  ïl  épov^a 
deux  Cliananéennei  (7/)  2  une  Cbananéenn' 


*-!*•   ir^t»Jfc»- 


<:4^f  |i«r  MiiéMy  );te«r  iil»«  AH^ty  Jftt<yb  k  y*y  detiést,  x>y 

(^9)  Gefièii,  %%\^,  t.  4  èi  if.  On  t6^  im$$)  à  T/r  ÉJ^  « 
(71)  Giflhi,%%i^t,if.  j4  et  )f.  Jù^hê,1,tiMp,  yc^w,^  i. 
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devint  aussi  i*épouse  de  Juda^  fiis  de  Jacob  (72J» 
L'idolâtrie  ne  présentoir  pas  une  incapacité  lé- 
gale» elle  n^annulloit  pas  le  mariage.  Les  femmes 
d*£saû  sont  même  reçues  dans  la  maison  pater- 
nelle ;  nouvelle  preuve  que  ce  n'étoît  point  en* 
core  un  crime  de  communiquer  avec  les  ido- 
lâtres :  la  communication ,  ici ,  tient  efFecdvemenc 
aux  rapports  les  plus  intimes ,  aux  rapports  jour- 
naliers et  domestiques.  Tourmentée,  au  reste,  par 
ces  deux  Chananéennes ,  Rébecca  se  vit  obligée 
d'implorer  Isaac ,  pour  qu'il  ne  laissât  jamais 
épquser  de  semblables  femmes  à  Jacob.  Cest 
alors  qu'ils  envoyèrent  demander  une  des  filles 
deLaban  (73). D'autres  mariages  pourtant  unirent 
encore  dans  la  suite  les  premiers  habitans  du  pays 
et  les  enfans  d'Israél  ;  car  les  Hébreux  ne  possé- 
dèrent jamais  toute  la  Phénicie  (y^).  Samson 
épousa  une  Philisdne  (75},  etBoozuneMoabite, 

chagrin  q*ie  ses  papcni  en  ressentoient,  chercha,  comme  moyeu 
de  coociliadoii ,  k  se  doaac'r  une  troisième  épouse  {Gmèse, 
XX VIII,  V.  é,  &c.  ). 

(72;  Genèse,  xxxvilt,  ▼.  a.  On  a  aussi  supposé  que  Rachei 
fut  un  peu  idolâtre.  Voir  la  Genèse,  XXXI,  v.  ip  et  32. 

(75)  Genèse,  xxvii,  v.  46;  xxvill,  v.  i  etsvw. 

(74)   yoir  ci-dessus,  çhap.  I,  pag.  283. 

(7^)  Voir  le  chapitre  XI  v  du  ihrre  dttjÉ^es.  Voir  aussi  ce  <|uf 
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Rutb  f  maigre  Texclusioii  prononcée  contre  ki 
enfans  de  Moab  (^j^ô).  Malgré  une  exclusion  sem- 
blable contre  les  enfans  d'Ainmon  >  David  épouse 
la  fille  d'un  de  leurs  rois ,  le  même  qui ,  soui 
SaitI  »  avoit  proposé  de  crever  f œil  droit  dw  Is- 
raélites,  comme  le  seul  moyen  d'obtenir  ia  paix 
et  son  amitié  {77)0  La  mère  d'Absalon  étoh 
fille  d'un  roi  de  Cessur  (78);  et  la  femme 
d'Achab,  fille  d'un  roi  de  Tyr  et  de  Sidon  {7^). 
J'ai  même  oublié  de  faire  observer  que  le  ma- 
riage d'ÉsaiÂ  avec  deux  Cbananéennes  n'empê- 
cha pas  Isaac  de  vouloir ,  avant  de  mourir ,  lui 
donner  sa  bénédiction. 

Le  mariage  n'étoit  pas  moins  licite  avec  des 
prêtres  ;  le  mari  d'Éiissa  étoit  '  pontife  dlier- 
cule  (80)  :  maiÉ  uhe  vierge  pouvoit  seule  éîrt 
leur  épouse  ;  la  veuve  n'étoit  pas  assez  pure  pour 
Jes  ministres  des  Dieux  (81). 

noui  6iion$  »ur  ce»  cxceptiom»  ei-ftprii ,  tom.  III^  ptg,  19X ,  &c. 
et  tom.  IV,  pflg.  3  et  »uw, 

^yô)  RuthflV,  V.  $  etiuiv, 

[jy)  Jaiepbe,  Ami^iuiiéi  juddiquti ,  vil,  cbsp.  l#  S«  4-  *  /^^g 

XI,  V.  I  et $uw, 

(78)  2  %.  m,  V.  3. 

(79)  3  %.  xvi,v.  31. 
(Ho)  JuuJn,  xvMI,chap.  IV. 

(81)  Voir  Pfc'rpbyrc,  ^e  AhHn»  II,  veri  la  fin.  On  pe.it  voa 
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• 

La  demande  en  mariage  étoit  tou/ourit  fuite 
au  nom  du  père ,  oi;  par  lui-même ,  ou  pa,r  vio 
de  ses  envoyéi^.  '^iézttf  le  premier  des  serviteurs 
d'Abraham  I  est  chargé  d'aller  en  Mésopotamie 
chercher  une  épouse  digne  d'Isaac  (Sa),  Hémor^ 
tout  roi  qu'il  étoit,  vient  demander  à  Jacob  la 
main  de  Dina  pour  Sichem  son  fils  (83).  Épris 
des  charmes  d'une  |eune  Philistinei  Samson  prie 
son  père  de  l'obtenir  pour  lui;  le  père  la,  de- 
mande et  l'obtient  (84}<  Des  présens  accompa- 
gtioient  cette  demande.  Eliézer  offre  à  Rébecca 
des  bracelets»  des  pendans  d'oreilles,  de  riches 
vétemens ,  des  vases  d'un  métal  précieux  ;  il  fait 
aussi  à  sa  mère  et  ^,  ses  frères  de  magnifiques 
largesses  (85). 

Les  fiançailles  précédofent  le  mariage;  elles 
commençoient  k  former  le  lien  des  deux  époux  ; 
elles  les  plaçoient  déjà  dans  la  famille  l'un  de 
l'autre.  Les  filles  de  Loth  n'étolent  point  encore 
mariées  9  lorsqu'il  reçut  le  conseil  d'abandonner 


encore  ci-après,  tom.  IV,  ^^g.yifsuiy,,  quelle  fut  lur  6«  polACls 
législation  des  Hébreux. 

(Bi)  Cmèsi»  xxiv,  v.  a  ttsulu, 

(8))  Cifihe,  XXXIV,  V.  6  etsuh. 

(84)  Juges»  XIV9  V.  1  et  suiy. 

(&;}  Citiisi,  XXIV,  V.  10,  aa  st/j. 

aj.. 
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Sodome ,  menacée  par  le  courroux  du  Seigneur* 
Le  nom  de  gendre  est  cependant  donné  par 
l'Écriture  aux  jeunes  époux  qui  leur  sont  desti- 
nés ;  elle  ne  les  sépare  pas  des  autres  enfans  (86}. 
Ce  lien  même  étoit  si  fort ,  qu'il  ftnposoit  tous  k% 
devoirs  de  fa  fidélité  conjugale  :  on  poursuivoit 
comme  adultère  la  fiancée  qui  abusoit  ou  trafi- 
quoitde  sa  tendresse  (87).  La  veuve  même  qui 
n'étoit  pas  encore  remariée,  qui  n*appartenort 
encore  au  frère  de  son  époux  que  par  le  droit 
de  la  léviration  (  car  ce  droit  existoit  dans  la  terre 
de  Chanaan  bien  avant  que  les  Hébreux  la  pos- 
sédassent) y  pouvoir  être  accusée  et  punie  (8S). 
La  léviration  avoit  la  force  d'un  engagement 
sacré;  elle  équivaloitau  moins  k  des  fiançailles: 
je  parle  des  mœurs  patriarcales,  fl  n'en  étoit  pss 
ainsi  chez  les  véritables  Phéniciens  ;  le  mariage  y 
fut  long-temps  précédé  par  une  consécration  de 
ses  charmes  k  fa  divinité  (8p). 

(8/))  Genèse,  xix,  v.  12  et  14. 

(87)  Voir,  entre  autres,  iVxeinpie  cité  daiu  le  XXXVlll/  cb. 
ptlre  de  fa  Genèse,  v,  1 1  etsutp. 

(88)  Genèse,  xxxviH,  v.  6,  &c.  On  peut  voir  sur  la  lév'rj 
tion,  et -après,  Législation  des  Hébreux,  chap.  XX,  tom.  W , 
pag.  1 2  et  suiv. 

(89)  Voir  les  A^ém.  de  l'Acad,  des  belles  lettres ,  tom.  X^'X^  1", 
pag.  58;  et  tom.  XL,  pag.  1  j8. 
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Le  père  étoit  le  pontife  du  mariage  ;  il  répan- 
doit  sur  les  époux  ses  bénédictions  et  ses  vœux  : 
Isaac  bénit  même  Jacob  avant  que  celui-ci  parte 
pour  la  Mésopotamie,  où  il  va  épouser  une  des 
iillés  deLaban.  ce  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous 
fafise  croître  et  muItipUer  !  lui  dit  Isaac:  puissiez- 
voua  devenir  le  fondateur  d'un  grand  peuple! 
pulssiez-vous  recueillir  et  transmettre  tous  les 
biens  promis  à  la  postérité  d'Abraham  !  »  Laban 
aussi  bénit  ses  filles  au  moment  où  elles  partent 
avec  Jacob  pour  la  terre  de  Chanaan  (90). 

A  défaut  du  père ,  le  frère  aîné  le  suppléoit. 
Kiiéser  arrive  ;  Laban  va  au-devant  de  lui ,  il 
l'accueille,  il  Fintroduit  dans  sa  maison;  il  fait 
donner  à  ses  troupeaux  de  la  nourriture  et  un 
asile  ;  il  reçoit  ses  propositions  et  ses  présens  ; 
il  lui  accorde  enfin  pour  Isaac  la  jeune  Ré- 
becca  (9 1  }•  On  doit  même  présumer  que  le  père 
n'existoit  plus  :  c'est  le  frère  qu'on  avertit;  c'est 
lui  qui  donne  tous  les  ordres  ;  c'est  toujours  de 
la  sœur  qu'on  parle  ;  ce  sont  toujours  les  frères 
et  la  mère  qui  répondent  :  n'eût-on  jamais  fait 
mention  du  père,  s'il  eût  encore  vécu  (92)!  Le 

(90)  Genhi,  XXViu,  v.  3  ct4i  XXXI,  v.  ;;. 

(91)  Cei$ète,  XXIV,  v.  29,  &c.  • 

((;2)  Le  seul  verset  23  <iit>  <<<  domo  patris  tui:  m$is  c'est  un 
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nom  deBathuel  n'est  prononcé  qu'une  fois  (93^ 
et  il  rëst  a]5rès  celui  de  Labah  ;  ce  qui  doit  faire 
présumer  encore  que  c'est  un  frère  aUssi ,  portant 
le  même  nom  que  son  père  avoit  porté.  Rébecca 
est,  avant  tout,  consultée;  elle  n'est  pas  eïFrayée 
de  l'abandon  de  sa'famiife  et  de  la  longueur  du 
voyage  :  elfe  part  avec  sa  nourrice  et  le  serviteur 
d'Abraham  ;  elfe  reçoit  auparavant  fes  vceitx  et  les 
bénédictions  de  ses  frères  (p4)« 

Les  fiifes  de  ce  même  Laban  devinrent  en- 
suite les  épouses  de  Jacob  :  mais  la  d'ertiande 
ne  s'en  fit  point ,  comme  pour  Isaac  ,  par  un 
envoyé  du  père;  Jacob  vint  lui-même  dans  la 
famitie  qui  devoit  Tadopter.  Cette  parrfe  de  son 
histoire  (95)  fournit  des  traits  bien  dighes  de 
remarque  à  ceux  qui  veufem  connoHre  Fétat  où 
se  trouvoit  alors  dans  fa  terre  de  Chahaàn  fa^ lé- 
gislation du  mariage.  Et  d'abord  on  pouvoit  St-fa- 
fois  épouser  les  deux  sœurs  ;  f  union  tfvèc'Lia  ne 
mit  aucun  obstacle  à  l'union  aVecRadiel.  Ensuite 
le  mariage  subsislta  »  malgré  Terreur  de  la  per- 


voyageur  cpii  s'exprime  alnil;  et  Rébecca  dit,  apuJ  nos  ou  /« 
domum  matris mea  (y,  1$  et  iB ). 

(93)  Verset  50  (lu  même  chapftre. 

(94)  Oenèse,  XXIV,  v.  ;7-do. 

(9;)   Voir  le  chapitre  xxrx  de  ia  Gfnêsf 
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sonne,  malgré  la  supercherie  du  père:  Ja(k>b  fut 
obligé  de  garder  celle  dont  il  n'avoit  jamais  voulu 
s'associer  la  destinée  ;  Laban  atteste  même  »  pour 
se  justifier,  ^ue  la  coutume  du  pays  défend  le 
mariage  des  cadettes  avant  que  Fahiée  ait  un 
époux  :  on  est  seulement  étonné  qu'il  n'eût  pas 
fait  cette  réflexion  k  Jacob  au  moment  oii  celui- 
ci  demanda  Rachel. 

Nous  voyons  dans  la  même  histoire  Jaccrf> 
acheter  sa  femme  par  sept  ans  de  travail ,  puis 
par  sept  ans  encore  ;  il  la  dote  ainsi  du  fruit  de 
ses  services  et  de  ses  soins.  Rien  n'annonce , 
comme  on  Ta  prétendu  (96) ,  que  l'indigence  l'y 
eût  forcé;  la  Genèse  déclare,  au  contraire  (97)9 
que  ce  fut  l'effet  naturel  du  haut  prix  qu'y  met- 
toit  sa  'tendresse ,  et  le  fils  d'Isaac  n'étoit  pas  un  ' 
homme  indigent.  La  dot  étoit  d'ailleurs  toujours 
fournie  par  le  mari ,  quoique  ce  ne  fût  pas  tou- 
jours de  la  même  manière,  ce  Dites-moi  ce  que 
vous  exigez,  quels  dons  il  vous  faut,  et  je  m'em- 
presserai de  vous  les  offrir,  dit  k  Jacob  le  prince 
amoureux  de  Dina  (98).  >>  A  Tyr,  à  Byblos,  dans 
toute  la  contrée  voisine,  et  ensuite  dans  toutes 

(96}  Af/m,  dé  VAcad,  des  Mles-iiWts,  tom.  XL.  pag*  1  ^8. 

(97)  Genèse ,  XXIX  f  V ,  i8. 

(98)  Genèse,  xxxiv,  v.  1  ti 
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les  colonies  phéniciennes  »  les  feunes  filles  ac« 
quéroient  f  dit-on ,  par  la  prostitution  aux  étran* 
gers  dans  le  temple  des  Dieux ,  une  somme  qui 
devenoit  quelquefois  ^  après  leur  mariage  «  une 
partie  de  leur  fortune  (99).  , 

La  dot  accordée  par  le  mari  devenoit  aussi  la 
propriété  de  iafemme  ;  quelque  autorité  quVus^ent 
les  pères  I  ils  ne  pouvoient  se  Tarroger.  Laban, 
comme  nous  Favons  dit  ^  s'étoit  fait  payer  en  ser- 
vices mercenaires  de  plusieurs  années  »  du  prix 
mis  par  lui  à  la  tendresse  de  Jacob  :  set  fillei 
Ten  accusent;  elles  se  plaignent  avec  amertume 
de  cette  usurpation  (100);  elles  se  félicitent  de 
ce  que  le  Seigneur  Dieu  a  inspiré  à  Jacob  lei 
moyens  de  reconquérir  les  avantages  ou  les  ri« 
chesses  dont  les  avoit  dépouillées  Favarice  de 
Laban. 

Je  ne  pense  pas  que  les  lois  eussent  diiet' 
mioéTépoque  du  mariage.  UabbéMignot  semble 
croire  f  f  o  1  )  qu'il  étoit  fixé  9  pour  les  hommes ,  de 

(99)  Voir  S.  Augustin,  Cit/iie  Dieu ,  Xl v,  chap.  x ,  et  Ici  M( 
moires  tii  V Académie ^  tom.  XXXV Hl,  pag.  58.  .répouie  Nan^c, 
dfioh  ironiquement  Antfochus  Évergetc ,  pour  annoncer  «pj'ii 
en  prenoit  \c$  tréior»  comme  une  dot«  Voir  1  Machnh.  f ,  v,  14. 

(foo)  Ve^didh  nos ,  comeditque pretium  nottrum,  Ccnèic,  xxxi. 

(101)  Af/ffiûires  4^  l'Afod/ffiie^  tom.XL,  pag.  <j7. 
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trente  k  trente  cinq  ans;  pour  les  femmes,  de 
seize  à  vingt  :  mais  il  ne  produit^  en  faveur  de 
son  opinion ,  aucun  ftit  ^  aucun  exemple.  Ce  qu'il 
dit  de  Salé,  d'Héber,  de  Piialeg,  de  Reii,  de 
Sarug  t  doit  s'appliquer  uniquement  à  la  Cliaf- 
dée  ;  Abraham  est  en  effet  le  premier  de  sa  fa- 
mille  qui  ait  abandonné  cette  terre  natale  pour 
venir  habiter  en  Syrie.  Isaac  avoit  quarante  ans 
lorsqu'il  s'unit  à  Rébecca.  Abraham  devoit  à  peu 
près  avoir  cet  âge  quand  il  épousa  Saraï ,  laquelle , 
au  reste,  n'avoit  que  dix  ans  au-dessous  de  son 
mari  :  il  étoit  âgé  de  quatre-vingt-six  ans ,  lors- 
qu'il reçut  Agar  pour  femme  et  engendra  IsmaSl. 
Ésaiî  en  avoit  quaran\e  aussi  lorsqu'il  épousa  les 
deux  Chananéknnes;  et  Jacob  étoit  plus  que  sep- 
tuagénaire quand  il  devint  deux  fois  le  gendre 
deLaban  (102). 

Le  mariage  étoit  célébré  par  des  festins  ;  ils 
duroient  sept  fours.  Pendant  ce  temps,  trente 
jeunes  garçons  accompagnoient  le  jeune  époux  : 
c'est  i(  eux  que  Samson  proposa  cette  fameuse 
énigme  dont  le  secret  lui  fut  arraché  par  la  ten- 
dresse conjugale  (103).  La  mariée  avoit  aussi 


^^^ 


(102)  Voir  la  Cenèu ,  chap.  xi  a  suip, ;  et  Josephc ,  1 ,  chap,  xvi 

(103)  Juges,  XIV,  ▼.  ^0  et  suit». 
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ses  compagnes;  elles  la  conduisoient ,  k  la  fin 
des  sept  jours ,  dans  ia  maison  de  son  mari. 
Des  chants  »  des  vœux  et  des  bénédictioi^ ,  re- 
temissoient  autour  d'elle  :  on'demandoit  sur* 
tout  aux  Dieux  qu'ils  daignassent  lui  'accorder 
du  bonheur  et  des  vertus.  Oes  invocations  m 
se  &isoient  pas  dans  les  temples  ;  fe  n'aperçois 
mèmeiften  qui  puisse  faire  croire  que  Je  mariage 
étoit  accom'pagné  de  cérémonies  religieuses, 
de  prières,  d'offrandes ^et  de  victimes. 

^La  fécondité  du  mariage  'étoit  le  premier  des 
boiiheurs  implorés  pour  les  jeunes  époux  ;  ia 
stérilité  étoit  un  opprobre  (rô4)*  Le  Seigneur 
promet  toujours  une  descendance  nombreuse: 
voyeos  ce  qu'il  dit  à  Abraham ,  k  Isaac  et  à  Ja- 
cob (105).  Indépendamment  du  motif  tiré  des 
promesses  faites  à  leur  postérité,  la  multiplicité 
des  enfans  ne  pouvoit  guère  effrayer  Tavarice 
des  pères  :  les  enfims  des  peuples  pasteurs  sont 
les  gardiens  naturels  de  leurs  troupeaux;  ils 

(104)  AhstuHt  Deus  '  oppTûhrium  meum  ,  dit  Rachel ,  Geftèse, 
XXX,  V,  33,  en  devenmt  mère.  On  voit  souvent  dans  IXcrinav 
comnMnt  i«s  épousts  féeondes  traitoîent  ceUes  ^i  ne  i^étoient 
pas. 

(  I  o;)  Voir  lei  chapitres  XII ,  XIII ,  XVII ,  XXVl  et  xxvni  de  la 
Cenèsi, 
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rendent  îmitiles  beaucoup  de  soins  hiercenaires. 
Cette  idée  contribua  sam  doufte'k  'la  fkctf  ké  laissée 
devoir  k^ia-fbh  piusveuYs  épôusies  ('lo^);  et  d^un 
autre  côté  ,  car  tout  se  Jte  dans  Porgilnisation 
morale  et  politique  des  èimpiress  h  sitfifbHIté  du 
mariage  eh  flit  moins  soùttiise  uuk  ébi^anlemens 
que  lui  causent,  ^ans  les  pays  où  if  est  'indisso- 
fubfe  9  les  caprices  Où  les  pai^ëions  d^s  ^holnfnes. 
On  poUVôit,<en>prlésence  des 'moHirsétdes  lois, 
appeler  une  ^"ffiîction  nouvelle  au  secours  d'une 
union  qui  n^avoit  pas  dohné  tout  fe  bonheur 
qu'on  avoifeu  ffespérancfe  d'obtenir.  Les  premiers 
liens  n'étoîent  pas  rompus  ;f  épouse  supplémen- 
taire ne  montoit  pas  du  rang  de  la  première 
épou5»e  :  celle-ci  rie  pouvoît'ètre  ëntfèremeitt  dé- 
laissée; elle-même  avoit,  b  Tégarti  âe  son  mari, 
des  obligations  plus  inviolables  encore.  Telle 
étoit  la  direction  des  moeurs ,  'telle  avoit  été  la 
volonté  des  lois.  On  sait  quels  maux  amena  Fau- 
dace  du  beau^pèredeSurnson^^ui  disposa  pour 
un  autre  de  Tépouse  de  scui  gendre  absent  (  1 07). 
La  répudiation  n'étoit  pas  alors  connue  dans  la 

(fo6)  Ou  de  )oiQëre  à  sa  femme  4cs  concii^liiès  t  Nachor, 
Abraham,  Jacob,  en  donnèrent  {^exemple.  Gen?se,  XXII 1  v.  24; 
XXV,  V.  ï  e%6i  XXXV,  V.  aa.  1  ParaUpA^  v.  3a. 

(107)  y*y^5,chap,  xivetxv,  *" 
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terre  de  Chanaan.  Ce  n'est  pas  une  répudiation  que 
l*éloignement  d'Agar  :  Agar  reste  une  des  femmes 
d'Abraham  ;  l'Écriture  ne  cesse  de  lui  donner  et 
nom  (108).  Je  ne  trouve  même  aucun  exemple 
bien  certain  de  répudiation  dans  les  annales  det 
*  Syriens,  ayant  les  triomphes  d'Alexandre  ;  nou< 
la  voyons  au  contraire  devenir  commune  sotii 
les  rois  macédoniens ,  devenir  même  quelquefois 
entre  les  princes  une  des  conditions  d'un  traité 
d'alliance  ou  de  paix  (lop).  Antiochus  II  avoit 
répudié  Laodice  pour  épouser  Bérénice  1  fille  du 
roi  d'Egypte  ;  ii  répudia  ensuite  Bérénice  pour 
épouser  une  seconde  fois  Laodice  (110)* 
Fjprft  4e  AmiKe.  U  ferolt  difficile  de  concilier  avec  les  idées 
fiofi»,  des  Chananéens  sur  une  postérité  nombreuse, 

l'assertion  qu'ils  tuoient  leurs  enfans  quand  ib 
en  redoutoient  le  nombre»  ou  quand  ils  leur 
trouvoient  quelque  diiTormitè  naturelle.  On  l'af- 
firme (i  1 1) >  sans  le  prouver,  d'après  un  vériet 
d'Ézécbiel ,  qui  d'abord  n'a  rien  de  particulier  ï 


(fo8)  Genhe,yx\,y.^,êtc.  Vûir9XMi\ech^p.xy,w.é,êsc., 
et  lei  commentftteurs  mr  ce  chapitre. 

(109)  Polyen»  vin,  chap.  L.  8,  Jérdme,  fur  le  chapitre  x\ 
de  Daniel. 

(  f  f  o)  S.  Jérdme ,  ièU ,  et  Appfen ,  pag.  1 3  e. 

(1  f  f }  Mémoires  de  l'Académie,  tom.  XLUi  pag.  6%^ 
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ce  peuple  i  qui  ensuite  n'est  qu'une  aUégorie  du 
délaissement  où  furent  les  Hébreux.  Ézéchiel 
ies  compare  à  un  enfant  dont  personne  ne  prend 
soin ,  qui  n'est  ni  lavé  9  ni  purifié ,  ni  couvert ,  ni 
secouru ,  au  moment  de  sa  naissance.  II  est  peu 
de  nations  auxquelles  les  traits  de  cette  allégorie 
puissent  moins  s'appliquer  qu'aux  Phéniciens; 
ils  se  distinguèrent  dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout dans  leurs  siècles  primitif ,  par  cet  esprit  de 
famille,  ressort  si  négligé  dans  nos  législations 
modernes ,  si  fréquent  et  si  fort  dans  les  anciennes 
législations*  En  descendant  même  jusqu'aux  dé- 
tails que  fournit  Ézéchiel ,  on  se  convainc  mieux 
encore  de  l'inapplication  des  discours  du  pro- 
phète, puisque  les  enfans  de  ce  peuple  étoient 
lavés  et  purifiés ,  à  finstant  où  ils  recevoient  Ja 
naissance  (112).  Si  les  Phéniciens  devinrent 
quelquefois  des  pères  barbares ,  ce  fut  leur  reli- 
gion qui,  par  ses  commandemens ,  égara  la 
nature  (>  ij)- 

£t  ce  désir  d'une  postérité  nombreuse  se  lioit 
tellement  à  l'esprit  de  famille,  que  les  en&ns 


(112)   Voir  les  détails  donnés  par  Mignot  fui-mcme,  dans  ie 
mémoire  cité. 


(113)   Voir  cî-aprcs ,  chap.  V,  pag.  504* 
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méiMs  de»  esclaves  étolenc  aoigneiuemenJtéievéf 
et  confondua  avec  leurs  fnèrea  dans  Venceinie 
domestique  »  qiu^ue  la  loi  ne  leur  aocordftt  pu 
touH>ura  dans  la  suite  les  iiièmes  avantages.  La 
Genèse  (i.i4).  piaoe  à  côté  des  peiits^enfiuii 
d'ÉsaiJi,  nés  d'une  épouse  du  premisi:  ran^,  oeui 
qui  avoient  reçu  ie  four  de  la  coaicuhane  de  sos 

■ 

6Is.  lamaCli  et  Uaac  forent  élevés  ensemble,  (t  1  ;). 
Aser  Qt  Cadi  Dan  et  NephtkaM,  fib  dee  servantet 
de  Raclifi  et  de  Lk ,  deytnreat  ciie&  de  uibut 
comme  RuWn>  Lévi,  Siméont  Issacba»,  Juda, 
Zabulon,  Joseph  et  Benfarain  {116). 

Uinégaiité  même  du  partage  de  l'hérédité, 
inégalité  qui  s'entrevoit  dans  l'Écriture,  tism 
beaucoup  plus  k  la  puissance  pat^rneile  qu'au 
caractère  de  la  naissance.  Le  père  étoit  maître 
absolu  de  disposer  de  tes  biens  ;  il  accordoit  ï 
son  gré  des  avantages»  des  préciputs.  Jacob 
donne  ainsi  à  Joseph  une  terre  autrefois  conquise 
sur  les  Amorrhéens  ;  il  laisse  une  portion  de  son 
héritage  ï  chacun  des  deux  enfans  de  cet  enfant 
chéri  I  quoiqu'ils  n'eussent  dû  succéder  que  dans 

(114)  Chap.  xxxvi ,  V.  9  rr  suhf. 

(11;)  Ctnèitt  XXI,  V.  9.  Voir  fXMÏ  S.  VM\,aux  Gaktr. 
chap.  IV,  V.  29, 

(  1 1 6)   Voir  les  chap.  XXX  et  XLIX  de  la  Citiht» 
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la  personne  et  les  droits  de  leur  père  (t  17)* 
L'aîné  setti  recevoit  de  la  loi  une  pan  plus  éten* 
due  des  domaines  conune  de  fautorité  ;  Jacob 
ivoue  ce  principe  au  moment  même  ou  ii  refuse 
h  Taf^Iiquer  à  Ruben  (m 8).  Nous  avons  dit 
)u*Isroa#I  n'exerça  pas  davantage  les  droks  que 
semblott  lui  promettre  son  aînesse.  Il  seroit 
possible  qu*on  n*eAt  pas  étendu  l'exercice  de  ces 
droits  jusqu'aux  en&ns  nés  cFune  esclave;  qu'en 
les  rendant  égaux  de  leurs  frères»  on  n'eût  pas 
voulu  qu'ils  obtinssent  jamais  une  sortie  de  supé- 
riorité :  mais  ici  la  préférence  pour  Isaac  est 
formeilemçnt  commandée  par  une  volonté  au- 
dessus  des  usages  et  des  lois,  la  volonté  du 
Seigneur  ;  sa  postérité  devoit  seule  recueillir  le 
(irutt  des  promesses  souvent  répétées  aux  des- 
cendans  d*Abraham  (i  19).  Effectivement»  il  n'en 
fut  pas  ainsi  pour  les  enfiins  de  Jacob;  ils  eurent 
tous  une  portion  de  Théritage  de  leur  père  (  t  ao). 
Êsaii  aussi  9  quoique  dépossédé  du  droit  d'aînesse» 
n'ea  emporta  pas  moins»  hors  de  la  terre  de 

(117)  Gfitèse,  XLVni,  v.  y  et  aa. 
(  1 1 K)  Frior  w  d^nh  »  nu^  in  imperh.  Genèse ,  XLIX ,  v.  3 . 
(119)  Voir  les  chap.  xxil  et  XXV  de  ia  Genhe,  et  S.  Paul ,  dutt 
Cûldtts ,  IV,  V.  ai  etSMtif, 
{\  10)   yoir  le  chap.  XLIX  de  ia  Cenèu. 


^f 


4oe  MiiToiHft  i>ft  LA  tÈoiêiArwfê, 
Chinun»  betucoupdVi  un  grtnd  nomhf^^ 
«ervUeur»  tt  da  troupttux  (iai)«  Lt«  filfe«  n'i 
toftiii  pM  «ftii»  droit  h  k  «uccf^ifioA  pftttrnelk) 
le»  plfttnUN  mdme«  d«  Kiichtl  f  t  dcr  Ua  en  ¥mi 
li  preuvf  {  u  II  ne  nou«  re»t«  «ucun  •«|>Mr, 
•'éaitnt i*  «Iltf  ^  d'être  fuimlfti  k  ïhérhn%€  4^ 
Lftbtn  )  ce  n'e»t  pfi»  en  fille*  ^  c^e«t  en  ««clay^i 
qull  nous  tmlte  (i2i)#  »>  La  faculté  de  diipoi^f 
étolt  «in»  limite*  larvqu'on  n^nvoit  point  d^ênfm 
Abrehim^  qui  ne  ftUoit  encore  que  déue^ith^t 
d'en  ivoir^  voubit  instituer  héritier  univerMrl  i^ 
fil*  d'un  «erviteur  qu'il  chérl««oit  (i  &  j)i  quoi<|o'i} 
eût  iN«ex  pré«  de  lut  Loth  «on  neveu ,  quoK|u'il 
eût  d'autre*  ptren*  den*  le  p«y*  d^^nt  il  ^tvi 
originaire  I  tu-delà  de  l'Euphrate, 
».  u  ^$fv\tn4u ,  lJlHéi^§r  eit  le  nom  de  te  lerviteur  d'Abrafuim 
!um!  '     *  **'  II  étoit  né  fc  Dumftf  $  ton  fiU  evolt  reçu  le  j^/tf 

dtto»  1*  mfli»on  de  «on  mnttre,  L'exprc*«ion  ta, 
plr^yée  per  h  Ciiî\k%9  feroit  croire  qu'il*  éunm 


k  ^«^  ^>«-i    «   •  «SP     ■        ^r    y  «Vf  '         aw  V     *■     ^r      " 
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esclaves.  Cependant  la  domesticité  ne  supposott 
pas  tou|ours  Tesciavage  :  les  deux  suivantes  do 
Rachei  et  de  Lia  n'étoient  pas  dans  la  servitude  ; 
Josephe  te  dit  affirmativement  (  1 14)*  Les  esclaves  > 
d  ailleurs  9  étoient  nombreux  :  voyei  tous  ceux 
qu*avoient  Abraham  »  Ésaû  »  Jacob  (  t  a  5 ).  On  s*en 
donnoitk  l'occasion  des  mariages  ;  c'étoit  une  pro« 
priété  mobilière.  Les  en&ns  suxvoient  le  sort  de 
leur  mère  pour  Tesctavage  ou  la  liberté  (t^6), 

La  servitude  étoit  Teifet  ou  d'un  contrat,  ou 
d'une  punition ,  ou  de  la  guerre ,  ou  de  la  nais* 
sance.  La  vente  de  Joseph  n'est  pas  le  trait  le 
moins  célèbre  de  TÉcriture.  Ses  frères  craignent 
dans  la  suite  pour  la  liberté  de  Benjamin  ;  ils 
.s*ctotent  tous  soumis  k  la  servitude,  si  Ton  trou* 
voit  dans  le  sac  d*un  d'entre  eux  la  coupe  re« 
cherchée  (1^7).  En  donnant  les  préceptes  de  la. 
circonckton  et  de  la  pâque,  la  Genèse  et  TExode 

(  I  a4)  ÀHti^mtfs  fnÀvfuts ,  I ,  chftp.  XIX ,  $.  7. 

(11;)  crv/iwi»,  XU,  V.  ;i  XIV,  V,  i4iXXXa,  V.  f;  XXXVI,  V.  ^, 
L  expression  du  clmpitre  XIV  peut  indiquer  dos  serviteurs  orm^s 
ou  des  serviteurs  propres  à  porter  les  armes. 

{xi6)  Du  moins  l'Exode  en  fît  ensuite  une  iol  (chap,  xxt» 
V.  4)«  rWf  Cleyton»pAg.  107,  et  d-dessus»  pag.  |lii. 

(1 17)  Voir  la  CtH^tt  chap.  xui»  ïiLm,  XLIV,  et  Joscphe,  Il . 
^*h.ip.  vt. 

1»  ?^ 
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parlent  tout^à-Ia-fbis  (128)  des  esdaves  acheta 
et  des  esclaves  nés  dans  la  maison ,  de  ceux  qui 
virent  le  four  sur  une  terre  étrangère  et  de  ceux 
qui  ont  avec  leurs  maîtres  une  commune  patrie. 
Les  Hébreux  condamnèrent  à  la  servitude  les 
Chananéens  dépossédés  et  soumis  (  1 29).  Qoei- 
ques  autres  Syriens  furent  traités  de  même  par 
Salomon  victorieux  (1  jo).  Plus  d'une  fois  on  vit 
ensuite  les  généraux  conduire  à  la  guerre  des 
marchands  auxquels  ils  avoient  d'avance  vendu 
les  captift  qu'ils  espéroientde  faire  (i3i)«  1^ 
esclaves  s'étoient  tellement  multipliés  à  Tyr  »  diiq 
ou  six  siècles  avant  fère  chrétienne  ^  quils  de- 
vinrent assez  forts  pour  s'emparer  du  gouverne- 
ment,  après  s'être  emparés  des  biens  de  leun 
maîtres  assassinés  par  leurs  propres  mains  (1 32 . 
Alexandre  vainqueur  ordonna  de  vendre  comme 
esclaves  trente  mille  Tyriens  (1)3)  :  c'est  ainsi 
qu'un  des  rois  \e%  plus  vaillans  et  les  plus  £en 

(128)  Genèse,  X\\\,y»  fi  et  23.  Exode,  X\\,  v.  44^45. 

(129)  Josu/,  IX,  V.  23.  Des  le  tempi  d'Abraham,  oo  tnm 
portoh  (es  habîuns  àcê  vtlles  prises.  Voir  du  moias  la  Getihe,  X!V, 
V.  Il  ettuiv. 

(130)  ^  Reg.Wt^.ioeiit. 

(131)  1  A]achah,\\\l,y»  34.  Voir  1  Alachah.  Itl,  ^.41, 

(132)  Justin,  XV1I1,  %.  3. 
(  1 3  3  y  Arrien ,  11 ,  in  fine,  Justin ,  XI ,  $.  10. 


v^V^ 
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récompensoit  un  peuple  de  sa  vaillance  et  de  sa 
âerlé  ! 

Cette  révolte  universelle  des  esclaves  contre 
leurs  maîtres  suppose  qu'on  ne  les  traita  pas 
toujours  avec  beaucoup  d'humanité*  Cependant 
Mignot  (134)  affirme  le  contraire  :  mats  les 
exemples  qu*il  cite  appartiennent  ou  k  la  Judée , 
ou  k  rSgypte  »  ou  k  la  Grèce  »  ou  k  TAralûe  ;  ils 
sont  tous  étrangers  k  Thistoire  des  Phéniciens» 
Nous  voyons  même  que  Salomon  faisoit  subir 
chaque  jour  de  pénibles  travaux  k  ces  Chana* 
néens  que  la  victoire  lui  avoit  asservis  (  i  )  ;)•  Les 
Philistins  ayant  emprisonné  Samson  »  le  con* 
damnent  k  tourner  la  meule  d*un  moulin  (13^); 
car  on  ne  savoit  pas  encore  profiter  des  élémens, 
et  les  hommes  suppléoient  par  leur  fiitigue  à 
leur  industrie  :  «  Brise  le  blé  sous  la  meule  »  et 
découvre  tes  épaules  »»  dit  le  Seigneur  dans  une 
allégorie  sacrée  (137)*  Ces  derniers  mots  an* 
noncent  aussi  que  les  esclaves  étoient  souvent 
frappés  par  leurs  maîtres* 

C'est  dans  la  prison  mémt  que  Samson  fut 

(  I  ;4)  Af/m.  Je  tÀcaJ^  des  Mlis^rmts,  tonk  XLH  »  pag.  73% 
i^lS)  3  ^<f >  i>^ »  ^«  *^  eismm^  Josephe »  VUl ,  chap.  VI »  $.  j» 
(i)6)  7ir^»xvi»y.  II. 
(157)  /uw^,  XLVll.v.  I. 
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hfté  k  t^ft  irflVftiiXi  D^»  Ihm  de  û^f  ou  4e  \y*h 
ehchuimAeni  iett  mulhemeun  iuptif^/ CV^^f  d«  f/^^ 
qti'éiolt  ordimïtemetn  le  )mfg  dun^  ie^uei  f»n 
plft^riit  I9  cou  àe  k  pefêontte  tatidàmtiée  ^  c V<^( 
àe  boi»  qu'étoit  (n  muhÏM  (iU  foti  fàiiguùit  k^ 
i^mbefi  pt^tifiéeiif  ett  !«»  iemni  plufi  au  tnnm 
ét^ii^tie»  dmÈ  àe^  itou»  p^ttéd  k  âe^  éhinticc^ 
âifférehiefi,  Le  Seigneut  ùtâomie  k  êott  ptaj>hf'^^ 
Jétémie  d'envoyer  uu  ftfi  de  Tyr  ei  de  Sidon  rf^; 
coflief»  de  fet  ei  de»  Lh»itie»t  Hau^etti  flti<^<^l  k^ 
pïeda  éiiAetn  chutgé»  de  pe^mie»  emtà^e^i  U 
moi  p[\h\k\et\  qu«  itou»  ivom  ifttdtih  pntfirlm, 
etptïmoïif  (tu  relief  iouie»  ^e»  idée»i  il  ^euidin 
Il  nu  dm  ioupln,  dit  gémimmifhi  (  1  >8)# 
^HrtM  •^\t^ièii  t  On  flvoh  pittmhé  ou  ^fe\é  te»  y^x  àe  bnm^n 
ftvniil  de  ¥y  enfermer  (i|$r)«  Lu  mutlfifiion  ;» 
iDti)oiif»  éié  ùéqueniê  dm»  le^  lé^^htiom  y 
^vXe»  de  \'Ot\eni,  Ot\  iiOUpo\i  m»û  f\ueU{ueih\> 
\e»  ^Ktrémité.o  ou  de»  piedi^  ou  de»  fntàn»  i  te  ihtc 
de»  Jupfe»  pHtie  d'uti  thkihnehi  »emhfhhte  ihtlh/ 
pnr  h  roi  de  tie»eLh  k  de»  CbàMttéeh»  (t/y,* . 
La   »upet»i\Ûon   rendh  tn^me   qtt^k(ii#fi>k  U 


(')V)  A/^''*^  xv>,  t,  if. 
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mutilation  volontaire;  et  ce  fut  par  la  menace 
dune  autre  mutilation  que  les  lois  parvinrent, 
dans  des  temps  moins  anciens ,  à  réprimer  cet 
horrible  témoignage  de  Famour  pour  les  Dieux. 
Un  édit  d'Abagar  ordonna  de  couper  les  mains 
k  tous  ces  eunuques  sacrés.  La  crainte  d'un 
tel  châtiment  glaça  presque  aussitôt  la  fausse 
gloire  d'une  homicide  piété  ;  on  ne  se  mutila 
plus  (i4i)- 

Assez  ordinairement,  les  lois  qui  prononçoient 
des  peines  afflictives,  accordoient  aux  juges  une 
grande  étendue  d'opinion  et  de  puissance.  Après 
avoir  déterminé  d'une  manière  générale  le  genre 
(lu  supplice,  elles  leur  laissoient  le  droit  d'en 
fixer  le  caractère  ou  le  degré  :  ils  pouvoient ,  par 
exemple,  pour  la  flagellation,  ne  faire  donner 
que  trois  coups,  en  foire  donner  jusqu'à  cent, 
c est-à-dire,  punir  par  une  douleur  légère,  ou 
frapper  tellement  que  la  blessure  devînt  mortelle; 
on  garnissoit  effectivement  de  petits  os  ou  de 
pointes  de  fer  les  lanières  instrument  de  ce  sup- 
plice (i4a)-  On  en  frappe  les  malheureux  en- 
fans  dignes  par  leur  piété  du  nom  illustre  de 


(141)  Euscbc,  Pripar,  ivang.  vi ,  chap.  vill ,  vers  la  fin. 
(141)  Calmet  et  les  Mémoires  de  FAcddéAie,  àicth  bm^ 
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Aîachakie  ;  ti  leurs  tourinens  ne  servent  qu'à  faire 
éclater  davantage  une  inébranlable  fidélité  au 
culte  de  leurs  ancêtres  (i43}« 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  châtiment  imposé  quel- 
quefois avec  assez  de  barbarie  pour  être  suivi 
de  ia  mort  du  malheureux  qui  le  subissoit  :  la 
mutilation  eut  de  ces  affreux  résultats.  Elle  les 
eut  pour  un  homme  peu  digne,  au  reste,  de 
pitié  :  lui-même,  abusant  de  sa  puissance  sou- 
veraine, avoit  fait  mutiler  sans  justice  un  grand 
nombre  d'infortunés  qui,  après  avoir  aussi  gou- 
verné des  peuples,  ne  vivoient  plus  que  dans  les 
fers  et  des  débris  de  sa  table  (i44)*  II  faut  dire 
cependant  que  ce  n'est  point  ici  un  jugement 
ordinaire,  mais  plutôt  une  sentence  politique, un 
effet ,  ou ,  si  l'on  veut,  un  abus  de  la  victoire. 

L'histoire  des  Philistins  nous  offre  un  trait  qui 
a  bien  moins  encore  les  caractères  d'un  supplice 
légal ,  quoiqu'il  ait  ceux  du  talion.  Samson  met  le 
feu  dans  les  champs,  pour  se  venger  d'un  homme 
infidèle;  le  peuple  se  soulève  contre  l'auteur  de 
l'infidélité ,  brûle  sa  maison ,  le  fiiit  périr  dans  les 
flammes  (i45)*  Deux  actions  sont  ici  remar- 

(143)  a  Machah  VU,  v.  i. 

(144)  Juges,}, y.  6. 

(145)  Juga,  XV,  V.  3  itsuip. 
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quables  :  Sainson,  dans  un  mouvement  désor- 
donné ,  se  veng«  sur  tous  du  crime  d'un  seul  ;  le 
peuple  transporte  sur  fhabitant  parjure  Teffet 
des  maux  soufferts  et  du  courtoux  excité  par  la 
conduite  de  Samson.  Aucun  de  ces  deux  hits 
n'annonce  des  lois  vigilantes  et  fortes  ;  leur  bar- 
barie fait  assez  connoître  qu'elles  dévoient  man- 
quer de  ce  double  avantage  :  la  barbarie  esif 
toujours  le  supplément  de  la  vigilance  des  lois. 

Tous  les  supplices  capitaux  que  la  férocité    sappiim  opi. 
humaine  a  pu  inventer  ou  adopter,  s étoient  peines po«ruc* cri- 
oflfèrts  à  rimagination  des  differens  peuples  qui  "***  '•**** 
habitoient  la  Syrie;  Fétranglement,  la  décapita- 
tion, le  feu,  la  mort  par  des  flèches  ou  à  coups 
de  pierres,  pendre,  crucifier,  écarteler,  scier, 
jeter  au  fond  de  la  mer,  faire  tomber  d'un  rocher 
ou  d'un  mur ,  précipiter  dans  des  monceaux  de 
cendres,  écraser  sous  des  chars,  sous  des  pieds 
d'animaux,  sous  des  instrumens  de  fer.  Quelque- 
fois c'est  un  tribunal  qui  les  prononce  ;  d'autres 
fois  ils  ne  sont  prononcés  que  par  la  crainte  ou 
la  colère  du  vainqueur.  Thamar  est  condamnée 
au  feu  pour  avoir  commis  un  adultère  (i4^). 
Saûl  et  ses  trois  fils  sont  dépouillés  de  leurs 

(146)  CtMèst,  xxxyin^v*  14. 


>' 
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armes  »  décapités ,  suspendus  aux  murailles  de 
Bethsan  (i47)*  Josué  commande  de  suspendre 
au  bois,  jusqu'au  coucher  du  soleil  »  un  prince 
ennemi  dont  le  cadavre,  jeté  ensuite  k  la  porte 
de  la  cité,  à  cette  porte  où  se  rendoit  la  justice, 
y  demeura  couvert  de  pierres  entassées  {lA^V 
Ce  n'est  pas  ie  seul  exemple  de  souverains  mis 
à  mort  par  Josué.  Une  autre  fois ,  après  avoir 
fait  presser  la  gorge  de  cinq  rois  vaincus  sous 
les  pieds  de  ses  capitaines,  il  leur  ôte  la  vie, et 
Ton  attache  par  ses  ordres  leurs  corps  à  cinq 
poteaux  (  1 49)*  Gédéon  fit  étendre  sur  des  ronces 
les  principaux  habitâns  de  Socoth,  et  passer  sur 
eux  de  lourdes  machines  sous  le  poids  desquelles 
ils  moururent  écrasés  (150).  Un  prophète  accuse 
les  habitâns  de  Damas  d'avoir  fait  passer  sur  les 
habitâns  de  Galaad  des  chariots  armés  de  fer  (  i  j  1  ). 
Un  roi  de  Moab  commanda  de  brûler  son  ennemi 

{147)  I  Rig,  XXXI,  V.  6  iisuv* 

((48)  Josué,  VIII,  V.  a9,  &c.  liy  a,chap.  VU,  v.  z6,  un  autre 
exemple  de  pierres  entasses  sur  le  cadavre  d'un  supplicié - 
celui-ci  venoit  d'être  lapidé. 

(149)  Josu/,  X,  V.  24  et  16, 

(150)  Juges  ^\\\\ ,  V.  7  et  I  <>.  Voir  aussi ,  pour  l'écrasement  sous 
les  pieds  àc&  animaux,  les  Mém,  de  VAcad. ,  tom.  XL ,  pag.  (i), 

(1  ;  1)  Amos^  chap.  I,  v.  3.  Ainsi  ie  dit  la  Vulgate*  LesScp 
tante  disent ,  de  les  avoir  sciés  avec  des  scies  de  fer. 
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vaincu»  jusqu'à  ce  que  ses  os  fussent  réduits  en 
cendres  (15a).  Pygmalion,  roi  de  Tyr,  fait  pré- 
cipiter vivans  plusieurs  ministres  des  autels (i  5  3). 
c(  Vous  mourrez  y  dit  Ëzéchiei  à  un  tyran ,  à  Itobal» 
vous  mourrez  comme  ceux  qui  sont  tués  au  milieu 
de  la  mer  (  1 5  4)  •  >'  Le  gouverneur  de  Gaza ,  Bétis  » 
dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir  courageusement 
défendu  sa  patrie  assiégée ,  fut  livré,  par  Alexandre 
à  des  bourreaux,  qui,  ayant  fait  passer  une  corde 
dans  ses  talons  percés,  le  lièrent  à  un  char,  et  le 
traînèrent  ainsi  autour  de  la  cité  vaincue  (155). 
Le  même,  Alexandre,  possesseur  enfin  de  Tyr, 
dont  la  résistance'  avoit  irrité  son  orgueil ,  con- 
damne à  la  mort  deux  mille  de  ses  habitans;  il 
les  fait  mettre  en  croix  sur  le  rivage  (i  56).  Ochus 
fut  moins  barbare,  et  sur -tout  moins  injuste, 
lorsqu'il  fit  périr  un  prince  assez  vil  pour  iui 
livrer  son  peuple  et  son  Empire  (1 57).  Molon, 
rebelle  et  vaincu,  s'étant  donné  la  mort  pour 


(lyi)  Àmos,  chap.  Il,  v.  1. 

( t  j  3  )   Voir  ci-deMus ,  chap.  Il ,  pag.  328. 

(ij4)  ÉzéchiiL  xxviii,  V.  8. 

(  i|î)  Quinte-Curce,  iv,  S.  6.  Peu  de  temps  auparavant,  cinq 
cents  Sidoniens  avoient  été  percé»  de  Hèches  pour  avoirrési^té 
aux  Perses.  Dîodort,  xvi ,  S.  4;. 

(%^f>)  Quintc-Curcc ,  IV,  S.  4. 

(i|7)  Diodore,xvi,S.4S» 
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échapper  aux  peines  qui  rattendoient ,  Anrio* 
chus  le  Grand  fit  attacher  son  corps  à  un  g^bet 
dans  un  des  endroits  les  plus  élevés  de  la  pro- 
vince même  dont  il  lui  avoit  confié  Fadministra- 
tion  (158).  On  attache  aussi  à  un  gibet  le  corps 
d'Achée,  autre  gouverneur  révolté  :  on  favdt 
mutilé  d'abord  ;  sa  tète  avoit  été  tranchée  et 
cousue  dans  une  peau  de  cet  animal  qui  est  f  em- 
blème de  la  stupidité  (159)*  D'autres  supplices 
nous  sont  rappelés  par  le  livre  deê  Machabées. 
Antiochus  Épiphane  ordonne  de  &ire  rougir  an 
feu  des  poêles  et  des  chaudières  d'airain;  on 
coupe  la  langue  f  les  extrémités  des  pieds  et  dei 
mains,  à  une  de  ses  victimes;  on  lui  arrache  la 
peau  de  la  tète;  on  fette  ensuite  le  condamné, 
respirant  encore ^  dans  la  poèle  brûlante*  Les  six 
frères  de  cet  infortuné  périssent  des  mêmes  tour- 
mens*  Leur  mère  ose  envier  une  si  cruelle  desti- 
née lPouvoit*eIIe  survivre  à  de  tels  fils  !  EHe-même 
avoit  excité  leur  courage  par  &es  mâles  discourt 
et  son  inébranlable  fermeté  (  i  do  )•  Antiochus 

(f  f  8)  Poiyhe,  V,  chap.  xfl.  Antiochus  Épiphane  fite%écmer 
tttsf  i  le  meurtrier  du  pondfe  Onias ,  dans  le  lieo  où  le  crine 
avoit  été  commis,  1  Machahées,  iv,  v.  jS» 

(159)  Polybe,  VIII,  chap,  VI* 

(1^0)  Voir  z  Machahées,  VU,  v.  3-41 .  On  Ut  qoelqties  a«tre 
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Eupator  fait  jeter  d^une  tour  de  cinquante  cou- 
dées, dans  des  amas  de  cendres,  un  pontife 
usurpateur  et  sacrilège  (  161  ).  Deux  Juives 
accusées  d'avoir  circoncis  leurs  enfans,  malgré 
la  défense  du  roi  de  Syrie,  alors  mahre  de  Jéru- 
salem ,  sont  publiquement  exposées  et  conduites, 
ayant  leurs  fris  suspendus  à  leurs  mamelles,  et 
précipitées  du  haut  des  murs  de  la  cité  (162J. 
Le  livre  des  Rois  indique  une  autre  manière  de 
donner  la  mort;  mais  c*est  plutôt  un  assassinat 
qu'un  supplice  :  Hazaél  étrangle  son  roi  avec  un 
linge  humecté,  ou  peut-être  le  fait  périr  en  enve- 
loppant et  serrant  sa  tête  d'une  couverture  tout 
humide  (163).  Le  même  Hazaél,  vainqueur. 


exemples  de  supplices ,  chap.  vi ,  v.  1  o ,  et  chap.  XIIL  v.  5.  Voir 
aussi  I  Machaht'es,  I ,  v.  ^4, 

(161)  %  A!achatéa,\\\\,y,$. 

(16»]  1  MachahétSf  VI,  v.  lo.  Voir  aussi  1  MachaUts,  v.  é\. 
On  fit  périr  dans  les  flammes  d'autres  Israélites  qui  s*étolent 
assemblés  dans  une  caverne  pour  y  célébrer  le  jour  du  sabbat, 
s  Machahées ,  Vl ,  y.  1 1 . 

(1^3)  4  ^^g*  vili,  V.  If.  La  Vulgate  6h strrtgulum ,  mot  qui 
exprime  tout  ce  qu'on  étendolt  sur  un  lit,  soit  au-dessous  de  la 
personne  qui  s'y  rcposoit ,  soit  au-dessus  d'elle  et  pour  la  cou- 
vrir. Le  mut  hébreu  est  assez  difficile  à  comprendre.  Les  Sep- 
tante, craignant  de  le  mal  traduire ,  l'ont  donné  tel  qu*il  est  dans 
le  texte. 
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ordonne  de  scier  les  femmes  enceintes  etd'écraser 
leurs  enftns  (i64)» 

J'ai  dit  qu'Alexandre  fit  crucifier  deux  mille 
TyriêM.  Ce  n'est  pas  au  hasard  qu'il  avoit  choUi 
cette  terrible  punition  s  il  prétendoit  que  les 
Tjrriens  avoient  des  enclaves  pour  ancêtres,  h 
la  croix  étoit  le  supplice  ordinaire  de»  esclave». 
Ainsi  les  châtimens  publics  n'étoient  paa  le$ 
mêmes  pour  toutes  les  dusses  d'habitans  ou  de 
sujets.  Que  penser  d'un  vainqueur  qui  va  fusqul 
rechercher  l'origine  primitive  des  vaincus  p  pour 
leur  infliger  une  peine  tou^à^Ia'fbis  plu»  hon^ 
teuse  et  plus  barbare  ! 
i>foit4'«iUif«.  Le  roi  de  Tyr  fut  épargné;  il  ne  descendoît 
pas  de  ces  esclaves  usurpateurs  de  l'empire.  Au 
moment,  d'ailleurs I  o2i  la  ville  fut  prise,  ii  a'éuyit 
réfugié  dans  un  temple  ;  et  ce  conquérant,  insen- 
sible au  patriotisme  fidèle  de  tant  de  braves  Ty* 
riens ,  qui  remontoit  au*del^  des  siècles  pour  punir 
deux  mille  hommes  d'une  action  de  leurs  ancêtre« , 
craignit  de  violer  l'asile  oii  se  cachoit  le  monarque 
vaincu*  Cléopatre  fut  moins  circonspecte  envt:n 
Démétrius,  réfugié  ausudans  le  temple  des  Dieux. 
Une  autre  princesse  du  même  nom  reçut  la 


fiMtiont, 


(i<J4)  4%,  y  m,  y,  tx. 


V 


lÉGISL.  DES  SYRIENS.  C^*  HK  4f3 

mort  au  pied  des  autels,  implorant  en  vain  leur 
asiie  {i6j). 

Dans  fes  circonstances  ordinaires»  le  palats 
des  rois  offroit»  comme  les  temples»  un  refuge 
assuré  :  l'accusé  y  étoit  inviolable;  seulement 
il  ne  pouvoit  en  sortir  qu'après  fvoir  effacé 
par  des  expiations  sa  ftute  ou  son  malheur. 
Plusieurs  sa  vans  ont  même  attribué  au  peuple 
dont  nous  écrivons  Thistoire,  la  première  idée 
de  ces  expiations  ;  ils  en  examinent  les  rites ,  les 
cérémonies,  dans  la  Crète,  k  Samothrace,  en 
Kgypte,  et  par-tout  ils  croient  y  reconnohre  une 
origine  phénicienne  (166).  Le  i/'  livre  des  Rois 
parle  d'offrandes  pour  les  délits.  Josephe  dit 
que  Jacob'  ordonna  des  sacrifices  pour  expier 
Tattentat  dont  ses  enfans  s*étoient  rendus  cou* 
pables  à  Sichem  (167). 

Je  ne  crois  pas  que  Fexpiadon  pût  s'appliquer 
à  tous  les  crimes  ;  elle  dut  être  réservée  aux 
actions  irréfléchies ,  fortuites ,  involontaires  :  le 
défaut  d'intelligence  et  de  préméditation  ne  fut 
pas  même  toujours  une  excuse  suffisante,  s'il  est 


(i^s)  Justin,  XXXIX.  SS*  1  et  ). 

(  1 6(t)  Voir  les  Memoins  di  l'Acadtmk,  tom.  XXXVIII»  ?*SS* 
et  tom.  XI*»  pug.  ^9. 

(i^-)   \  Kr^  VI.  V.  8.  Jo<ç|>he,|.chAp.  XXI,  Si* 
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vrni  {i69)  qu'il  y  avoU  en  Phénkb 4«*  {mniiî^^^r.) 
pour  kn  animaux,  comme  il  y  en  ivoit  ifti  Jt<d^» 
irtkCarthflge,  c'eit^k  dire ,  dam  la  prindf>iile^> 
leura  colonie»^  ou  au  milieu  de  leur  propre  |>»y^, 
<ï<mm  «/ .  j*»f  Plutarque,  néanmoins,  dana  non  Traité  éi  h 
supmtlthn  (  I  ây) ,  parle  d'un  crime  refigfértix  q  «: 
ne  pouvoii  être  l'effet  que  d'une  volonté  rê^thp'. 
puiaqu'il  con^ifttoit  &  ae  nourrir  de  quelque»  pf,\^ 
aona  défendua }  et  un  autre  écrivain  (  1 7^)  tifm> 
upprend  que  ce  délit  pouvoii  èif^  <t%pik  pàf  âe^ 
humiliationa,  dea  pénitente»,  et  aana  d^irut^  put 
dea  o0randea«  Le  coupable  ae  revétoit  é^un  ^^ . 
et  ae  piaçoit  *urdu  fumier  dam  un  grand  iihétffiti, 
croyant I  dit  Porphyre,  avoir  trouvé  le  m^én  o 
réparer  aa  faute  par  cet  abaiaaement  Lea  t>ieut. 
au  reate,  n'attendoient  paa  que  lea  hommra  p^- 
niiaent  lea  aacrllége»',  ila  étoient  ieura  pftfpf^^ 
vengeura«  Lea  pieda  et  lea  maina  du  c^up^f..^ 
aVnfloient  Mm\fAn ,  aon  corpa  ae  rempU^r.. 
d'ukèrea,  aon  foie  tomboit  en  pourrituicr  (tjt 
il  étoit  puni  par  le  genre  ^^ê  maux  nutam  nu- 
par  la  douleur 

(  i  66}  Mémpim  de  l'Amdimiêi  lé^m/  >f  L ,  p«^  6  ^ , 


LÉGISL.  DES  SYRIENS.  CH.  III.  415 

Les  Dieux  avoient  permis  aux  hommes  de 
poursuivre  et  de  venger  quelques  crimes  reli- 
gieux ;  tel  est  le  parjure.  Sa  peine  fut  la  mort  (172). 
La  mort  aussi  fut  la  peine  du  vol  sacrilège  : 
ce  Qu*il  périsse ,  dit  Jacob  k  Laban ,  qu'il  pé- 
risse I  celui  qui  a  osé  prendre  les  images  de  vos 
Dieux  (  1 73)  !»  La  punition  n'eût  pas  été  capitale 
pour  un  vol  ordinaire  ;  on  alloit  alors  la  chercher 
dans  fa  passion  qui  avoit  inspiré  le  crime: 
c^est  (  1 74)  avec  de  Fargent  qu'on  i'expioit.  Un 
fait  cité  par  £Iien  (175)  sembleroit,  au  reste , 
prouver  que  le  vol  étoit  peu  commun  dans  une 
contrée  de  la  Syrie  :  «  Les  habitans  de  Byblos 
craindroient  de  ramasser  un  objet  trouvé  dans 
un  chemin  public,  dit  Elien  ;  ils  se  croiroient  cou- 
pables de  larcin  9  s'ils  prenoient  dans  un  lieu  ce 
qu'ils  n'y  ont  pas  mis.  »  On  ne  se  conduisoit 
pas  de  même  dans  les  autres  contrées.  L'Écriture 
parle  plusieurs  fois  de  voleurs  venus  de  Syrie 
pour  commettre  des  ravages  sur  les  terres  des  Hé- 
breuxy  et  emmener  les  personnes  qu'ils  y  trou* 
voient,  comme  esclaves  (17^)* 

(  1 7»)  Mémoires  de  V Académie  des  belles-lettres,  tom.  XL ,  p.  60. 

(17})  Genèse,  xxxi ,  v.  30  <;  suiv. 

(  1 74)  Mémoires  de  l'Académie,  tom.  XL ,  pag.  ;4  et  60. 

(  1 7  j)  Histoires  diverses ,  liv,  IV,  chap.  I. 

[  I  jC)   Voir  ie  IV.«  livre  dçs  Rois,  ch.  V,  v.  2  ;  ch.  XIII ,  V.  20. 
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A<{uh(re,  inceste,      La  loî  punîssoit  par  la  mort  ce  mépris  de  la  foi 
r.pi,  orn.iauon.    |^^^ç ^  ^g^g  violatioii  clc  la  tendresse  conjugale, 

qui  caractérisent  Tadultère  :  nous  avons  dit  que 
.  I^  feu  étoit  le  genre  du  supplice.  Lucien  raconte 
avec  assez  d'étendue  (  l 'jj) ,  et  tous  les  historiens 
répètent  après  lui ,  la  mutilation  volontaire  d'un 
|eune  homme  à  qui  le  prince  avoit  confié  la  garde 
d'une  épouse  aussi  distinguée  par  ses  charmes 
que  par  son  rang  :  accusé,  poursuivi, condamné» 
il  ailoit  être  conduit  au  supplice,  lorsque  son 
innocence  fut  enfin  démontrée  par  des  témoi- 
gnages irrécusables  de  son  impuissance.  Ses  dé* 
lateurs  subirent  la  peine  dont  on  l'avoit  menacé; 
le  talion  étoit  alors  infligé  aux  calomniateurs. 

L'adultère  est  un  des  crimes  que  les  iois  de 
rOrient  poursuivirent  toujours  avec  le  plus  de 
sévérité.  Abimélech'  trompé  n'avoit  vu  dans  Sara 
qu'une  sœur  d'Abraham,  quoiqu'elle  fÛl  l'épouse 
de  ce  patriarche  :  ce  Tu  as  mérité  la  mort,  iui 
dit  le  Seigneur  Dieu  ;  et  Abimélech  l'auroit subie, 
si  l'intercession  du  père  d'Isaac  n'eût  désarmé 
ma  colère.  ?>  Abraham  n'étoit  pas  sans  re- 
proche; sa  dissimulation  avoit  permis  au  prince 
de  laisser  égarer  ses  désirs.  Sara  aussi  étoit  sans 

■■■■-■■!■        ■  -II. 

(  l 'j'j)  Déesse  de  Syrie,  tom.  III ,  pag.  êfiC  et  suhf» 
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voile,  et  Terreur  rfAbiinélech  avoît  dû  s'en  ac- 
croître ;  car  les  femmes  mariées  avoient  toujours 
leur  visage  couvert  :  aussi  le  monarque  détrompé 
fait-il  présent  à  Sara  d'un  voile  ou  de  la  somme' 
nécessaire  pour  l'acheter ,  «afin que  personne,  lui 
dit-il,  n'oublie  désormais  qui  vous  êtes,  afin  que 
vous  ne  couriez  plus  un  danger  dont  votre  propre 
expérience  doit  vous  avoir  instruite  »  (  1 78), 

La  loi  s'occupoit  moins  ou  se  défioit  moins  de 
(a  conduite  qui  précédoit  le  mariage,  que  de 
celle  qui  le  suivoit.  L'Écriture  présente  souvent 
de  jeunes  Syriennes  allant  puiser  de  l'eau,  garder 
des  brebis,  veiller  extérieurement  à  d'autres  soins 
domestiques.  Rébecca  étoit  autour  d'une  fontaine, 
quand  Éliézer  arriva  pour  la  demander  comme 
épouse  d'Isaac  (179)*  Rachel,  née  aussi  d'une 
iàmide  distinguée  et  d'un  père  opulent,  conduit 
des  troupeaux  et  vit  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  bergers  (i8o). 

On  pourroit  même  reprocher  à  la  loi  une 
honteuse  indulgence.  Sans  rappeler  ici  les  pros- 


1^ 


[ I  ^8)  Gemèit,  XX ,  v.  1 6.  Is«ac ,  dans  le  même  lieu  et  dans  uns 
ocoa^jon  semblable  ,  emploie  la  même  disjimulatioo  (  xxvi , 

(i-'9)  Genht,  XXIV,  v.  i}  et  14. 
(  So)  Gfmèst,  XXIX ,  ^.  4  «î^  aW. 
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mutions  de  Tyr  et  de  Byblos  (  1 8 1  ) ,  dont  la  tolé- 
rance seroit  difficile  à  concilier  avec  la  sévérité 
contre  Taduitèrei  en  admettant  que  ces  prosti* 
tutions  appartenoient  aux  idées  religieuses,  on 
peut  du  moins   remarquer  que  la  fornicadon 
n'inspiroit  pas  aux  Syriens  toute  Thorreur  qu'elle 
inspire  à  d'autres  peuples.  Juda  s'y  livre  publique- 
ment*^ il  envoie  publiquement  retirer  les  gages 
donnés  k  Thamar,  et  payer  son  salaire  (182). 
Les  espions  de  Josué  vont  demander  asile  à  une 
courtisane  ;  ils  reçoivent  son  appui  :  elfe  seule 
est  sauvée  du  massacre  et  de  Tincendie  de  Je- 
ricbo  (183).  Une  autre  courtisane  donne  asile  à 
Sarnson,  que  poursuivent  les  Philistins  (i84)* 
C'en  éloit  une  encore  que  cette  Dalila  dont  la 
perfidie  égaloit  la  beauté  (185).  Loth  ne  craint 
pas  d'offrir  ses  jeunes  filles  aux  habitans  pas- 
sionnés de  Sodome  :  pour  épargner  à  d^autres  un 
jgrand  crime ,  il  commet  un  grand  crime  lui-même; 
i'acdon,  quoique  moins  coupable ,  tiroit  du  ca- 


(181)   Vbirâ-dessus,  pag.  588,  et  ci-après,  chap,  v,  pj;;. 
473  itsuiu, 

(  1 81)  Cmèse,  XXX vif r ,  v.  \6et  suiu. 

(183)  Voir  les  chap.  il  et  VI  de  Josu/. 

(184)  Juges,  XVI,  V.  I, 
(i8j)  Wd.  V.  4  enuw. 
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racière  paternel  une  effroyable  gravité.  Bientôt 
il  poussa  i*oubU  de  fa  tendresse  et  de  la  pudeur 
;ttsqu*k  profaner  celles  qui  lui  dévoient  le  jour, 
par  des  caresses  licencieuses  (t  86).  Infortunées  ! 
elles  n'échappent  à  la  prostitution   que   pout* 
être  livrées  à  Tinceste  :  eh  !  quel  inceste  !  La 
Genèse  fournit  d'autres  exemples  de  ce  crime  : 
mais  celui  de  Juda  est  plus  facile  à  pardonner; 
il  ignoroit  quelle  étoit  Thamar,  quaild  il  lui  doil* 
nott  ses  embrassemens.  Ruben  aussi  brûla ,  pour 
une  des  femmes  de  son  père,  d'un  amour  inces- 
tueux :  mais  il  en  fut  puni  par  Jacob  lui-même; 
la  perte  de  son  droit  d'aînesse  en  devint  le  châ- 
timent! i  87)*  Du  reste,  les  Syriens  en  retrouvoient 
Fexistence,  et  par*là  même  Fexcuse ,  dans  la  plus 
ancienne  histoire  de  leurs  Dieux  :  leur  Adonis 
étoit  né  d'un  inceste  de  Cinyras  et  de  Myrrha; 
Uranos  avoit épousé  sa  sœur;  undesfilsd'Uranos 
eut  pour  femme  h  maîtresse  de  son  père  (  1 88 }  : 
il  plus  forte  raison  trouvoient  ils  dans  leur  histoire 


(ié6)  Genèse,  xrx,v.  jo  etsuip, 

(187)  Genèse,  XXXV,  v.  aa;  XUX,  V.  4.  1  Parai,  V,  v.  1. 

(f88)  Apofto<h)rc,  ni,  S.  1  ).  Sanchonkton,  pag.  1  a  et  14. 
Il  y  en  a  d'txitrcs  exemples  dans  les  pago  suivantcs/Le  fiU  du 
premier  S^leticus  épousa  la  femme  de  son  père.  Antiochos  fe 
Dieu  avoit  époiué  Laodice  sa  soeur. 

a?" 
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religieuselajustificatiohdeleurconcubinage^celle 
de  la  prostitution  (189).  L'historien  Socrate  ose 
même  affirmer  (190),  il  est  vrai  qu'il  n'en  donne 
aucune  preuve,  qu'à  Héliopolis  on  ne  savoit  de 
qui  étoient  les  enfans  ;  tellement  les  femmes  y 
étoient  communes ,  avec  la  sanction  du  culte  et 

r 

de  la  loi.  Une  défei^se  de  Moïse,  dans  le  Lévi- 
tique  (  1 9 1  )  f  suppose  l'existence  du  plus  infâme 
des  vices  ;  la  preuve  (192)  que  les  Chananéens 
en  étoient  infectés,  est  dans  la  recommanda- 
tion faite  aux  Hébreux  de  ne  pas  suivre  leur 
exemple  (193). 

Du  moins  exigeoit-on,  pour  tolérer  la  forni- 
cation ,  qu'elle  fût  volontaire  :  l'homme  qui  eût 
osé  chercher  son  triomphe  dans  la  violence,  auroit 

(189)  Sanclionfaton ,  png.  8,13  ctsuiu. 

(190)  Histoire  ecMiastique,  I ,  chap.  XVJII.  II  dit  que  cette  loî 
ne  fut  abolie  que  soui  Constantin. 

(191)  Chap*  xvniy  v.  3  et  ai.  Le  Clerc  interprète  dfltif  ce 
sens  les  derniers  mots  du  verset  3,  3  Reg,  chap.  XX.  Nous  croyons 
que  ces  enfuns  étoient  demandés  pour  être  attachés  au  service 
domestique  du  roi. 

(192)  Quoi  qu'on  en  dise ,  Mémoires  de  l'Académie,  tom.  XI. , 
pag.  \i6. 

(193}  Moïse  leur  défend  d'Imiter  les  abominations  desChana 
néensi  et  leur  dit  en  conséquence  :  Cum  wnsculo  non  cûmm/s^Mrt 

cditu  femineo Cum  omni  pécore  non  cditis,  nec  macuLihri*  mm 

eo  (v,  1%,  »3  et  27). 
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été  puni.  Sichem  étoit  fils  du  roi;  il  consentoit» 
il  brûloit  d'épouser  celle  qu'il  avoit  ravie  ;  son 
père  la  demandoit  pour  lui  :  et  cependant  une 
famille  entière  se  soulève  pour  venger  Taffront 
qu'elle  avoit  reçu,  et  des  offres  ou  des  présens  ne 
peuvent  la  fléchir  ;  il  faut  que  tout  un  peuple 
reconnoisse  et  pratique  un  usage  commandé  par 
le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob  (194)*  Quand  les 
Phéniciens  eurent  enlevé  tant  de  femmes  d^Argos  p 
ils  n'osèrent  pas  les  amener  dans  leur  patrie  ;  ils 
les  conduisirent  en  Egypte  (195). 

(194)  Cfnèse,  XXXI V»  v,  1 1  etsufu. 

(195)  Hérodote,  I,  S*  i*  li  ait,  S*  ^$  que  Jet  Grecs,  à  ieur 
tour,  enlevèrent  des  Phéniciennes.  l'Vr aussi,  liv.  11,  $.  }4 ,  l*eQ- 
lèvcment  des  deux  prctresKS  deThèbes. 


•¥ 
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d'argent I  assez ^  dit  la  Ctnése  (7)^  pour  que  «a 
marche  en  fût  retardée,  quand  il  revint  à  Bethei 
après  son  voyage  d'Kgypte.  Le  serviteur  qu'il  en« 
voie  chercher  une  épouse  àlsaac,  porte  pour  elle 
des  pendans  d'oreilles  qui  pèsent  deux  sidesi  et 
des  bracelets  qui  en  pêf»ent  dix  (8)«  Vainqueur» 
des  Madianites ,  les  soldats  de  Moïse  et  de  Pbinéet 
oflrent  k  leur  Dieu  tout  ce  qu'ils  ont  enlevé  de 
bracelets ,  d'anneaux,  de  colliers,  d'autres  orne- 
mens  (p).  Gédcon  victorieux  se  fait  donner 
beaucoup  de  richesses  semblables  (  1  o)«  Les  idolet 
de  Mésopotamie  étoient  aussi  formées  du  plui 
riche  métal  ;  elles  étoient  couvertes  d'ornemeni 
somptueux  (ii)«  L'intérieur  des  temples  et  les 
offrandes  faites  aux  Dieux  n'attestoient  pas  moini 
la  richesse  et  le  luxe  que  la  piété.  On  chargea 
quelquefois  d'ornemens  les  animaux  mêmes*  Lef 
chameaux  des  princes  de  Madian  ne  portoient'ils 
pas  des  bossettes  d'or,  des  colliers  d'or,  d'autres 


(7}  Chap.  Xill  I  v«  i«  ydr  le  texte  ;  la  Vulgatc  eu  f nexacie. 

(8)  Ccfthe,  xxi V,  V,  11.  Voir,  aux  Èclai rclMemens,  la  wju  L 

(9)  Nomèrex,  xxxi ,  v.  f  o.  Ce  <ju*îi«  prirent  en  ot  ou  en  arge..! 
talojt  i^,7|o  »kie»  (  v.|2  ), 

(10)  Jugei,  Vlil,  V.  i(), 

*(i  1)  Voir  Cencu,  xxxv,  v,  4. 
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charaetax,  de  boeufs,  d*ânes  et  de  brebis  (t).  La 
Genèse  exprime  de  la  même  manière  (i)  toute  fa 
richesse  d*Isaac  et  de  Jacob.  Celui-ci  offre  à  Ésail 
deux  cents  chèvres ,  deux  cents  moutons ,  qua- 
rante génisses  et  beaucoup  d'autres  animaux  (3). 
Laban  attachoit  un  tel  prix  à  ce  genre  d'opulence» 
qu'il  voulut  soumettre  les  gardiens  de  ses  trou- 
peaux k  une  étrange  responsabilité  (4)  :  il  s'oc- 
cupoit  loi-mème  de  soigner  ses  brebis,  quand 
Jacob  prit  la  fuite  (5).  Cette  multiplicité  rendoit 
nécessaire  un  grand  nombre  de  serviteurs  ou 
d'esclaves  :  ceux  des  premiers  patriarches  com- 
posèrent quelquefois  une  petite  armée  (6).  Il  est 
vrai  que  la  fdupart  des  princes,  comme  nous 
lavons  observé,  étoient  alors  moins  puissans  que 
ne  le  furent  la  plupart  des  seigneurs  ordinaires 
dans  les  temps  de  la  féodalité. 

Ce  n'étoient  pas  les  seules  richesses  d'Abra- 
ham;  il  possédoit  aussi  beaucoup  d'or,  beaucoup 

(1)  (7<ii^«-«XNlv,v.  3;,  )Wr  aussi  le  verset  16,  chap.  XII, 
(x)  GfMsr«chap.  xxvi,  v.  14;  chap.xxx,  v.  43;chap.xXXI, 

(  ))  Ciiùsf,  chap.  xxxii ,  V.  t  j.  Voir  aussi  le  cliapitre  XXXtll, 
v.  8  asMtr, 

(4)  CcMcst,  chap,  XXX,  V.  19  (t$MW, 

({]  Cemht,  chap.  xxxi,v.  19, 

^6;  Voir  la  Cenise,  XIV,  ir.  14,  et  cl-dc^\is,  pag.  304. 


4i6  tunoifif^.  i)V.  uA  tUn^UAiion, 
AuïtitM  une  uuiis^  odtrur  [ï)),  Dt%  fenÊmar  <i^ 
io%ti\)Uf  uî\t  iutniiu^  rkhemcrm  \mut  de  diif^i^ 
couli;ur«  avoit  été  *a  parure  ;  sûmi  Vm^oU  ¥<a>!'j 
Ia  ti^ndrei^Ae  d(;  Jacob  (i<{).  L'uiiage  de  y^rfu»^ 
hn  haïMu  k^  rtirouye  d'dtu  len  Myreu  êiinUf  '^^ 
xt!m\)%  de  Salc^moii  (17J, 

1(  y  a  yrt*%i{ut:  U)u\it\^rk  f  entre  leu  div^«  g/tcut^^ 
de  luxe  f  une  \iUM'4nie  mrtu:imu  De%  lumtuK 
qui  rtndineni  ducHle%  len  |>lu«  rkhen  mét^^i 
\Hfur  en  ^rner  \eut%  hrmf  leur  coUf  ieutê  véu- 
menn^  ne  puuvoitrnt  guère  conuer^er  dMn%  Irvf 
mmon  ei  dum  leur»  re\pu  une  gromère  ^m\èi' 
ciié,  Séanmoin^f  «ur  ce%  deux  ohjei^f  la  rmfd^ 
du  luxe  ii¥i/n  éiM  beaucoup  plu«  tardive^  Cnt 
|>ar  Tamour  de  rontentaifon  que  c*^mmefKenî  ^ 
dévelo|i)>emefl#  et  ffe«  progrès  ;  11«  dtAvent  ^u 
•'aitaclier  davantage  k  ce  qui  irapi^e  le  plu^  let 
regarda  den  autreii* 

Danif  rint^rieur  de»  tnaUona ,  lef  Armme«  ^  l(t 
enfanii  euxrmhnefi ,  apprêtaient  encore  le«  Min^t,^ 
dont  on  «e  nourriifiioh^  Sara  pétrit  le  pain  d«^ti/^ 
aux  envoyé»  du  Seigneur  ;  Abraham  ¥a  cbercl^ 
)>our  eux  uu  veau  gra»  et  le  lait  de  i^a»  troupe;^^/ 


r»    f   ->■■■■■» 
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Jacob  avoit  faii  cuire  le  mets  grossier  qu'il  vendit 
à  Éaau,  Isaac  ordonne  à  ce  dernitr  de  lui  pré* 
parer  et  de  lui  servir  les  animaux  que  la  chassé 
aura  fait  tomber  sous  son  arc  :  aussitôt  Rébecca , 
inquiète  pour  Jacob  »  veut  qu'il  aille  choisir  les 
deux  meilleurs  chevreaux  ;  elle-même  les  assai* 
sonne  ;  il  les  présente  ensuite  à  son  père  (  1 8). 

Ainsi»  du  lait,  des  légumes  t  des  fruits  »  la  chair 
des  troupeaux»  étoient  la  nourriture  ordinaire 
dans  le  pays  de  Chanaan.  Le  vin  n'y  étoit  pas 
inconnu  ;  fivresse  de  Noé  (  1 9)  »  les  deux  ivresses 
deLoth  et  le  double  inceste  qu'elles  produisirent, 
fivresse  de  Jacob  et  l'erreur  dont  elle  fut  la  cause 
au  sujet  de  Rachel  et  de  Lia,  l'ivresse  des  firères 
de  Joseph  »  en  sont  de  tristes  témoignages  (20). 
«cQue  ie  Seigneur  vous  donne  en  abondance  du 
fi-oment  et  du  vin  »  l  dit  Isaac  en  bénissant  Ja** 
cob  (ai).  Dts  festins  marquoient  ordinairement 

(»S)  Cêitisé,XXVn,y^.iê$suhf* 

(19)  SftDS  k  YBL  poioi  de  scnkàdt,  àài  Su  AnAwkt,  Can- 
tique,  VIII ,  dist.  ^  ;  ;  c*est  pour  n'avoir  pas  reipecté  yWtesie  d» 
son  père ,  que  CJram  ys  fnà  oaMkawé.  Oo  ne  j'iitMadoit  pas  à 
cène  origine. 

(to)  Voir  les  chapitres  IX^  XIX  et  XLIL  dr  fe  dttkei  et  Jo- 
sephe,  I ,  chap.  ix ,  $.  6. 

(ai)  Genèse,  W\\\t  ir.  a8.  Lemot/ttâr*daMsiXcrtture„  ex- 
prime généralement  toute  sorte  d^alimens. 
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les  circonstances  importantes  de  la  vie  ;  une 
alliance,  un  pacte,  le  sevrage  d'un  fils,  sa  nais- 
sance, son  mariage,  &c,  (22). 

Les  habitations  n'étoient  pas  alors  moins 
simples  que  les  repas.  La  Genèse  et  le  livre  de 
Josué  disent  plusieurs  fois  comment  vivoient  les 
Chananéens  avant  la  conquête  des  Hébreux. 
Une  tente  étoit  leur  demeure  la  plus  ordinaire  : 
Noé  y  habitoit  avec  ses  enfans  (23).  Abraham  y 
reçoit  les  ambassadeurs  de  Jéhova  (24)  ;  il  avoit 
ainsi  vécu  sur  la  montagne  voisine  de  Bethel  (2  5  ). 
Va-t-il  se  mettre  en  possession  des  terres  que 
Dieu  lui  donne;  on  lève  ses  pavillons,  on  les 
transporte  dans  les  lieux  qu'il  doit  habiter  (26). 
Isaac  fait  placer  une  tente  aussitôt  qu'il  arrive 
dans  sa  nouvelle  demeure  (27).  Rébecca  est  con* 
duite  dans  celle  où  fut  Sara  (28).  L'Ecriture ,  vou- 
lant distinguer  les  occupations  et  les  goûts  des 
deux  en&ns  dlsaac,  dit  que  l'un  s'adonnoit  à  la 

(aa)  Genèse,  xxi,  v.  8;  xxiv,  v.  64;  xxxi,  v,  j4;  XXJX, 
T.  a  a.  Juges,  XIV,  v.  10. 

(a  3)  Genèse,  ix ,  v.  a  i .  Voir  aussi  le  verset  zj. 

(24)  Genèse,  xviii  ,y.  i  et  suiv, 

(a;)  Genèse,  xil ,  v.  8  ;  xui ,  v,  3. 

[x6)  Genèse,  xiil,v.  18. 

(27)  Genèse,  XX VI ,  v.  25. 

(a 8)  Genèse,  xxiv,  v.  67, 
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.basse,  et  que  tautre  vivoitsous  la  tente»  c*est-k* 
lire  y  préféroit   les   soins    domestiques    (  ^p  )• 

* 

Rchappé  de  la  maison  de  Laban ,  Jacob  dresse 
iiie  tente  sur  la  montagne  de  Gaiaad  ;  Laban  en 
liesse  une  auprès  de  lui  (30).  Le  iieu  où  il  se 
ixa  en  arrivant  dans  la  contrée  de  ses  pères ,  fut 
ippelé  Socùih  ou  les  Pavillons  ()i).  Après  avoir 
perdu  Rachei ,  il  va  poser  ses  tentes  à  quelques 
lieues  de  Bethléem',  sur  le  chemin  de  Mam* 
bré  (}a).  Les  Israélites  n'avoient  pas  d*autre  ha- 
bitation ,  quand  ils  cherchoient  k  pénétrer  dans  la 
terre  promise  à  la  postérité  de  Jacob;  ils  en 
avoient  une  semblable  encore  plusieurs  années 
après  faccomplissement  de  cette  promesse  solen- 
nelle (3  3).  Les  richesses  emportées  par  Achan, 
c'est  au  fond  de  sa  tente  qu*il  les  avoir  ca- 
ihces  (34}«  Lg  pavillon  de  Jahel  est  Tasiie  où 

(iv)  Cenèse,  XXV,  v.  27.  Cuanu  vtnandi,  dit  TÈcriture  en 
pArlant  d*È»au.  Les  chasses  d*És.iù  nourris^oicnt  Isiuc  (v.  18). 
I  Kcriturc  nvoit  dit,  en  parlant  dlsmuci,  xxi,  v.  ao  :  Ittaui  ist 
'''•m.irm  (  ou  plutôt,  ArcH  tisits  csr). 

(io)  (teftèse,  XXXI ,  V.  if.  l'ttir  aussi  le  verset  ;  ^. 

(ji)  CifH^se,  xxxm,  V.  17. 

(;i)  CfHàf,  XXXV,  V.  ai. 

Ijî)  Josu/,  m ,  V.  14. 

(j.|)  Josue,  Vil,  V.  ai. 
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se  réfugie  le  général   vaincu   du   mcnâtifùt 

d'Azor  (35)« 

II  eût  été  inutile  de  raisembler  tant  (f  exemples, 
81  cette  longue  ^uccesaion  ne  noua  donnott 
quelques  idée»  a.ssez  luttes  du  caractère  et  du 
degré  de  ia  civilisation  etdeamosuri*  Ce  n*enî  pu 
que  f  adopte  Tcpinion  de  ceux  qui  iraiidrofent  en 
conclure  que  le  pays  de  Chanaan  renferma  long- 
temps des  nomades  ;  cette  opinion  est  démentie 
à  chaque  instant  par  la  lecture  du  Pentateuqa« 
et  des  livres  qui  font  suivi  :  un  grand  nombre 
de  cités  existoient  au  temps  d'Abraham  (36)  ;  on 
se  réunissoit  défà  aux  portes  des  villes  ;  on  61- 
soit  des  sièges  ;  on  avoit  des  capitales ,  des  états 
organisés  (37).  Mais  il  naît  de  tous  ces  passages 
quelques  observations'  mieux  fondées  sur  les 
rapports  domestiques ,  sur  la  séparation  inté- 
rieure des  deux  sexes ,  sur  les  voyages ,  sur  les 
étrangers  et  stiir  la  manière  dont  s'exerçoit  rhos- 
pitalité, 
uu  H  ïnAHw      La  femme  dlsaac  est  conduite  dans  la  tente 

4]U('^,  tuniiiintfi'/n, 

ài'Utr.yUéUié,  (j5)  Juges,  \y,  V»  f/» 

{^6)  Cenèie,\\\,y.6tx9. 

(37)  Cenèie,  Xlll,  v.  10,  \%  et  18;  xiv,  v,  1  tttm.,  XJC 
Y,  I  et  la;  xxill,  v.  1  et  19;  Y,\\ty.i)etsMip. 


LiCir>L.  DKS  SYRirNS.  CH.  IV.  43  I 

quavott  occupée  la  mère  de  ce  patriarche  (  j8). 
Ainsi  la  même  enceinte  ne  renfermutt  pas  ordi- 
nairement les  deux  sexes  »  quelle  que  fût  Tinti* 
mité  des  rapports  qui  les  unissoient  :  et  quand  ils 
habitèrent  un  édifice  commun,  leur  appartement 
fut  encore  séparé  ;  usage  que  conservent  les 
peuples  de  TOrient. 

Changeoit*on  de  pays  9  on  portoit  avec  soi  sa 
tente  ou  sa  demeure.  Indépendamment  des  rai* 
sons  qui  tiennent  à  la  nature  des  localités ,  des 
sables  »  dA  déserts ,  des  lieux  inhabitables»  Tava- 
lice  et  Tuniversafité  des  besoins  n*avoient  pas 
établi  de  cea  asiles  communs  che»  les  peuples 
civilisés,  où  des  hommes  mercenaires  vendent 
aux  passans  rhospitalité.  Dans  Àc$  villes  cepen- 
dant, ou  k  rapproche  des  villes,  personne  ne 
craîgnoit  de  demander ,  chacun  s*empressoit  d  of- 
frir des  secours  bienveillans.  Voyez  Tempresse* 
ment  de  la  jeune  Rébecci  pour  être  utile  k  ren- 
voyé d*Abraham.  Elle  soigne  et  dcsnitère   $v% 
chameaux  :  ce  Notre  maison  est  vaste ,  lui  dit-elle , 
tt  nous  avons  en  abondance  tous  les  aiimens 

■ 

()H)  AvAnt  ion  mariage  «uv^l,  ayant  reçud*(^tlc/cr  (|uciquct 
|>rr%rn$ ,  elle  court  ffttrtf  Lt  tUmeurtdeut  mht  pour  Ten  itt^truirc 
[  i'»fnht,  XXIV»  V.  i8).  Jahel  airo't  au$>l  une  tente  partiruticrc: 
biwra  $y  réfugie  (Juges,  îV,  v.  17). 


432  HISTOIRE  DE   LA    LiciSLATlON. 

nécessaires.  »  Son  frère  accourt  au-devant  de 
l'étranger;  il  le  prie  d'accepter  une  place  dans  sa 
demeure  :  on  décharge ,  on  abrite  et  on  nourrit  les 
animaux  qu'ÉIiézer  conduisoit  ;  on  lui  apporte  un 
modeste  repas  (39}.  La  Genèse  nous  avoit  dé;à 
représenté  Loth  se  tenant  à  la  porte  de  la  cité 
pour  offrir  à  ceux  qui  entroient  des  soins  hospita- 
liers (4o).  D'abord  on  les  saluoit  en  se  prosternant 
devanteux  (4 1);  ensuite  on  lavoit  leurs  pieds  (42); 
puis  on  dressoit  la  table  (43)  :  le  mattre  les  y  ser- 
voit  et  se  tenoit  debout  auprès  d'eux  f44^*  On 
sait  jusqu'où  Loth  (45). porta  la  crainte  de  voir 
violer  l'hospitalité  :  Jacob  fut  accusé  de  Pavoir 
trahie  en  emportant  les  Dieux  que  Laban  ado» 
roit  (4^). 

(39)  Voir  le  xxiv.«  chapitre  de  la  Genhe, 

(40)  Genèse,  XIX,  v.  i.  Joscphc,  l,  chap.  XI,  i.  i ,  place  la 
haine  pour  les  étrangers  parmi  les  crimes  qui  attirèrent  aux 
habitans  de  Sodome  leur  terrible  punition. 

(41)  (^^•«^ftf,  XVlll,v.  a;  Xix,v.  1;  XXIII,  V.  7.  K^/r  anssi »  sur 
ics  salutations,  Gencse,  XXXIII,  v.  3,  &c.  ;  XUI ,  v.  6. 

(41)  Genèse,  XVIII,  v.  4;  XIX,  v.  2;  XXlv,  v.  32. 

(43)  Voir  la  Genèse,  XVIlI,  v.  6  etsuw.;  XIX,  v.  3.  Ccstcn 
l'Icin  air,  sous  un  arbre,  que  se  fait  le  repas  donné  à  Abraham. 

(44)  Genèse,  XVlll,  v.  8. 

(45)  Genèse,  XIX,  v,  8. 

(4^)  Genèse,  XIX,  v.  8.  Josephe,  I,  chap.  XJX,  S.  9.  ^w>,  aux 
ti.lairci.sscnicns,  la  note  M ,  pag.  523. 
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Il  y  avoit  même  une  transmission  touchante 
de  rhospitalité  :  le  père  en  léguoit  à  son  fils 
Tobligation  envers  les  enfans  de  ceux  dont  i( 
i'avoit  obtenue  ou  à  qui  il  l'avoit  donnée  ;  ce  fut 
à  ce  titre  qu'Abimélech  reçut  d'abord  si  bien 
Isaac  (47)«  D'autres  Dieux»  une  autre  patrie  i  ne 
mettoient  aucun  obstacle  à  l'exécution  d'un  de- 
voir qui  tient  au  sentiment  plus  universel  de 
Thumanicé.  Le  vainqueur  même  de  leur  Goliath  ^ 
poursuivi  par  Saiîl  f  est  accueilli  des  Philistins  (48). 
Poursuivi  une  seconde  fois  par  ce  monarque, 
David  se  réfugie  encore  chez  un  de  leurs  rois , 
qui  non-seulement  lui  donne  un  asile,  à  lui,  à 
sa  femme»  à  ses  officiers,  à  ses  soldats ,  à  leurs 
enfans,  mais  encore  lui  cède  une  ville  que  possé- 
dèrent toujours  dans  la  suite   les  princes  de 

Juda  (49)* 

Du  reste ,  on  n'étendoît  pas  au-delk  des  se- 
cours de  Thospiulité  l'engagement  mutuel  d'une 
protection  héréditaire.  Les  habita  ns  de  Sichem 
proposent  aux  enfans  d'Israël,  qu'ils  avoient  ac' 
cueillis  dans  leur  empire,  de  se  mêler  ensemble 


(\j)  Voir  Joscphc,  I,  chap.  xvill,  S.  a.  H$  finirent  par  r%$' 
urrcrle  Ifcn  qui  unUsoit  les  deux  familles.  Voir\t%^}. 
/4H)   I  Reg.  XXI,  V.  10. 

ii<j)    I   /^<y.  XXVII,  V.  I  tSSMOf» 

i.  a8 
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par  de»  mariage?»  commun»  :  hn  hfzùUun  r!"- 
mandent  t  pour  y  consentir ,  que  le»  Sithémit^t 
»e  fa»»ent  circondre  (50I.  L'union  avec  d^t 
étranger»  nVtoit  même  alor»  qu^une  uAkttm»'. 
de»  mcjtrura  s  rite  fut  ensuite  interdite  par  le»  lr/h. 
haac  avoit  re^n^^nti  de  la  douleur  t^vtt  le  m%mv/' 
iYk%7iù  avec  la  fille  d'un  \U\Mtn  (j  1),  R/rU<u 
craignoit  que,  »i  Jacob  en  fainoit  un  aemMaM^, 
elle  ne  pût  y  aurvivre  (51),  Le  I^vitiqueprobiU 
enfin  toute  afii^ociation  ci^nfugale  entre  dt%  W- 
l>reuxet  la  |>lupart  dei  peuple»  de  Syrie  (5  )}.  S\ 
f  écriture  en  offre  dan»  la  »uite  quelque»  exem);k 
encore  ,  il»  n'appartiennent  i\}i)i  la  Emilie  d'  ; 
roi»  (j4). 
F  ,,*<)»  •#f«m*f.  Le  chapitre  du  Lévitique  oU  la  défen»e  Atct^ 
##iw,v»»  «M  ♦«.m  mariage»  e»t  exjjnmée,  n  étoit  une  loi  que  pour 
•»MrM,(;«i«M»o,    j^^  tnfan»  d'Innu^L  Lijm  autre»  peuple»  de  Sym 

n'avoient  pa»  kSask  entre  eux  et  leur»  vof»in%  <m 
httx\tt^%  religieu»e»  î  le  commerce  au  contrsir^ 

(^^)   t^W/'  le*  <  Iwjijtrt;  XVIU  et  XX  du  UyifIjM,  eiitt*, 
|f)irc  vil  à\i^  I kutémmni ,  s»  \  et  |«  Ik  i}«  U^roent  |iaft  U  U''- 

l)/\)  Voir  (  I  dciiu»,  timp,  lU,  {^ftg,  jH|  e(  ^HO. 


hw  avoit  donné,  presque  dès  leur  origine»  un 
tien  que  le  temps»  la  naissance  du  luxe  et  l'accrois* 
scinent  des  be^ioins  ne  firent  que  resserrer^  La 
Genèse  nous  tait  connoitre  à  quel  point  le  trafic 
ctoit  ancien  dans  cette  région»  Habitet  avec 
nous  et  négocies,  dit  le  roi  de  Sichem  à  Jacob 
et  k  sa  famille  (jj).  «t  Zabulon»  dit  ce  pa* 
triarche  (j  6)  >  habitera  sur  les  bords  de  la  mer;  H 
aura  des  vaisseaux;  il  trafiquera  avec  Sidon.  >»  Lea 
Ismaélites  qui  achetèrent  Joseph»  portoientdea 
aromates  etd*autres  marchandises  en  Kgypte  (  j  7)« 
Ils  étotent  de  la  terre  de  Madian  i  terre  que  sa 
position  même  entre  la  Syrie  et  TArabie  rendoit 
naturellement  le  passage  ou  le  dépôt  intermé«« 
diiiire  de  leur  commerce  réciproque  ;  aussi  les 
Madianites  ne  furent^ls  pas  moins  négocians 
que  pasteurs  (5  8)«  Le  trnfic  occupa  aussi  les  ldu« 
méens  :  Job  nous  dit  quels  en  étoient  les  objets 
principaux  (59)» 


mmm^mutK 


\\i)  C'WjfTi  XXXIV»  V»  un 

(<S'  <MWvvr.  xxxvn,  V.  Ah\  A'aW**»  n.  V.  i7#iWi*.;  in,  V.  i4 
A  /  *»,W< .  XX  XI  »  V.  \i  rt  sfth\  .'«j,'»** .  VI ,  V,  j. 

\\x})   I  m  te  clupilvc  xx\ Ui  Je  MK  \  vir  nvmt  Jtuffik,  XUX» 
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La  conquête  de  Josué  fit  nécessairement  re« 
fluer  les  habitans  des  terres  conquises  vers  les 
rivages  de  la  Méditerranée  :  ils  se  trouvèrent 
ainsi  doublement  excités  au  commerce,  et  par 
leur  situation  9  et  par  la  disproportion  existante 
entre  les  productions  naturelles  et  Ietti:s  be- 
soins {60).  On  les  vit  ensuite,  à  mesure  que  la 
population  devint  plus  forte  encore,  aller  bâtir, 
sur  les  plages  de  l'Asie  ou  de  TAfrique,  des  villei 
qui  prêtèrent  un  appui  nouveau  k  leur  mère  pa* 
trie.  Annibal  allantchez  Antiochusfutaccueilli  i>ar 
les  Tyriens  comme  un  concitoyen  illustre  (61). 
Les  Grecs  avoient  connu  les  Phéniciens  avant  de 
connoître  TKgypte  ;  c'est  même  par  les  Phéniciens 
qu'il»  la  connurent,  suivant  Josephe  {62).  Les 
Égyptiens ,  qui  dévoient  être  leurs  rivaux  pour  la 

{60)  Les  Chananécns  luUsés  ou  rcitéi,  qui  ne  voulurent  ni  de 
h  dominution  des  Juif»,  ni  de  leur  culte,  ni  de  (etirs  lofs,  se 
retirèrent  aussi  en  partie  duns  fa  contrée  (jue  Jusué  n'avoit  pas 
loumi/ie,  au  milieu  det  Pliéniciens. 

(^1)  TitelJve,  xxxiii,  S.  4V'  Hf  avoient  refusé  de  «ervir 
Cambysc  umtre  les  Curtl)uginois  (Hérodote,  III,  SS»  >7  et  i^V 
Pendant  le  siège  de  'ïyr,  les  enfans  et  les  vieillards  furent  en- 
voyés k  Curtliuge, 

{61)  Rt'jwnse  à  Appiout  I,  %,  11.  Hérodote  dit  aussi ,  i ,  S.  '• 
c|uc  les  murcliiindises  d*Égypte  étoient  alors  trans^iOVtéei  en 
Grèce  par  les  Phéniciens. 


y 
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navigation  et  te  négoce  maritime ,  s'en  étoient 
cTabord  éloignés  avec  une  sorte  de  superstition.  La 
loi  fa  plus  favorable  au  commerce  des  peupfes  de 
Syrie ,  ce  n'est  pas  par  eux  qu'elle  fut  faite;  c'est 
parles  Égyptiens ^ quand  ifs  déclarèrent  la  mer 
un' séjour  impie  ,  l'empire  de  Typhon.  Elle  aflfoi- 
blit  une  concurrence  redoutable  ;  elle  donna  la 
plus  grande  activité  aux  travaux  et  aux  succès  des 
Phéniciens.  Depuis  Tharsis  jusqu'à  la  mer  Egée , 
depuis  la  mer  Egée  jusqu'au-delà  des  colonnes 
d'Hercule,  ils  laissèrent  par-tout  des  monumens 
de  leur  existence  et  de  leur  gloire.  Aucune  re- 
nommée n'a  surpassé  pour  le  commerce  celle  des 
Phéniciens.  Si  leur  goût  pouvoit  être  inconnu» 
nous  le  retrouverions  dans  le  nom  des  villes 
qu'ils  fondèrent  :  Hippone,  ou  la  baie;  Liptis,  ou 
le  havre  ;  Tanger,  ou  le  marché  i  le  lieu  où  l'on 
vend  »  &c.  On  a  même  cru  que  les  Phéniciens 
avoient  tenté ,  non  sans  succès,  plusieurs  siècles 
avant  Alexandre ,  ce  que  Vasco  de  Gama  tenu 
vingt  siècles  après  (63).  L'antiquité  les  ac- 
cuse d'une  envieuse  injustice,  dont  il  n'est  pas 


(^3)  Qu'ils  avoient  connu  et  louvcnt  doublé  le  cap  de  Bonne- 
F.%pérance.  Voir  Huct,  }iht,  du  comm,  dts  anciens ,  chap.  viiK 
Mu  h  les  Portugais  avoient  U  boussoie. 
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toujours  facile  de  les  absoudre.  Ils  n'einpioyèrent 
pas  moins  d'efforts  k  suspendre  ou  détourner  les 
progrès  des  autres  peuples  qu*k  augmenter  leurs 
étflbitssemens  et  leur  opulence  (64)*  La  mer  et 
les  pays  éloignés  n'étoient  pas  seuls  le  but  et  les 
témoins  de  leur  commerce  :  ils  transportoient 
dans  fintérieur  de  ia  Syrie  les  marchandises  ou 
Jes  productions  de  ces  différentes  contrées  ;  ils 
alloient  même  en  chercher  ou  en  conduire  par 
terre  dans  les  empires  voisins,  jusqu'à  Memphis, 
jusqu'aux  bords  de  TEuphrate,  jusqu^en  Perse, 
plus  loin  encore.  Les  autres  Syriens  se  Hvroient 
comme  eux  à  ce  trafic  intérieur  ;  souvent  même) 
après  avoir  traversé  les  deux  Libans  ,  les  Phéni- 
ciens trouvoient  sur  les  rivages  de  t'Oronte  des 
négocians,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  qui 
venoient  ou  leur  apporter  ou  leur  acheter  des 
marchandises  réciproquement  utiles.  Les  peuples 
de  Sidon  et  de  Tyr  envoyoient  aux  Iduméens, 
aux  Perses»  aux  Arabes  »  aux  Juifs»  aux  Babylo- 
niens ,  aux  habitans  de  Damas  et  de  Paimyre , 
leurs  voiles  brodés»  leurs  étoffes»  leur  verre, 
leur  pourpre»  leurs  tapis»  toutes  les  productions 
de  leurs  manufactures;  et  Tharsis  leur  envoyoii 

(H)   Vulr  Iç  MI.*  liVfc  de  Strabop  et  k  XVI,* chapitre  d*Huçt 
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ses  métaux  ;  Palmyre  et  Damas ,  leurs  laines ,  leurs 
vins  et  leurs  fruits  ;  Dédan  •  son  ivoire  »  son  ébène» 
ses  draps  ;  plusieurs  contrées  d'Arabie ,  du  fer  >  des 
chevaux»  des  béliers ,  des  pierreries  »  des  parfums; 
la  Judée,  son  baume,  son  miel»  son  huile»  ses 
fromens  ;  Elath  et  Asiongaber  »  tout  ce  que  la  mer 
Rouge  leur  apportoit;  la  Céfésyrie  enfin»  ces 
bois  que  la  nature  sembloit  avoir  placés  à  côté 
d>ux»  sur  les  monts  du  Liban»  pour  leur  fournir 
des  vaisseaux  (65).  Des  lois  prohibitives  enchai- 
noient  peu  Pindustrie  du  négociant  ;  des  préjugés 
ne  suspendoient  pas  son  ardeur  ou  son  génie  : 
fimpot  »  quelquefois  si  pesant  et  toujours  si  arbi- 
traire» épargnoit  au  moins  le  commerce  et  les 
arts.  La  navigation  avoit  dans  le  ciel  ses  protec- 
teurs  particuliers»  ses  divinités  tutélaires  (66).  Jl 
est  remarquable  aussi  combien  la  Phénicie  étoit 
devenue  puissante»  quoiqu'elle  eût  perdu  son 
indépendance  et  que  ses  rois  fussent  tributaires. 
Au  pied  de  ses  montagnes  et  de  ses  rochers» 

('.5)  Voir  I  Rrg,  chap.  IX;  /wi.'V,  chjp.  XXIII;  Jrrtmie, 
chip.  XLIX;  £in^Y/,  chap.  XX\II;  Pline,  XIV,  SS.  7»  i^«  ^o; 
x^»  SS.  Mf  *J  ^^  »9i   J<^*  AhnhKm  Je  l'Aciultmie»  toni.  XLII, 

,')  I  Wr  0;tgii ,  </<>  /WAi  fummpuHù^trH'rt.  p.irt.  I,  clup.  Uî, 
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vassale  de  Babylone^  elle  étohi  dans  tout  le  reste 
de  l'Asie,  en  Afrique  et  dans  une  partie  de  FEu- 
rope,  la  dominatrice  des  mers»  la  voiturière  de 
Tindustrie ,  la  fondatrice  des  plus  illustre»  cité^. 
Tous  les  peuples  veulent  avoir  les  Phénicien»  pour 
guides  dans  leur  navigation  ;  tous  leur  demandent 
des  matelots  et  des  rameurs.  Les  victoires  Je 
Nabuchodonosor  sur  les  Hébreux  i  et  leur  cé- 
lèbre captivité  ,  présentèrent  même  aux  Phéni- 
ciens une  occasion  qu'ils  ne  laissèrent  pas  échap- 
per, de  donner  autour  d'eux,  dans  l'intérieur  de 
la  Syrie ,  quelque  étendue  à  leur  empire  (67). 
ne  quelque»  In-  La  connoissance  certaine  des  principales  occu- 
iTucnce*  nor^ic    pg^i^ns  d'utt  peupIc ,  du  genrc  et  de  l'étendue  de 

son  commerce,  des  efforts  et  des  craintes  qu'il 
lui  inspiroit ,  nous  dévoile  aisément  le  secret  de 
ses  mœurs.  Il  est  des  vices  et  des  vertus  que  n'a 
presque  jamais  une  nation  de  négocians;  il  en 
est  d'autres  qu'elle  a  toujours.  Là  comme  ailleurs , 
sans  doute,  les  affections  et  l'intérêt  sont  le  mo- 
bile universel  des  hommes  ;  mais  là  aussi  ils  se 
trouvent  puissamment  modifiés  par  la  direction 
qu'on  leur  donne.  Ainsi  l'on  n'a  pas  besoin  de 


(6y)   Voir  \e  xvi.«  livre  de  Strabon ,  ic  VJI/  d*Héro<k>f<, 
$.  89 ,  et  Josephe ,  contre  Appion,  l,  S»  1  a. 
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retrouver  l'histoire  pour  être  sûr  qu'un  peuple 
négociant  n'a  jamais  donné  la  mort  aux  étrangers 
qui  abordoient  dans  son  empire  (68);  le  trafic 
est  essentiellement  fondé  sur  ces  rapports  mutuels 
des  pays  et  des  hommes.  Ainsi  Ton  n'a  pas  besoin 
de  retrouver  l'histoire  pour  être  sûr  qu'un  peuple 
négociant  fut  «idroit ,  rusé  (ép) , nmi  de  la  mollesse , 
du  luxe  9  de  l'indépendance  y  du  travail ,  de  l'avarie c 
et  d'une  sorte  d'hospitalité;  nous  voyons  même  ses 
goûts  ou  ses  penchans  se  fortifier  ous'affoiblirdans 
la  proportion  de  l'accroissement  ou  de  l'ancien- 
neté du  commerce  auquel  il  se  livre.  Les  moeurs 
des  Phéniciens  encore  Chananéens, c'est-à-dire, 
répandus  encore  dans  toute  la  terre  promise,  au 
lieu  d'être  enfermés  sur  des  rivages  au-delà  du 
Liban  ,  dévoient  ainsi  être  différentes  de   ce 
qu'elles  furent  après   qu'ils  eurent  franchi   les 
mers  et  vieilli  dans  l'opulence.  Abandonnés  à  la 
culture  des  champs»  ou  conduisant  des  troupeaux 

(^/8)  Ni  à  ceux  chc7.  qui  il  aKordoit,  quoiqu'on  ait  préund'i 
<juc  Phcn'uien  veut  dire  mandcrcur,  et  vient  de  ^on/f]^at ,  truciiiarc, 
nom  par  lequel  les  Grco  uvuicnt  désigné  les  premiers  naviga- 
teurs phéniciens  débarqués  sur  jeurs  rivages.  ArisioCe^  de  Mira- 
kilihs  AuHultatiotiihs»  tom.  II,  pag,  \\6/^, 

(C()]  Lamenteric  phénicienne,  ÇctYiKûv  >|4i»^f ,  étoit  prover- 
biale. Voir  VOtfyssée ,  iv,  v. aH8.  J'ai  dit»  p.  )  3 1|  que  le»  Uévcin* 
liraient  leur  nom  de  leur  ru  e. 


i 
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autour  de  leurs  montagnes,  les  enfans  de  Moali 
et  d'Ammon  eurent  plutôt  les  vices  qui  tiennent 
kla  grossièreté  des  mccurs  que  ceux  qui  naitserit 
des  abus  de  l'opulence  et  de  la  dégradation  det 
arts.  Si  l'on  trouve  parmi  eux  de  Bolennellei»  oln- 
cénités,  elles  sont  bien  moini  l'ouvrage  di-i 
fausses  idées  morales  que  de  fausses  idées  reli- 
gieuses. Les  Iduinéens  ne  pouvoient  avoir  cet 
mœurs  simples  et  grossières  ;  la  mer  Rouge  leur 
ofTroit,  cunime  la  Méditerranée  aux  Phénicien», 
un  négr)ce  vaste  et  fatile.  Joscphe  semble  ne  vtfjr 
en  eux  que  des  guerriers  :  mai»  k  qui  doncappar- 
lenoicnt  J'Jatliet  Asiongaber,cesdeuxmétropok'4 
du  commerce  dans  le  golfe  d'Arabie  !  Vïdumit 
jiartageoit  avec  la  Fhénicie  le  malheur  d'avoir  dct 
terres  stériles  ;  les  Iduméens ,  comme  les  Phéni- 
ciens, suppléèrent  k  la  fécondité  de  leurs  champs 
par  l'union  constante  d'une  audace  heureuse  i 
une  active  industrie  :  ils  aurotent  même  droit  1 
être  placés  les  premiers  dans  l'histoire  de  l'uni- 
vers, s'il  étoii  vrai,  comme  le  dit  Newton  [yo], 
que  le  berceau  dc-s  sciences  dût  être  placé  dam 
leur  patrie. 

La  position  géographique  avoit  austii  modil:<: 
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les  habitudes  et  les  mœurs.  Les  reproches  de  luxe 
et  de  mollesse  tombent  bien  plus  sur  les  habitaus 
de  Tyi:»  de  Sidon,  de  toute  la  contrée  maridme, 
que  sur  ceux  qui  habitoient  les  montagnes  ou  les 
ioréts  du  Liban.  C*est  sur  les  rivages  de  la  mer 
que  se  trouvoient  les  poissons  qui  donnoient 
cette  pourpre  renommée  que  Strabon  regarde 
comme  une  cause  des  mauvaises  mœurs  des  Ty- 
riens  (7i).CestàSidon  quun  prince  voluptueux 
a\oit  établi  ces  concours  domestiques  où  des  ré- 
compenses ctoient  accordées  aux  jeunes  beautés 
venues  de  tous  les  pays  voisins,  qui,  pour  la 
danse  et  pour  le  chant,  surpassoient  leurs  corn- 
pajrnes  (72). 

Il  est  inutile  d'observer  qu*on  distingue  les 
temps  auNsi  bien  que  les  lieux,  dans  Thistoire  d» 
leurs  coutumes  et  de  leurs  mœurs.  Rachel  fait 
paître  ses  troupeaux  au  milieu  des  autres  ber* 
gers;  Rachel,  quoique  feune,  belle,  nce  d*une 
famille  distinguée  et  d'un  père  opulent  (73)  :  les 


(-i)  Liv.  xvi.pag.  7>-7. 

;'*i)  Athénée,  Biinquet  des  siwnns»  Xll,  S*  ^*  H  ne  parle  pas 
(le  feux  publics»  comme  le  supposent  les  auteurs  de  V/ihtv'ir 
Lft:rcrsM  *tn^!iusf»  tom.  Il,  \v\g.  87.  C'est  dan^  le  palais  du  roi . 
<  est  par  lui  et  pour  lui  que  ces  concours  étoient  établit. 

[-}}  Voir  la  GfM<se,  chap,  xxix. 
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jeunes  Tyriennes  du  siècle  d'Alexandre  eussent 
à  peine  brodé  la  pourpre  dans  un  salon  magni- 
frque ,  entourées  de  parfums  et  d'esclaves  (74)* 
Un  prophète  a  voit,  depuis  long-temps ,  reproché 
leur  mollesse  aux  habitans  de  Damas  (75  )  >  et  des 
historiens  nous  apprennent  jusqu'à  quel  point 
le  luxe  infecta  les  rois  grecs  dans  les  camps 
mêmes  où  ifs  venoient  pour  combattre  (76,. 
Depuis  long-temps  aussi  l'extrême  misère  étoit  à 
côté  de  l'extrême  opulence;  le  pauvre  se  voyoii 
quelquefois  obligé  de  mettre  en  gage  ses  habits 
pour  qu'on  lui  prêtât  de  quoi  fournir  à  sa  suhsis- 
tance  et  à  celle  de  sa  Emilie  :  Âmos  s'en  plaint 
avec  une  éloquente  énergie  (77)» 
Prh.cipfi  fi  lois      Les  principes  des  Syriens   sur  réducation , 

«ur  l'éducttJon.CuI-  ,  *    •       «  ■•  t  ■  à  *  /        «r 

turc  de» .ciCMGc* et  leurs  lois  de  pouce,  leur  culte  même,  dévoilent 
4t>  «ri».  encore  une  partie  du  secret  de  leurs  mœurs.  Cette 

éducation ,  qui  avoit  fini  par  être  molle,  licen- 
cieuse, et  presque  impudique,  avoit  long-temps 
été  simple,  grossière ,  et  même  un  peu  sauvage. 

(74)  Voir  ce  qu*Éllcn  dit,  Histoires  diverses ,  IX,  chap.  JX.do 
luxent  de  la  mollesse  de  Démétrlus  Poliorcète. 

(7j)  Amos»  lU,  V.  12. 

(j6)   Vpir  FIoru«,  Il ,  S.  J.  Joncphe,  Vlîî,  chap.  XI v,  S.  1. 

(77)  Chap.  Il,  V.  B.  La  Syrie  fournit  ensuite  à  Rome  auont 
de  courtisanes  que  d'esclaves.  Voir  Juvénai ,  111 ,  v«  (>i ,  &c. 
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">os  exercices  physiques  occupoient  et  fortifioient 
*ouriincc  :  tes  tils  mêmes  des  patriarches  les  plus 
Il  astres  voyagent  à  pied,  un  bâton  à  la  main» 
i^iyant  souvent  que  ta  terre  pour  lit  et  qu^une 
Merre  pour  chevet  (78).  Les  foibles  arts  qui 
Icnnent  aux  champs  ou  aux  troupeaux,  étoient 
LMicore  les  seuls  que  connussent  la  plupart  des 
liabituns  de  la  Syrie  (79).  On  eut  par-tout  dans  la 
iuîte  des  écoles  d astronomie»  de  médecine»  de 
grammaire  et  d'histoire  (80). 

On  ne  peut  dire  cependant  que  les  Sy  iens  y 
nient  fait  par  eux-mème.sdes  progrès  mémorables. 
1  tudtant  moins  tes  astres  suus  le  rapport  de  ta 
science  proprement  dite  et  du  système  générât 
du  monde  que  sous  celui  de  ta  navigation  et  du 
V  vMumerce,  ils  profitèrent  des  travaux  de  quelques 
peuples  voisins ,  bien  plus  qu'ils  n'ajoutèrent  k 
tours  découvertes.  Suabon  leur  fait  honneur  de 
l'invendon  de  l'arithmétique  et  de  la  science  du 


^-S)  l  ,vr  l«  chapitre*  xxviil,  X\xn  cl  XXWll  de  l\  Crfi'st. 
On  lui  impvimoit  aui^^si  un  grand  rc>|H:ct  \n>wr  (es  vieil  lards.  Les 
Ny  I  icns  rej;.u*doleut  h  jcunc^<e  cummeun  ù^c  Impurluit  (Liu  ien, 

{-^))    \  \*:f  ci  «près,  chup.  V  »  pag.  4-S. 
tSo)   l  vtr  Sirabon ,  X\  1  »  pug.  ?  î8  et  -> -  ;  Pline ,  V!! ,  S.  jG  ; 
Cl  tes  Mtm^irti  tit  i\'iidtiimit ,  tom.  XX XIV,  pAg.  Co .  dic» 


\ 
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calcul  (81).  L'art  de  guérir  fut  long-temps  m:il 
connu  parmi  eux,  quoiqu'on  Tattribue  à  Cad- 
mus,  quoique  les  Pliéniciens  attribuassent  Tin- 
vention  de  quelques  remèdes  il  une  de  leurs  divi- 
nités (8  2).Naaman  et  Bénadad  eurent  pour  méde- 
cin un  propliète  :  on  voit  le  prix  qu'ils  mettoienia 
ses  soins  par  le  caractère  eï  fétendue  des  présent 
que  leur  espoir  ou  leur  reconnoissance  veut  ki 
offrir  (8}).  La  Syrie  eut  quelques  historiens  ;msrs 
la  plupart  étoient  nés  sous  un  ciel  étranger  :  Jo- 
sephe  cite  ,  entre  autres,  Ménandre  d^phèse  ;  ei 
Clément  d'Alexandrie,  un  Ménandre  aussi  de 
Pergame  (84]>  Dius,  Histrée,  Phifostrate,  qui 
tous  les  trois  écrivirent  une  histoire  phénicienne, 
étoient  Grecs  pareillement;  une  autre  histoire  du 
même  pays  étoit  l'ouvrage  d'un  Egyptien  (8;. 
Des  annales  cependant  étoient  écrites  et  con- 
servées par  les  ordres  et  sous  la  surveillance  de 

(81)  Liv.  XVII,  pag,  787,  Ku>  auui  le  IJT.  XVI ,  p*$.7i7- 
(gi)  Sanchoniaion.pag.  Il  et  II. 

(83)  Voir4ff.#.chap,  vetVIll. 

(84)  ioiephc,CB«ireAj'pieit,l,S-  i9;Amiquiu'ijiiJaiqiits,\Vr, 
chip.  V,  S.  j,  ClémcDI  d'Alexandrie,  Sirvm.  1,  pag.  fi6.  Pci.: 
èlre  e)t-ce  le  même,  désigné  succcMivetnenl  par  la  ville  nu  :' 
étoit  ni  cl  par  celle  qu'il  liabita. 

(8j)  K(i/rJojephe,l,cliap,iu,  Sî.  6et^!  x.chap,  xi,!  ■ 
et  loatre  Afjihn .  I ,  S.  17. 


LÉGISL.   DES  SYRIENS.  CH.   IV.  44? 

Faurorhé  publique.  Elles  ne  retraçoient  pas  seule* 
ment  Thistoire  nationale ,  raais  celle  encore  des 
peuples  voisins  »  des  peuples  avec  qui  les  Syriens 
avoient  des  relations  habituelles  de  politique  ou 
de  commerce.  Les  principaux  faits  de  Thistoire 
des  Juifs  y  furent  conservés»  depuis  que  les  rap-- 
ports  se  multiplièrent  entre  les  Phéniciens  et  les 
Hébreux  (86^. 

Quant  aux  lettres  »  personne  n'ignore  la  vieille 
et  incertaine  tradition  rapportée  par  Hérodote , 
par  Diodore  de  Sicile,  par  Quinte-Curce»  par 
Pline,  par  Lucain  et  par  Tacite  (87},  qui  fait 
venir  de  Cadmus  Tart  de  peindre  la  parole,  de 
parier  aux  yeux, 

Et,  |Mir  les  traita  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  U  couleur  et  du  corps  «ux  pensées. 


{S 6)  Josephe,  cvntre  Appion»  I,  S*  17*  Diogène  Laërce  a 
écrit  la  vie  de  plusieurs  philosophes  nés  en  Syrie,  Ménippe» 
Diomcnc,  Possidouius  et  Zenon  de  Sidon.  Moschus,  qui  avoit 
enseigné  la  doctrine  des  atomes  avant  Épicure,  ctoit  de  Sidon 
parctllerpent  (Strabon,  xvi ,  pjig.  '•y;').  Porphyre  étoit  Phéni- 
cicn  :  on  a  même  prétendu  que  Thulcs  Ictutt.  l'oir  Diogène 
Licrcc,  I ,  scgm.  11  ;  Clé  ment  d'Alexandrie,  I,  pag.  354;  Hygin» 
II,  S«  *;  c«  Euscbe,  PrqK  tvttng.  X ,  chap.  1\  . 

(87)  Hérodote,  V,  $•  J^;  Diodore,  ni,  S.  ,4»  Quinte-Curce , 
IV,  S*  4;  Pline,  vu,  $.  56^  laciu,  Ann.  xi,  $.  14;  Lucain, 
lu.  V.  110  etaau 
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La  poésie  n'étoit  pas  inconnue  aux  Tyricns. 
Le  livre  des  Nombres  (88)  nous  a  conservé  un  de 
leurs  cantiques  :  le  poète  y  célèbre  une  victoire 
remportée  par  les  Amorrhéens  sur  les  peuples 
de  Moab  et  d'Ammon.  On  croit  que  les  chants 
grecs  sur  la  mort  d'Adonis  sont  fimitation  d'un 
chant  anciennement  consacré  dans  les  temples 
de  Syrie.  Ezéchiei  fait  allusion  à  cet  hymne  fu- 
nèbre,  quand  il  se  représente  des  femmes  pleu- 
rant Thammus  à  une  des  portes  de  ia  maison  du 
Seigneur  (89).  Un  autre  passage  du  même  pro- 
phète (po)  annonce  9  par  les  menaces  qu'il  ren- 
ferme,  combien  la  musique  étoit  cultivée  :  ce  Je 
ferai  cesser ,  dît-il ,  tous  vos  concerts  ;  vos  harpes 
ne  retentiront  plus  ».  Tyr  deviendra  comme 
une  prostituée  qui  chante,  dit  Isaïe.  Les  cour- 
tisanes parcouroient  les  villes ,  un  luth  k  la  main, 
mêlant  au  son  des  instrumens  les  sons  d'une  voix 
licencieuse  (pi)* 

■I  .1         ■...—  Il  ni  II  11  ■      I         ■  I  .     I 

(88)  Chap.  XXI,  V.  27  etsuiv. 

(89)  Ezéchiei»  VIII,  v.  14.  Calmet  doute  que  les  Syriens 
eussent  des  vers  proprement  dits  ;  cependant  ils  connoissoient  la 
rime.  Dissert  A,  pag.  m  et  126. 

(90)  Chap.  XXVI,  V,  13. 

(9 1  )  Isdie,  xxiil ,  V.  1 5  et  1 6.  Voir  Ezéchiei,  XXVI ,  v.  1 3 .  Ciî- 
met  nomme  plusieurs  instrumens  dont  ils  se  servoicnt,  <pief<ju^^- 
uns  même  dont  on  leur  attribue  Tinvcntion,  pag.  153,  &c.  \wif 
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On  retrouve  Texistence  et  les  effets  de  quel* 
ques  autres  arts  dans  ce  que  nous  avons  dît  du 
commerce  des  Syriens  ^  dans  ce  que  nous  dirons 
de  leurs  temples  et  de  leurs  fêtes  (92).  Les 
Phéniciens  f  sous  ce  rapport ,  avoient  précédé 
de  plusieurs  siècles  les  autres  habitans  de  la 
Syrie*  Tandis  que  des  manufactures  et  des  monu- 
inens  annonçoient  et  accroissoient  sur  les  rivages 
de  la  Méditerranée  Tindustrie  et  l'opulence  (93)  y 
les  peuples  qui  résidoient  au  milieu  des  terres  ne 
faisoient  que  lentement  d'utiles  progrès.  Il  faut 
le  dire  aussi  :  l'absence  de  toute  police  publique  uk  4t  ^bitan 
avoit  long-temps  rendu  les  voyages  difficiles  et  ^^uwCu^îtrû 
dangereux  ;  on  ne  les  faisoit  guère  qu'en  troupe.  'î^tétiqu*! . 
Les  Syriens  étoient  alors  bien  loin  de  mettre 
quelque  prix  à  cet  isolement  facette  discrétion  ou 
k  ce  mystère  >  que  les  Phéniciens  en  particulier 
crurent  devoir  adopter  comme  un  moyen  de 
.succès  pour  leur  commerce  :  le  trafic  mari* 
time  pouvoit  d'ailleurs  le  permettre  ;  le  négoce 


ics  Mémoires  Je  V Académie,  tom.  XXXVI»  ptg.  xxn  et  suii^ 

Athénée  parie  des  musiciennes  et  da  danseuses  de  ia  cour  d*iin 

roi  de  Sidon.K<i/r  ci-dessus,  pag.  443. 

(91}  Ci-dessus ,  pag.  43  4  ^r  suiv.  ;  ci-aprè*  »  pag.  487  et  suit*» 
(f)\)  Ézéchiel,  XXVI,  v.  1 1  et  la,  parle  de  ia  magnificence 

de    maisons  et  de  ia  beauté  des  sutues  de  Ty  i. 

I.  19 


HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 
.  :eur  s'y  opposoït.  Abraham  ,  Isaac,  ÉsaQet 
t.  ]}  ,  marchent  ordinairement  entourés  d'un 
;  ^;-.d  nombre  de  serviteurs  ;  Laban  même  s'en 
;i:  suivre  quand  il  poursuit  son  gendre  fugitif. 
C«  o'eM  pas  un  seul  marchand  que  rencontrent 
:>3r  hasard  les  frères  de  Joseph  ,  cherchant  ï 
éviter  et  k  commettre  un  crime  ;  ifs  le  vendent  ï 
des  Ismaélites  qui  alloient  ensemble  et  en  grand 
nombre  de  Galaad  en  Egypte  (pi)- 

A  ce  défaut  de  prévoyance  ou  de  moyens 
contre  le  brigandage  dont  les  routes  pouvoienc 
être  infestées ,  l'aridité  des  lieux  et  la  chaleur  du 
climat  ajoutoient  un  obstacle  aux  communica- 
tions longues  et  fréquentes  des  diverses  contrées, 
lorsque  des  motifs  puissans  d'amitié  ou  d'intérêt 
n'en  animoient  pas  les  habitans.  L'eau  y  éloit  si 
rare ,  qu'il  fàlloit  en  porter.  Abraham  renvoyant 
Agar  lui  en  donne  pour  elle  et  pour  son  fils  : 
mais  la  provision  qu'elle  reçoit  ne  peut  suffire  à 
leurs  besoins  ;  Ismaêl  est  près  de  succomber  sous 
l'ardeur  qui  ledévore  ;  le  Seigneur  montre  un  puits 
il  l'esclave  fugitive,  et  l'enfant  est  soulagé  (9;}. 
Un  puits  étoît  alors  une  richesse  ,  et  par  consé- 

(q4)  K(Ji>  Ici  ehapitrei  xn,  xrri,  xrv,  xxi,  xxvi,  xxïi, 
j'xxvi  el  XXXVir  de  U  Gruùse, 
[5,-]  CA;^-,  xxr.v.  .4«„„k 
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quent  un  objet  de  querelle  et  d'ambition.  Voyez 
les  petites  guerres  d'Abimélech  et  d'Abraham  , 
d'AbiméJech  et  d'Isaac.  Veut-on  tourmenter  ce 
dernier  ,  c'est  l'eau  d'un  puits  qu'on  lui  enlève. 
Creuser  un  puits  avoit  été  son  premier,  soin  «  ea 
arrivant  dans  son  nouvel  asile  (96).  On  se.réu- 
nissoit  autour  :  une  grande  pierre  en  fèrmoit 
Touverture  ;  on  ne  la  levoit  que  quand  tous  les 
troupeaux  étoient  arrivés  ;  ils  se  désaltéroient 
tous  ensemble  (çy)* 

Le  vice  étoit  ici ,  k  beaucoup  d'égards ,  indé- 
pendant de  l'administration  publique  :  mais  peut- 
être  méritoit*elie  sur  les  subsistances  en  général 
des  reproches  plus  fondés.  Abraham  et  Isaac 
furent  obligés  l'un  et  l'autre  d'aller  chercher  au 
loin  un  asile  contre  la  famine  (98).  On  en  trouve 
même  les  ravages  dans  le  dixième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne ,  pendant  que  Bénadad  régnoit  à 
Damas,  Ithobal  à  Tyr ,  et  Achab  sur  Israël  (99). 

(96)  Genèse,  xxvi,  v,  15  et  3a. 

(97)  Voir  les  chapitres  xxix  et  XXX  de  la  Genèse;  et  dans 
Hérodote,  III,  S.  ^.  quelques  précautions  prises  pour  avoir  un 
peu  d'eau  dans  les  déserts  de  Syrie. 

(98)  Voir  le  XII.®  et  le  xxvi,«  chapitres  de  la  Genèse,  et  Jo- 

siphe,  I,  chap.  vni,S.  i;chap. XVni,S.  »• 

(()())  l 'oir  Josephe ,  Vlll ,  chap.  xill ,  S.  a  ;  cl  le  XVU.* chapitre 
«lu  iii/  livre  des  AW. 

2i), 
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La  loi  du  moins  avohparu  s'occuper  quefajtte^ 
fois  de  la  santé  des  hommes  :  mais  les  réglemeni 
quVile  donnoit  ne  furent  pas  toujours  Vefftt 
d'une  sage  préroyance  ;  ils  ne  remplirent  pas 
tou|ours  l'intention  ou  Tobjet  que  sembloit  avoir 
la  puissance  publique.  Souvent  ils  n'eurent  pour 
base  que  des  préjugés  superstitieux  ou  de  ûbu- 
leuses  traditions.  La  gourmandise  d'une  reine  fut, 
suivant  Athénée  (  i  oo)  »  le  seul  motif  de  la  loi  qui 
interdit  l'usage  du  poisson ,  qui  défendit  même 
d'en  offrir  aux  Dieux  i  ou  plutôt  qui  ordonna  d'y 
substituer  leur  image  faite  du  plus  riche  métal. 
La  superstition  »  suivant  Plutarque  (loi)  »  avoit 
aussi  menacé  du  courroux  divin  ceux  qui  ote- 
roient  se  nourrir  de  quelques  poissons  qu'ells 
avoit  proscrits.  La  défense  de  manger  du  pourceau 
tenoit  davantage  à  des  raisons  de  santé  :  cepen- 
dant (es  idées  religieuses  venoient  encore  ty 
confondre  avec  les  motifs  d'utilité  publique.  Ce 
fut  même  de  tous  les  animaux  le  seul  regardé 
comme   impur  ;  on  l'éloignoit  avec  soin  des 

(loo)  Banquet  des  savant,  Vlll,  S«  8. 

,,-N^at  dutunt  $tnut  hct  Impontri  mtiîits , 
Ni  vhltni  tlmldl  pisflbut  ora  Syri, 

dit  OvMe,  iW.  11  des  FaiUs,  v,  473  et  474. 
(  f  o  1  )  Vêîr  ci-dei 5U4 ,  pag.  4 1 4. 


LÉGISL.  DES  SYRIENS.  CH.  IV.  4f) 

tempfes  (  I  oi).  L'utilité  des  génisses  et  leur  rareté 
chee  les  Piiéniciens  «voient  Ait  prononcer  l'in-^ 
terdtctton  la  plus  absolue  de  s'en  nourrir  (103). 

La  religion  avoit  consacré  d'une  autre  ma-  tiMiuuiioiu  m». 
nière  la  plupart  des  institutions  morales  et  poii<>  eom«cmt|>«rUi«* 
tiques  ;  elle  s'attachoit  à  leur  origine  pour  les  "*^''*'* 
rendre  plus  vénérables.  On  retrouve  sans  peine  1 
en  l'étudiant  »  la  naissance  et  les  progrès  de  la 
civilisation  parmi  les  habitans  de  la  Syrie  »  Thls- 
toire  primitive  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  be* 
soins.  i£on  avoit  enseigné  à  tirer  des  arbres  une 
nourriture  salutaire  ;  Genos ,  fils  d'>£on  ,  en* 
seigna  Tusage  du  feu.  Upsouranios  apprend  à 
tresser  le  jonc ,  à  unir  des  roseaux  »  à  élever  une 
cabane.  Ousos  se  revêt  le  premier  de  la  peau 
d'un  animal  vaincu  ;  le  premier  il  ose  confier  une 
branche  creusée  aux  agitations  de  la  mer.  Dea 
colonnes  gardent  la  mémoire  de  ces  preiikiers  suc- 
cès. L'homme  adore  bientôt  les  monumens  de  sa 
reconnoissance  ;  il  ofTre  des  libations  »  du  sang 
même  des  animaux  que  sa  main  a  frappés  ;  il 
consacre  par  des  fêtes  annuelles  les  progrès  de 
son  génie.  On  travaille  le  fer  ;  la  ligne  ^  l'hameçon , 

(101)  Lucien,  Ptesse tit  J^rii ,  tom«  III,  pag.  487. 

(iQj)  Porphyre,  iU  Akiiti*  Il ,  $•  1 1.  ^ 


Ith  radeaux  »  sont  trauvén  ;  la  brique  §e  com\f^f^^ , 
At%  toiu  Mont  formée  ;  deâ  ix\9^\%on%%eténni%%^u\, 
A^H  temples  %e  pri: parent  ',  le  premier  d'enir- 
eux  htm  ci>ntôcré  à  l'inventeur  de  fagrictiltare  « 
au  fécondateur  des  champs  (  i  o4)« 

La  civilisation  est  commencée;  elle  va  crc^rr^ 
et  se  développer^  Ces  progrès  nouveaux  seroti* 
encore  Touvrage  i\^%  Dieux*  Un  Tboth  aussi  in- 
vente récrriture  ;  des  vaisseaux  se  montrent  %t' 
les  mers  ;  les  plantes  offrent  quelques  remi^t^^ 
salutaires;  des  hommes  sont  déilîés  ;  Tinvent^  / 
de  la  charrue  reçoit  de  nouveaux  hommages <  i^ 
culture  plus  soignée  de%  campagnes  augme/'«^ 
bientôt  le  tïomhtt  mèmt  des  hat>itans  dtn  vill<  ^' 
Voyex  dans  les  livres  saints  quelle  avoit  été  <- 
force  des  peuples  maîtres  de  ce  pays  f  avanf  l« 
siècle  des  patriarches  ;  voyez^  ce  qu'elle  étoit  ^'^ 
siècle  de  Moïse  ( i  o  5  ).  11  semble  néanmoins  f  y  r 
d'autres  passages  dé  f  iu^riture^  que  la  civilisati- r. 
n'étoit  pas  entièrement  achevée*  Le  Seigne' f 
craint  que  les  champs  ne  redeviennent  inculu- . 
et  ^\x^  les  bétes  féroces  ne  se  multiplient  dan^^  \> 

(i*f/\)   Voir,  ^ut  VM^it^ÏMîk  et  »ur  i,^ux  (\u\  ^t*ni  %ui%n,  '* 
(toff  Nffmha,  \Ui,  y#  1^,  hf;.  Peut.  tU$f,  ti^if^ii,  t* 
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terre  de  Chanaan  ,  s'il  en  éloigne  ceux  qui  fha* 
bitent  (io6]  :  elles  dévoient  être  en  assez  grand 
nombre  au  temps  de  Jacob  ;  ses  enians  lui  per- 
suadent sans  peine  qu'un  animal  sauvage  a  dé* 
voré  Joseph  (i07)«  Cependant  Thistolre  profane 
suppose  que»  même  avant  cette  époque»  les  Phé-  ' 
niciens  avoient  parcouru  la  Grèce  »  les  îles  de  la 
Méditerranée  et  les  rivages  de  TAfrique  (108). 
Dé}à  ils  avoient  eu  avec  les  Égyptiens  des  rapports 
suivis  de  commerce  et  de  servitude;  la  Syrie  ve* 
noit  d*être  conquise  par  Sésostris  (  1 09).  Vers  cette 
époque  aussi  >  ils  se  gloriiiuient  déjà  de  leurs 
richesses  ;  ils  confondoient  la  gloire  et  Topu- 
lence  (  1 1  oj  ;  ils  n  étoient  pas  même  étrangers  & 
toute  sorte  de  luxe  (  u  i  ) .  Vers  cette  époque  »  ils 
avoient»  |e  Fui  dit  (i  12)»  un  grand  nombre  de 
villes  et  d*états  ;  Sichem  »  Bethel  »  Haï  »  Sodome  » 


(10^}  £Wr»  xxiu,  V.  19.  To/V aussi  DtuL  vu,  v.  ai. 

{107)  cr<*«rà«».  xxxvn,  V,  }3. 

(108)  ÏWr  Hcrodotc ,  !,  SS»  1  et  a;ii,  S.  44;  Vî.  S.  4^  ; 
Gmèse,  XLix,  v.  i  ^  ;  Diodore,  v,  S,  3;;  Pline,  il,  S.  9^> 
Strabon,xui,png.  4)8. 

(  1 09]    \  oir  Diod.  1 ,  S*  ^  7 • 

(i  lo)  C7cnhe,  XXX! ,  V.  I .  Il  y  a  mot  à  mot  .♦  Omntm ^lorùim 
haifc fktraptt.  Gtorut  est  ici  |)Our  exprimer  cr  #/o*f/ o»  s^g^iortfie, 

(lit)   \  oir  te  commencement  de  ce  chapitre. 

(m)   \  oir  ci-dessus ,  pag.  188  et  pag.  4 5 o. 
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Gomorrhe  9  Adama ,  Seboïm  ^  Ac.»  étoient  autant 

de  capitalef  de  leuri  petiu  empires  (113)*  Ver*» 

cette  époque  enfin  f  les  Syriens  contractoient  avt-c 

les  autres  peuples  des  alliances  politiques  ;  il^ 

recevoient  et  favorisoient  les  étrangers  ;  ils  y't- 

voient  et  traitoient  avec  eux  ;  actions  qui  sup- 

posent  que  Ton  a  fait  vers  la  civilisation  des  pais 

sûrs  et  nombreux. 

uu  «f  fwffumM      Les  Héthéens  offrent  même  h  Abraham  de  re- 

r^JlutitîV  cevoir  Sara  dans  leurs  tombeaux  (1 14).  La  diffé- 

'''"'  rence  de  culte  ne  suspend  pas  t  ne  modifie  ps« 

même  leur  empressement  hospitalier  :  le  pa- 
triarche  s'y  refuse  plutôt  qu'ils  ne  se  refusent  ï 
ses  vceux.  Cependant ,  à  cet  égard  même  f  on  est 
tombé  dans  une  grande  erreur  ;  des  hommes  qui 
infectent  toujours  de  leurs  passions  le  culte  qu'if» 
professent ,  ont  supposé  que  Tidolâtrie  des  Hé- 
théens avoit  été  la  cause  du  refus  d'Abraham  ;  maU 
Abraham  est  loin  de  les  traiter  comme  un  peuple 
qu'il  déteste  ou  qu'il  maudisse  i  il  habite  parnii 
eux  f  il  se  prosterne  devant  eux  ;  il  confie  ï  leur 
terre  les  dépouilles  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Le 
patriarche  vouloit  seulement  avoir  pour  sa  fkmilk 


(f  1 3)  Voir  ki  chapitre»  xiir  et  xiv  de  k  Genhf, 
(114)  Cfnht  ,y^Y\\\,y*6  tl  fuly. 
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un  tombeau  séparé*  Qui  pourra  vous  em« 
pécher  de  Tobtenir  !  lui  disent  les  HéthéenvS  ; 
tellement  Fusage  en  étoit  universel.  II  achète  une 
caverne ,  à  Fextrémité  d*un  champ  :  Fisolement 
rend  les  tombeaux  plus  sacrés.  Ce  sera  la  der- 
nière demeure  d*Abraham ,  comme  de  Sara , 
comme  de  leurs  enfàns.  On  y  place  la  nourrice 
même  de  la  femme  d*Isaac  :  une  nourrice  étoit 
aussi  de  la  famille.  Jacob  mourant  exige  de  Joseph 
le  serment  quil  Fensevelira  auprès  de  ses  pères 
dans  la  terre  deChanaan  (  1 1 5  }•  Goliath  menaçoit 
David  »  qu'il  espéroit  vaincre  »  d*ètre  sans  sépui* 
tare ,  de  servir  de  pâture  aux  oiseaux  t  ^  >  ^)* 

Les  derniers  devoirs  furent  rendus  à  Sara  par 
Abraham  »  à  Abraham  par  Isaac  et  Ismaél ,  à  Isaac 
par  Esaii  et  Jacob  (  1 1 7).  Des  pleurs  n*étoient  pas 
le  seul  hommage  de  la  reconnoissance  ou  de  l'a- 
mitié :  on  déchiroit  ses  vètemens ,  on  coupoit  sa 
barbe  et  ses  cheveux ,  on  se  faisoit  des  incisions , 
on  s'aspergeoit  de  cendres  »  on  se  revètoit  d'un 
sac  ou  d'un  ciltce  (1 1 8)«  Jacob  »  croyant  Joseph 

(itç)  IWr»  sur  tous  ces  faits,  les  ch«p,  xxui.  XXV,  xxxv, 
XL\  11  ce  XLlx  de  h  Ciifèse. 

(116)  I  Rrg.  XVII»  V.  44. 

(n-)  Voir  Gtntsi,  chap.  XXU!,  XXV  et  XXX V. 

(i  18)  Voir  I*V*>,  XIX,  V.  18;  XXI ,  Y.  yj  /w/V,  XV,  ?.  1  et  j; 
Atm:V.  XVI,  Y.  6  i  XLVUl,  V»  J7. 
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mort,  exprime  ainsi  sa  douleur  (i  ip)*  De  lu- 
gubres habits  couvroient  également  les  Syriem 
après  une  défaite  ou  une  grande  calamité  :  ici 
envoyés  d'Adad  vaincu ,  allant  demander  la  vie 
et  celle  de  leur  roi,  mettent  des  sa^s  sur  ieun 
reins  et  une  corde  à  leur  cou  (i2o).  Vos  ra- 
meurs f  vos  pilotes  j  tous  vos  gens  de  mett  pieu- 
reront  sur  vous  9  dit  £zéchiel  prédisant  la  chute 
de  Tyr  ;  ils  pousseront  d'effroyables  cris  ;  il^ 
jetteront  de  la  poussière  sur  leur  tête  ;  ils  ^ 
couvriront  de  cendres  ;  ils  se  revêtiront  d'un 
cilice  :  vos  princes  quitteront  leurs  habiu  somp- 
tueux; enveloppés  d*un  sac,  ils  s'assiéront  sur 
la  terre  9  frappés  de  terreur  et  mêlant  leur> 
plaintes  à  leurs  larmes  (  1 2 1  )• 

Après  avoir  été  d'abord  exposé  à  tous  les  re- 
gards 9  lavé  et  arrosé  de  parfums ,  le  corps  étoi: 
embaumé.  Les  parens»  les  serviteurs  f  les  ami», 
faccompagnoient  en  pompe  au  dernier  monu- 
ment. Un  éloge  funèbre  rappeloit  les  principa!e% 
actions  dàx  mort  et  ce  qu'il  posséda  de  vertuv 

(1  19)  Cenhe,  XXXVIl,v.34.  Voir  \t  y erstt  30;  et  ch.  >. 

T.  1 3  ,  ce  que  font  les  frères  de  Joseph ,  quand  fa  coupe  e  .t  r- 

trouvée  dans  le  lac  d*un  d*entre  eux. 
(120)  Josephe,  vili,chap,  xiv,  S» 4.  J  Reg.\\,y*  3'  «^  ;-' 
\m\)  Èzéihiel,  XXVI,  v,  \6  et  ly,  XXVU,  v.  liasuiv 
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On  mettoic  des  alimenssurson  tombeau.  Le  deuil 
durcit  sept  jours.  Pendant  un  mois,  les  parens 
étoient  exclus  du  temple  (i  22).  v 

Un  historien  célèbre  (  i  a ))  trouve  une  preuve 
de  reffémination  des  Syriens  dans  la  manière  dont 
leur  sensibilité  se  manifestoit  au  sufet  des  morts. 
Nous  avons  fait  observer  que ,  dans  un  pays  si 
vaste  I  il  étoit  difficile  d'attribuer  toujours  le  même 
caractère  à  tous  ceux  qui  Thabitoient.  II  est  ce- 
pendant vrai  de  dire  qu'en  général  les  Syriens 
avoient  une  douceur  naturelle  ;  indépendante 
même  de  la  corruption  et  de  l'opulence.  Souvent 
elle  les  fit  tomber  dans  cette  indolence  dont  le 
résultat  est  toujours  le  plus  grand  asservissement 
des  peuples.  Quel  témoignage  plus  mémorable 
de  dégradation  et  de  servilité  ^  que  de  se  laisser 
tous  circoncire  y  comme  les  habitans  de  Sichem, 
pour  faire  plaisir  à  un  jeune  prince ,  amoureux 
d'une  Israélite  (  1 24)  !  Les  Romains ,  beaucoup  de 
siècles  après ,  accusoient  encore  les  Syriens  d'être 
nés  pour  la  servitude  (125). 

(121)  l^oir,  pour  ics  détails,  les  Alémohcs  de  V Académie  tle% 
ielUs' lettres,  tom.  XLII,  pag,  77,  &c.;  et  Lucien,  Déesse eU Syrie, 
pag.  487,  pour  les  funérailles  des  eunuques  sacrés. 

(113)  Plu  turque,  Consol,  à  Apoll,  pag,  113,  tom.  IL 

(114)  Genhe,\\\\V,y,  18. 

(li;)  Titc-Livc,  xxxv,  S.  49;  xxxvi,  J.  17.  Hérodicn,  en 
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Cependant  i  il  faut  f avouer ,  les  Syriens  ne 
furent  pas  toujours  sans  quelque  esprit  public  : 
ils  eurent  du  moins  cet  orgueil  national  qui  le 
supplée.  Voyez  comme  les  armes  et  la  tète  de  Sauf 
ou  de  ses  enfkns  sont  promenées  en  triomphe 
dans  toute  la  contrée  des  Philistins  (126)  !Le$ 
Tyriens  se  défendirent  pendant  treize  ans 
contre  une  puissante  armée  (iiy)*  On  se  rap- 
pelle avec  quelle  énergie  les  Sidoniens  dévelop* 
pèrent  leur  aversion  pour  un  joug  étranger  :  les 
Perses  les  avoient  assu|ettis  ;  un  sentiment  d'im- 
patience et  de  haine  s'élevoit  contre  eux  dans 
tous  les  coeurs  ;  des  insurrections  nombreuses  le 
firent  connoitre  (128).  CTest  une  preuve  de  plus , 
dans  rhistoire  des  peuples ,  que  Tamour  de  Tin- 
dépendance  n'est  pas  toujours  celui  de  la  liberté. 

louant  leur  esprit,  \ts  accuse  d*être  légers ,  d'aimer  la  raUkrie 
et  la  nouveauté. 

(126)   I  Reg,x\xi,  V.  9. 

(  1  ij)  Voir  ci-dessus ,  chap.  l ,  pag.  320  et  323.. 

(128)  Voir  ci-d«fsu5,  pag.  323 ,  &c. ,  347 ,  &c 
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CHAPITRE  V. 

Dogmes  et  Lots  religieuses  des  Syriens. 
l^ES  théogonies  anciennes  ne  sont  bien  souvent   ^^^"^^  primittv« 

,  .  /•  •     ni  •        •         *  ,      dei  homme»  et  dci 

que  des  cosmogonies  :  on  fait  I  histoire  du  monde  dicux.  Athd.me, 
en  croyant  faire  celle  des  Dieux,  If  est  peu  de  '^^*^*''*' 
cultes  qui  ne  placent  ii  Torigiie  des  choses  les 
ténèbres  et  le  chaos.  Un  feu  actif  et  puissant 
lutte  enfin  avec  succès  contre  fobscurité»  Je  dé* 
iiiordre  et  la  confusion  ;  il  les  disape  ou  les  détruit» 
enfante  le  mouvement  et  la  limière  :  alors  le» 
élémens  se  séparent ,  les  astres  raissent  »  le  monde 
commence. 

Le  culte  des  Babyloniens  aous  a  déjà  offert 
ce  caractère  (  i  )  ;  nous  allons  le  retrouver  dans  le 
culte  des  Syriens.  Voici  du  moiis  quelles  étoient» 
k  cet  égard  I  leur  tradition  et  leur  doctrine. 

Un  chaos  épais  »  un  air  ténébreux ,  furent  les 
principes  de  Tunivers  [O],  Is  sont  éternels  et 
sans  bornes.  L>sprit  ou  le  souHe  de  f air  devint 
amoureux  des  élémens  dont  iiétoit  composé  :  ils 
&*unirent  ;  les  êtres  créés  commencèrent  ;  les 

{ I  )  Voir  ci-dieuut,  po^.  ado  «l.Jitfr. 
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j:rrines  de  la  reproduction  furent  par-tout  rcpan« 
cc^;  la  lumière  parut,  et  les  astres  avec  elle;  les 
^^\xx  de  h  terre  enflammée  montèrent  dans  Tair et 
rr.ombèrent  ensuite  :  à  cette  bruyante  commotion, 
i<.'s  aiîlmaux  vivifiés  s'agitèrent  ;  le  vent  et  la  nuit 
trr^eodrèrent  les  iiommes* 

Les  chaleurs  cévoroient  fa  terre  ;  on  implora 
^^^:rt5  i(ui  les  doane.  Bientôt  les  champs  furent 
^.uitivés  »  les  arts  naquirent ,  et  la  terre  se  civilisa. 
I5>  rAi.-H  tut  b  première  ville  bâtie  ;  elle  devoit  n 
:' fruaiiun  ^  Kronos»  fils  d'Uranos  (c'est-à-dire, 
^a  Temps  >  fik  di  Ciel  )  :  Kronos  fut  l'époux 
y  V  .tarte  '^2). 

I  vrife  evt  »  ^  en  crdire  les  fragmens  qui  nout 
r»r^c»K  de  SatKhaùaton  [P],  telle  est  Thistoire 
•^iîrtûivedes  hoirmes  et  des  dieux  :  elle  nouî 
»,*r-settte  biert  phlôt  les  caractères  de  ridolâiric 
^ue  ceux  de  Talhi^lsme,  quoi  qu'en  ait  dit  le  savant 
t  uNcbe  ;  î).  Et  que  seroît-ce  si  nous  avions  tran^- 
<.rtt  te  morceau  twt  entier!  Le  culte  des  idob 
vv,*  retrouve  malheureusement  chez  un  grand 
iK>mhre  de  peupbs  anciens.  La  première  idée 


(i)  Au  a>mit»cucctttcit  J.j  fV^^mcrat  cité. 
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les  hommes,  leur  premier  sentiment,  est  pour 
me  seule  Divinité.  lisse  forment  leur  Dieu ,  leur 
irbitre ,  leur  maître  :  mais  ils  en  veulent  des 
mages;  ils  les  multiplient  ;  l'idolâtrie  naît,  ou  le 
K)Iy  théisme  :  la  raison  est  tardive  à  les  détruire  ;  et 
|\iandon  a  ainsi  parcouru  tout  le  cercle  des  erreurs 
eligieuses ,  on  revient  k  Tunité.  C'est  le  premier 
nstinct  de  Fhomme  sauvage,  et  la  dernière  con* 
eption  de  rhomme  éclairé. 

Mais  quelle  fut  Tépoque  de  Tidolâtrie  des 
Syriens!  quels  en  furent  les  objets  l  Le  culte  appar- 
ent étoit-ii  le  culte  véritable!  N'étoit-il  que  le 
este  grossier  dune  allégorie  antique  et  cor- 
ompue  î 

Les  Syriens  en  général ,  et  les  Phéniciens  en 
particulier,  paroissent  avoir  réuni  ou  confondu 
es  idées  religieuses  des  deux  peuples  qui  les 
nvironnoient ,  des  Babyloniens  et  des  Egyptiens. 
Is  rendirent  aux  astres  des  hommages  solennels  ; 
Is  en  rendirent  aux  principes  «de  la  fécondité, 
ittx  inventeurs  des  arts ,  à  tous  les  bienfititeurs 
les  hommes. 

Lidolâtrie*  étoit  ancienne  parmi  eux.  Leurs 
mns  s*étoient  d'abord  levées  pour  obtenir  un 
'ionfait  du  soleil.  De  nouveaux  malheurs  ame- 
Krent  une  superstition  nouvelle.  Deux  élémens, 
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Tair  et  le  feu ,  en  devinrent  rob|et  (4)«  L'asuc 
suprême  cependant  conserva  toujours  les  pre- 
miers  hommages.  Un  grand  nombre  d'écrivains 
n'a  même  jamais  cessé  de  reconnoître  exclusive- 
ment le  soleil  et  la  lune  dans  une  de  leurs  plus 
puissantes  divinités. 

Des  pierres  »  des  colonnes ,  des  poteaux  ^  furent, 
chez  presque  tous  les  peuples  ^  les  monumensque 
dressa  d'abord  une  piété  timide  ou  reconnois- 
santé*  On  voulut  aussi ,  dans  fa  première  ferveur 
qu'elle  inspira  »  n'être  jamais  séparé  de  sesDieux  : 
on  eut  des  Dieux  de  famille  comme  des  Dieux  de 
nation.  Les  Syriens  n'avoient  pas  moins  cherché 
que  les  autres  k  se  rapprocher ^  pour  ainsi  dire, 
de  la  présence  de  la  Divinité.  L'idolâtrie  é toit  uni- 
verselle au  siècle  d'Abraham  ;  lui-même  y  avoit 
été  élevé  (  5  ).  Dans  cette  région  destinée  aux  eo- 
fans  d'Israël t  à  peine  trouva- t-on  Melchisédech 
qui  honorât  aussi  la  Divinité  des  patriarches  {6\ 
Un  docte  Anglais  (7)  assure  néanmoins  que  la 
religion  des  Chananéens  ne  diff^roit   pas    de 

(4)  Sanchonfaton,  pag.  f ,  &c. 

(f)   Ktf/r  ci-après,  Législation  du  Hâreux,  chap.  a,  tom.  III, 
pag.  xd. 

(ù)  Cenèu,  XIV,  v.  i8. 

(7)  h\ï\XQ\SQtà ,  Hisioifi  sacrée  et pri^Ane ,  iom.  1^  pag.  joa. 
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cc-lle  qu'Abraham  professa  ;  que  le  cuite  du  Sei* 
gneur  étoit  dé|k  connu  dans  le  pays  où  ce  pa« 
triarche  vint  établir  sa  demeure  ;  opinion  qui  a 
pour  elle  un  plus  illustre  suffrage  ,  celui  de 
Newton  (8).  Mais,  premièrement,  Shuckfbrd Tas* 
sure  sans  le  prouver  ;  ensuite ,  il  confond  avec 
une  association  de  principes  et  de  culte  la  bien- 
veillance et  les  égards  d*un  peuple  hospitalier; 
enfin ,  cette  hospitalité  même  ne  fut  pas  toujours 
accordée  sans  péril  et  sans  mesure  :  on  se  souvient 
de  la  conduite  du  roi  de  Gérare,  et  de  ses  désirs 
envers  Sara  (9).  II  faut  ajouter  qu'Abraham,  en 
arrivant  dans  le  pays ,  avoit  fait  alliance  avec 
quelques-uns  de  ses  petits  monarques ,  après 
avoir  eu  le  bonheur  de  les  servir  à  la  guerre  et 
de  leur  procurer  la  victoire  (  1  o).  Mais  la  Genèse 
fournit  une  preuve  plus  forte  encore  de  Terreur 
lie  Shuckfbrd  et  des  écrivains  qui  partagent  son 
opinion.  Entendes  le  discours  d'Abraham  au 
tîilèle  Éliézer  ;  il  lui  fiiit  promettre  avec  serment 
de  ne  jamais  laisser  épouser  une  Chananéenne 
;^  Isaac  ;  la  loi  civile  pourtant  ne  défèndoit  pas 
lette  union.  Le  patriarche  trouva  donc  exclusive- 

(^)  6^AyvN<»%iVr^nffAr.  pag.  101, 
^.A  G>»rt«-.  XX,  V.  I  itsuw, 
.;  M  ^  Gfnhc»  XI V,  V.  1 4 .  &c. 
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ment  dans  ses  principes  religieux  Finterdiction 

qu'il  fit  à  son  vieux  serviteur  ;  et  cet  exemple, 

Isaac  l'imita  pour  Jacob  (  1 1  ).  Le  mariage  d^Esaii 

auroit-il  inspiré  tant  de  douleur ,  si  les  filles  qu'il 

épousa  eussent  connu  le  Dieu  de  ses  pères  (12)! 

Peut-être  même  pourroit-on  dire  que  l'idolâtrie 

étoit  parvenue  jusqu'à  la  maison  de  Laban  ;  ou 

du  moins  on  y  joignoit  au  culte  du  Seigneur  un 

culte  et  des  affections  idolâtres.  En  quittant  les 

lieux  de  sa  naissance ,  Rachel  n'emporta-t-ellepas 

ses  divinités  domestiques  (  i  3}  !  Et  ce  sont  unique 

ment  des  sentimens   religieux  qui    l'animent; 

elle  veut  mettre  sa  fuite  sous  la  protection  de  ses 

Dieux.  Le  même  esprit  dé  religion  anime  Laban 

quand  il  poursuit  Rachel;  il  veut  que  ses  idoles 

lui  soient  rendues  :  et  ce  sont  les  idoles  sur-tout 

qu'elle  veut  conserver  et  dérober  aux  recherches 

de  son  père.  Arrivée  même  dans  la  demeure  de 

Jacob,  Rachel  continue,  et  toute  la  maison  du 

patriarche  le  fait  comme  elle ,  de  laisser  brûler  un 

encens  sacrilège.  Jacob  se  fait  apporter  ces  Dieux 

rivaux,  et  les  inhume  sous  un  chêne  (i4}« 

• 

(il)  Voir  \t  XX VI II. «  chapitre  de  la  Genhe, 

(12)  Gfnhe,  xxvi,  v.  35  ;  XX VII,  v.  46. 

( I  ^)  G'mse,  XXXI ,  v.  1 9  f/ suty, 

(1.1)  Genèse,  XXXV,  v.  1  cl  4. 
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Lldolâtrie  n^avoti  pas  cGmtnué  dans  le  siècle 
tff  Moïse»  cent  vingt  ans  environ  après  la  mort 
de  Jacob.  Le  Pentateuque»  qui  noas  rappelle  des 
époques  antérieures  k  Finvasion  de  la  terre  pro-^ 
mise ,  nomme  plusieurs  idoles  vénérées  par  des 
peuples  de  Syrie,  Moloch,  Béelséphon,  Béel- 
phégor,  Chamos  [Q].  Moïse  cherche  souvent 
4  prémunir  ies  Hébreux  contre  une  superstition 
impie  (15):  Jostté  suivit  Pexemple  et  répéta  les 
leçons  de  son  maître  (i6).  Le  livre  des  Juges 
conserve  plusieurs  preuves  de  Toubli  fait  des 
c':>mmandemens  du  Seigneur,  de  Tunion  des 
Juifs  avec  les  Chananéennes ,  de  leur  adoration 
pour  les  Ehhim  de  Syrie ,  pour  les  divinités  de 
Sklon,  de  Moab,  des  Ammonites  et  des  Philis-* 

Béelséphon  est  peu  connu  :  on  en  a  fait  un  tH  ikcUpbâ. 
<rTstruroentaastroIogie,unchtende  bronse,  un  ^^^^^^^^  ^^. 
V'IUman,  une  caverne,  une  région,  une  cité  (18).  fc«?^<5K«*««»*^ 
I^'^s   deux  dernières   opinions   peuvent  seules 


''m    '>fr  le*  chap.  IV  et  XVii  du  IX-MfirWwmê ;  et  citiprèsi 
i*\  "  d4Îrci5S«riienf  »  U  noce  Q,  pig.  ji^  et  smù. 
r''l  Jffm.\  x\li»  n  1-*» 
'*^J  Ch  tt\  III ,  T.  6  et  7  ;  ch^n»  X ,  t.  <. 

•  "î     I  V/>Kir  hçr,/J[/ I,  ri*C-  2""-;  Sc\icnct  Brycr.  svnt.  I. 
î  '  ,'  ni ,  cl  Coras!r;i$  a  LaprJe ,  smr  rLv.*Â'^   ivi^    |  •  j. 
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mériter  quelques  momens  d^examen  (19);  niau 
)6  préAre  Texplication  qui  suppose  une  ville 
et  sa  divinité  9  Tséphon  et  BaaL  Le  verset  de 
TExode  (20)  sur  lequel  on  a  tant  disserté,  na 
pas  de  sens  plus  naturel ,  et  celui  du  livre  dei 
Nombres  est  plus  formel  encore  (ai)«  J*a}ouie 
que  cette  manière  de  s'exprimer  est  aussi  dan»  le 
génie  de  TEcriture  et  des  langues  de  rOrtent  ; 
Baal'Biryth  en  est  la  preuve  (a a). 

Chamos  et  Moloch  étoient  sur^tout  les  Dieui 
deMoab  etd^Ammon.  Les  rois  ont  souvent  prii 
le  nom  d*une  divinité;  ici  une  divinité  est  appe- 
lée roi  /  tel  est  le  sens  exprimé  par  Moloch  [i\\ 
Plusieurs  sa  vans  ont  cherciié  un  être  qui  lui 
correspondit  9  dans  Tolympe  du  paganiame;  tli 
ont  nommé  Apollon  »  Mars  »  Saturne ,  Mer- 
cure  (a4)«  Spencer,  qui  réfute  leur  opinion,  ne 
propose  pas  des  con|ectures  plus  heureuses,  et 

(19)  Voift  aux  fedairctiftemsni,  Is  note  Q,  psg«  5*7 et  ;»^ 

(ao)  Veri.  a ,  chap.  Xiv. 

(ai)  Stxï.'j,  chap.  XXXIIL 

(»a)  Vair  cl-aprci',  pag.  470  et  471. 

(a  ))  Vaif ,  aux  Èclairciiiemeni  1  la  note  Q ,  pag,  ^tj. 

(14)  Spencer,  il,  chap.  x.  VomIui,  de  Orlg,  M,  M,  chap.  t 
Crotiuii  in  Pmt»  chap.  xvttt,  Sclden»  lynt.  i^  ehap.  Vf.  i* 
bkinikt ,  prolég.  S*  a||  en  fait  le  Krlelli  S.  Cyrille,  turAmpi. . 
U  lune  :  d'autr»  an  font  À- la- fol*  la  lune  et  le  iolall« 
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il  fait  d*un  dieu  partiel  ou  local  une  divinité  uni- 
verselle. Moloch  est  toujours  »  dans  TÉcriture , 
ridole  des  Ammonites  ;  la  Bible  ne  dit  jamais  qu'il 
ait  reçu  les  hommages  d'un  autre  peuple  :  elie 
désigne  toujours  sous  le  nom  de  C*:amos  la 
divinité  que  Moab  adoroit  (a  5  ).  Les  Moabites  sont 
appelés  I  dans  le  livre  des  Nombres  (a6) ,  U 
prupU  iî  Chamos.  ce  Chamos  sera  mené  captif 
avecses  princes  et  ses  prêtres»,  dit  Jérémie  (27) 
menaçant  la  nation  entière  du  courroux  de 
Jéhova. 

Chamos  étoit,  dit-on,  le  même  que  Béelphé- 
gor  (28).  Béelphégor  n*est  pas  le  dieu  de  la 
chasteté  ;  on  Thonoroit  par  des  sacrifices  impu« 
diques  (29)  :  c<  Us  sont  devenus  abominables 
comme  les  objets  de  leur  affection  »,  dit  Osée 


(i;)  Voir  Juges,  XI,  ▼•  «4;  3  Rig.  XI,  ▼•  yi  4  Reg.  XXIII, 
V.  13.  Ces  deux  derniers  passages  annoncent  ^*ua  temple  avoit 
été  bâti  à  Chamos  et  à  Moloch  par  Salomon. 

(16)  Chap.  XXI ,  V.  19  {  et  aussi  par  Jérémie»  XLVm ,  v.  46, 

(27)  Chap.  XLViii,  V.  7.  Amos,  I,  v.  1  ;,  fait  la  même  pré* 
diction  pour  Moioch.  La  Vulgate ,  dans  Amos ,  ne  nomme  pas 
es  prêtres;  lis  sont  nommés  par  les  Septante.  Voir  aussi  i^niAf  « 
^,  ▼.  t  et  3,  ti  J/rémii,  XLIX,  v.  3, 

(^8)  S.  Jérôme,  xvr  Isaii»  V. 

(^9)  Voir,  aux ÈclaircissemenSi  la  note  Q,pag. 518. 
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en  pariant  des  adorateurs  de  ce  dieu  (30].  Les 
Israélites  lui  rendoient  hommage,  quand  ils 
s'abandonnoient  à  la  fornication  avec  les  filles  de 
Moab  (31).  C'est  sur  le  mont  Phégor  (32J, 
c'est-à-dire»  le  mont  de  la  nudité 9  qu'ils  s'y 
livroient  (33).  Une  des  filles  d'Absalon  »  la  mère 
cTun  roi  de  Juda,  n'ayoit  pas  rougi  d'honorer 
cette  divinité ,  de  lui  consacrer  un  bois ,  d'y  placer 
son  simulacre  et  de  se  déclarer  grande  prêtresse 
de  son  culte.  Le  monarque  irrité  fit*  tout  dé- 
molir, tout  briser,  et  le  feu  consuma  fidole 
sacrilège  (34). 

Beel  ou  Baal  est  un  mot  générique  :  il  exprime 
le  Seigneur,  le  Maître,  le  Dieu.  On  le  particu- 
larise en  y  joignant  l'obfet  ou  le  domaine  de 
fétre  divinisé  :  c'est  Béelphégor,  ou  le  dieu  de 
la  reproduction  ;  Baal-Béryth  ,  ou  le  dieu  de 
Béry te  ;  Bitli^bub ,  ou  le  dieu  Mouche  ;  Baalsa- 
men  y  ou  le  maître  des  cîeux  [Rj. 

Baaibéryth  n'est  nommé  que  dans  le  livre  des 

m  ■  -  ■  ■  I  ■  ■ 

(30)  Chap,  IX,  V.  10,  Voir  aussi  Deut,  IV,  ▼.  3  ;  Josué,x\\\, 
y,  17;  et  Je  Ps.  cv,  ▼,  2S. 

(3  i)  Nombres^  XXV,  ▼.  i  etsniv.  On  y  ▼oh  <juc  les  Madiar.':» 
tnssi  honoroîent  Béelphégor. 

(3  2)  De  ^y  J) ,  phagar,  découvrir,  mettre  à  nn, 

(33)  Voir  le  xxiii.^  chapitre  du  livre  dtsNomhis^ 

(34)  i  Re^,  XV,  V,  ij,  a  Paralifom,  xv,  v,  i6. 
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Juges  (3  5)  ;  c*est  le  dieu  qu'adoroit  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  la  Phénicie.  Béelzébub  est 
plus  célèbre  ;  il  fut  honoré  dans  le  pays  des  Phi- 
listins. Le  premier  chapitre  du  quatrième  livre 
des  Rois  Tappelle  souvent  le  dieu  d'Accaron. 
Ochosias  malade  le  consulte;  on  Timploroit  sur- 
tout pour  connoître  l'avenir  :  cela  même  prouve 
que  son  nom  n'étoit  pas  une  expression  de  haine 
ou  de  mépris  I  comme  le  croient  tant  d'écri- 
vains (36).  D'autres  peuples  avoient  aussi,  pour 
cet  insecte  -  dieu ,  des  prières  et  des  sacrifices. 
Aucun  pays  n'étoit  plus  infesté  par  les  mouches 
que  la  Syrie  et  l'Egypte  (37).  Les  Chananéens, 
dit  le  livre  de  la  Sagesse  (38)»  sont  tourmentés 
par  les  objets  qu'ils  adorent. 

Béelsamen  est  la  divinité  des  cieux.  Les  Phé-  cuue  hu  micu 
nîcîens,  dit  Sanchoniaton  (39) ,  appelèrent  ainsi  ^li^^l^t^'r!  Mt«* 
le  soleil,  dès  qu'ils  commencèrent  à  l'implorer:  t*.  Dtrccio,dcc»*0 

de  Syrie 

();)  Chap.  IX,  V.  4;  même,  chap.  Vill,  v.  3),  quoique  la 
Vulgate  ne  le  tradui:ie  pas  ainsi.  Voir  aussi  le  verset  4^  du  cha- 
pitre  IX. 

(3<Ç)  Entre  autres ,  Fourmont ,  tom.  I ,  pag.  3  j  y, 

(^7)  Selden,  pag.  30a.  Beyer,  pag.  291.  Pline,  X,  S*  >8. 
Celui-ci  parle  d*un  dieu  chasse-mouche.  Voir,  auxÉclaircisse- 
mens ,  la  note  R ,  pug.  529  et  5 3». 

(38)  Chap.  XII,  V.  23. 

{j^^)  Tom.  I  de  Fourmont,  pag.  7. 
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c(  Gardez-vous^  quand  vous  serez  entrés  dans  h 
terre  promise ,  dit  Moïse  aux  Hébreux ,  de  rendre 
un  hommage  particulier  k  des  objets  que  votre 
Dieu  fit  pour  tous  les  peuples  de  la  terre  (4o).  » 
Ces  objets ,  il  les  nomme;  ce  sont  les  astres  (4i)* 
Combien  de  fois  les  Israélites  ne  sont-ils  pas  ac- 
cusés'd'honorer  toute  la  milice  du  ciel  »  de  fléchir 
*  le  genou 9  k  l'exemple  des  nations  voisines,  de* 
vant  fa  lune  et  le  soleil  {^2)  !  et  cette  adoration, 
ce  n'est  point  dans  l'enceinte  d'un  temple,  en 
présence  d'une  image ,  qu'on  s'y  livroit  ;  les  Sy- 
riens avoient  pour  principe  qu'on  ne  de  voit  per- 
mettre la  représentation  d'un  dieu  que  lorsqu'il 
ne  s'offroit  pas  aux  regards  des  hommes  (43): 
que  sont  auprès  de  l'astre  du  jour  les  ouvrages 
imitateurs  de  sa  magnificence  et  de  son  éclat! 

II  ne  pouvoit  en  être  ainsi  de  la  nature  produc- 
trice ,  de  l'action  universelle  de  la  fécondité  ;  elle 
se  dérobe  à  nos  yeux  par  son  universalité  même, 

(40)  Deutéronome,  iv,  v.  1 9. 

(41)  Deutéronome,  XV II,  v,  j. 

(4»)  Kwr, entrcttutroi,4y?^^,  xvii,v,  i;  et  i6;xxi,v.  3^ 
xxiii,  V.  4,  &c. 

(43)  Lucien ,  Traité  de  la  déesse  dt  Syrie,  tom.  III,  pag.  480. 
Cependant  on  rcpré.sentoit  quelquefois  leurs  attributs  ou  leuri 
symboles;  on  en  faisoit  même  des  objets  d'offrande.  4  Reg,  xyiViit 

Y,   I  I. 
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par  k  multitude  de  ses  moyens ,  par  son  inexis- 
tence en  un  seul  corps  apparent  et  organisé  ;  il 
faut  bien  y  suppléer  alors  par  des  images  et  des 
allégories.  Les  Syriens  eurent  donc  pour  l'expri- 
mer plusieurs  divinités  partielles  »  qui  toutes 
eurent  leurs  statues  i  leurs  prêtres  i  leur  sanc- 
tuaire et  leur  empire  :  je  ne  sais  même  si  leur 
Âstarté  n'exprime  pas»  à  beaucoup  d'égards»  d'une 
manière  assez  générale  »  la  déesse  de  la  fécondité  ; 
du  moins  les  auteurs  grecs  et  latins  la  con- 
fondent-iis  sans  cesse  avec  leur  Vénus  »  ou  avec 
Tépouse  ordinairede  Tastre  qui  fertilise  les  champs 
et  yerse  la  lumière.  II  est  certain  que  le  nom 
d* Astarté  est  générique  :  on  a  même  prétendu 
que  ce  nom  s'appliquoit  pareillement  à  toutes 
les  divinités-femmes  I  à  toutes  celles  du  moins 
qui  recevoient  plus  particulièrement  les  hom* 
mages  d'un  sexe  tendre  et  pieux  (44) • 

Des  cornes  de  génisse  ou  de  taureau  s'éle- 
voient  sur  le  front  d'Astarté  :  elles  étoient  em- 
preintes sur  les  gâteaux  qu'on  lui  ojfrroit'(4j  )* 

(44)  Voir  y  H htoire  universeUt  anglaise ,  tom.  II ,  pag.  64  »  &c.  ; 
les  Mémoires  de  V Académie  des  MUs-Uttres,  tom.  XXXVIII  | 
pag.  J7,  &c.i  Selden,<^ZP/VjJ)'r,ii,chap.U;etMénochius,Iv, 
chap.  II ,  S*  9* 

(\S)  ^o^f  y  Histoire  universelle  anglaise,  tom.  Il  i  pag.  6;  et7  o. 
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If  n'y  a  rien  dans  cet  emblème  qui  ne  puisçif 
également  caractériser  et  la  lunci  et  la  divinité 
de  la  fécondation  :  mds  en  est-il  ainsi  des  em- 
blèmes suivans  !  De  jeunes  béliers  ou  de  jeunes 
taureaux  sont  les  victimes  qui  lui  étoient  immo- 
lées {i6)  ;  ses  temples  les  plus  ordinaires  furent 
des  bocages  ou  les  dômes  des  forêts  (47)  ;  '^ 
]!>rostitution  étoit  une  des  manières  de  lai^rendre 
hommage  ;  des  femmes  que  TÉcriture  (48)  ap- 
pelle consacriis ,  élevoient  dans  ces  bocages  des 
tentes  sous  lesquelles  s'honoroit  Astaité  ;  des 
hommes  qui ,  sans  doute ,  étoient  consacrés  aussi, 
les  habitoient  auprès  d'elles;  ils  s'y  livroient  en- 
semble à  tous  les  plaisirs  de  leur  culte*  La  théo- 
gonie de  Sanchoniaton  fait  d'Astarté  la  mère  du 
Destin  et  de  TAmour  (49)  '•  elle  annonce  qoe 
cette  déesse  est  pour  les  Phéniciens  Aphrodite 


(4^)  Nombres,  xxlll,  v.  2,  4,  14  et  29. 

(47)  4  Reg.  XVII,  ▼.  1^;  XXI ,  V.  3  et  7;  xxm ,  ▼.  4.  Jérimîi, 
VII,  ▼.  i8j  XUV,v.  i5,&c. 

(48)  tD^tî^np»  kadeschim*,  U^Hp,  A/ïifo/,  être  consacré. 
4  Rtg,  xxill ,  V.  7.  Voir  Athénagore  ^  adversits  Gracas,  pag.  i'. 

{49)  Pag.  16.  FonmioDt  en  conclut  <(ii*A$tarté  est  Rachd, 
car  Rachei  désira  Joseph  qu*cHe  atoh  perdu,  et  aima  Beo|<tmi.i 
(  P^é'  f  74  )•  l' en  avoit  donné ,  pag.  1 60 ,  d'autres  ralsofAs  tus»  di- 
tureiles  et  aussi  justci. 
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OU  Vénus  {$0).  Cicéron  (;  i)  Ta  écrit  de  même , 
beaucoup  de  siècles  après  ;  il  n*est  pas  le  seul 
auteur  ancien  qui  l'affirme  (52).  On  a  supposé 
pareillement  qu'Astarté  étoit  la  déesse  de  la  na« 
vigation  ;  qu'après  un  voyage  heureux  sur  les 
mers ,  on  venoit  lui  offrir  des  remercîmens  et  des 
offrandes  (j3)« 

De  toutes  les  divinités  connues,  aucune  peut- 
être  n'a  plus  de  rapports  avec  Astarté  que  l'Isi^ 
des  Egyptiens  (54)  :  ce  sont  les  mêmes  événe- 
menSy  les  mêmes  affections.  Isis  eut  un  culte  h 
Byblos  :  c'est  sur  les  rivages  de  Byblos  qu'avoit 
été  jeté  par  les  flots  de  la  mer  le  cofire  qui  enfer» 
moit  Osiris  ;  c'est  là  qu'il  fut  long-temps  caché 
sous  les  rameaux  d'un  arbre  tutélaire;  c'est  là 
qu'Isis  éplorée  fut  accueillie  avec  bonté  par  une 
reine  que  Plutarque  précisément  nomme  Js- 
tarie f  qu'elle  trouva  le  corps  de  son  mari ,  qu'elle 

(;o)  Pag.  i8, 

(ji)  DeNatura  Deorum,  m,  S*  sj* 

(ja)   Voir  Fourmont,  tom.  I ,  pag.  1 59, 

(53)  Vcir  OttoQ ,  dt  Tutek  viarum ,  I ,  chap.  Ill ,  pag.  S7» 

(54)  Nous  avons  proposé  notre  opinion  sur  l*àllégorie  d'Isis 
et  sur  ie  système  général  de  la  religion  des  Égyptiens,  dans 
t'hutoire  de  la  législation  de  ce  peuple,  chap.  XVII  •  tom.  Il  de 
cet  ouvrage,  pag.  36a  #r  tu». 
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fut  honorée,  qu'on  lui  érigea  des  autels  (j5^ 
La  déesse  phénicienne  avoit  cherché  par-tout 
Adonis  mort.  Le  peuple  de  Byblos  avoit  aussi 
consacré  par  une  fête  annuelle  leur  infortune  et 
leur  amour  (56).  Enfin  Adonis  et  Osiris  (57)  ont 
été  constamment  pris  pour  ie  même  dieu  par 
ceux  qui  font  exclusivement  du  soleil  la  divinité 
universelle  des  nations  antiques  de  FOrient.  Chez 
les  Syriens,  on  honoroit  quelquefois  ensemble 
Adonis  et  Astarté  :  un  lit  étoit  dressé  pour  tous 
les  deux ,  quand  on  célébroit  la  résurrection  du 
premier  (  5  8)  ;  ils  dévoient  signaler  par  de  mutuek 
embrassemens  la  joie  qu'ils  faisoient  éprouver  à 
leurs  adorateurs.  Cependant  quelquefois  aussi 
les  commentateurs  des  traditions  religieuses  nous 
représentent  Astarté  comme  ayant  en  elle  seufe 
tous  les  principes  de  la  fécondité,  comme  en 
ayant  du  moins  le  double  caractère  (59). 

Astarté  fut  honorée  à  Sidon  ;  mais  Tétoit-elle 


(fl)  Pfutarque,  d  Isis  et  Osiris,  pag.  ^$6. 

($  6)   Voir  ci-aprcs ,  pag.  493 . 

(17)  Voir  encore,  sur  Osiris,  \t  chapitre  xvildc  fâ  Ugisîamn 
dis  Égyptiens,  tom.  II ,  pag.  361  ttsuiv. 

(;8)  Voir  EzéchieU  VJli,  v.  la. 

(59)  On  peut  voir  aussi,  sur  ce  double  caractère ,  l«  chapitre 
déjà  cité  de  ia  Législation  des  Egyptiens ,  pag.  361  et  371. 
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k  Hiérapolis  (60)  l  n'est-ce  pas  elle  qu'on  veut 
désigner  lorsqu'on  nous  parle  en  général  de  la 
déesse  de  Syrie  !  La  déesse  de  Syrie  fut  souvent 
prise  pour  Junon»  pour  Vénus,  pour  la  nature 
même  »  pour  la  source  des  productions  et  des 
êtres  (61)  :  ne  sont-ce  pas  les  caractères  d'As* 
tarte  !  Toutes  deux  ont  des  taureaux  pour  sym* 
boies  >  et  des  prostitutions  pour  hommages.  La 
déesse  de  Syrie  a  d'autres  caractères  encore  qui 
peuvent  indiquer  l'action  universelle  de  la  fécon- 
dité :  elle  est  de  ces  immortels  qui  manifestent 
leur  présence  aux  hommes  ;  après  le  déluge  de 
Deucalion  >  c'est  elle  qui  repeupla  la  terre ,  ou , 
si  l'on  veut  admettre  une  autre  tradition  ^  c'est 
elle  qui  fut  la  mère  des  Dieux  :  on  remarquoit 
des  phallus  sous  le  vestibule  et  dans  l'intérieur 
de  son  temple;  ils  étoient  f objet  de  beaucoup 
de  cérémonies  et  de  fêtes  :  la  chèvre  et  le  tau* 
reau  sont  les  victimes  ordinaires  qu'on  immo- 
loit  sur  ses  autels  (62). 

Je  viens  de  rassembler  quelques  analogies 
entre  la  déesse  des  Syriens  et  le  principe  universel 

(60)  Ott  à  Magog,  pour  employer  le  mot  syrien  (Pline,  V, 
S.  i^).Afag,  demeure  ;  €^,  saint,  consacré;  demeure uùnte, 
(6 1  )  Plutarque ,  Vie  de  Crassus,  III ,  pag.  271. 
(62)  Vêir  Lucien ,  Déase  de  Syrie ,  tom.  III ,  pag.  4 ; 8 1  &c. 
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de  la  fécondité  ;  faurois  pu  en  retrouver  quelques 
autres  :  mais  leur  réunion  même ,  je  Favoue  »  iif 
suffiroit  pas  pour  en  conclure  leur  parfaite  iden* 
tité.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  prouver  davan* 
tage  qu'Adargatîs  fut  9  ou  PAstarté  dei  Sido* 
niens^  ou  cette  grande  divinité  de  toute  la  Syrie. 
Pline  dit  cependant  qu'elle  fut  honorée  à  Hién- 
polis  :  il  assure  même  qu'elle  n'est  pas  diffèrente 
de  Derceto*  Derceto  ,  suivant  d'autres  ,  étoit 
Dagon  [S  J.  Peut-être  a*t-on  pris  pour  des  idoles 
diverses  des  idoles  qui  ne  faisoient  que  changer 
de  nom  suivant  le  pays  ;  qui  étoient  les  mêmes 
par*tout|  quoiqu'elles  fussent  autrement  appe- 
lées à  Damas  ou  11  Gaza ,  à  Hiérapolis  ou  ï 
Sidon. 
Da«on,Nébo,et  Dagon  est  annoncé  dans  la  théologie  phéni- 
V...IC».  cienne  comme  ayant  enseigne  lusage du  froment 

et  de  la  charrue  (63)  ;  car  la  Syrie  aussi  déifia  les 
bienfaiteurs  des  hommes.  Du  mariage  d*Uranos 
et  de  Gé  (c'est-à-dire,  du  ciel  et  de  la  terre)  na- 
quit le  donneur  de  blé  ou  Dagon)  9  lequel  trouva 
l'instrument  du  labourage  :  aussi  les  Grecs  lap 
peloîent  -  ils  Jupiter  cultivafeur.  La  chasse ,  la 
pêche  y    l'art  de   bâtir  ,  &iC.   avoient  déjà  été 

M—  ■     ■  I  .       ■     ■■    .1      I  I      I  I  11     ■  ■  I  ,  ■  * 

(6})   Voir,  aux  ÊclaircMsemcns^  ia  note  S ,  pag.  ^  50. 
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inventés  :  déjà  un  Thoth  étoit  placé  au  rang  des 
Dieux  (64) •  Dans  Tbistoire  de  Phénicie»  comme 
dans  rhistoire  d'Egypte  (6;  )  »  Thoth  étoit  le  hii- 
nistre  de  Kronos  ou  Saturne  :  c'est  encore  fu- 
nion  du  génie  et  du  temps. 

Ce  n'étoient  pas  les  seules  divinités  des  Syriens  : 
les  prophètes  et  les  commentateurs  de  l'Ecriture 
en  rappellent  d'autres  ;  Nébo  ,  adorée  en  Moa-* 
bie  [66)  ;  Marnas ,  dans  la  Palestine  (6y)  ;  Rem- 
mon  y  à  Damas  (68).  Les  aftteurs  profanes  y 
joignent  Fun  ou  l'autre ,  et  successivement»  l'o* 
lympe  presque  entier  des  Grecs  (6^).  On  a  même 
supposé  que  les  Syriens  déifièrent  la  fortune  et  la 
liberté  sous  les  noms  de  Cnd  et  de  Nisor  (70). 


(64)  Sanchoniaton ,  pag.  1 3  et  1 9. 

(6§)  Voir  ci-après,  tom.  Il»  pag.  6.  Nous  avons  fait  remar- 
quer, pag.  28 1  ,  que  la  législation  des  Égyptiens  auroit  dû  être 
placée  avant  celle  des  Syriens. 

(66)  Isaie,  XV,  v.  2  ;  XLVI ,  v.  i .  Jhémît,  XLVlll,  v.  i  et  aa. 

(67)  Voir  S.  Jérôme  sur  Isàie;  Selden,  pag.  a  1 5  ;  Dickinson, 
vu.  pag.  63. 

(68)  4  Reg,  V,  V.  18.  VoîrSt\étn,  pag.  329. 

{69)  Voir  la  Géographie  sacrée  deBochart;  Lucien,  Déesse dt 
Syrie;  Selden  sur  les  Dieux  syriens;  V Histoire  universelle  anglaise, 
et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres,  tom.  XXXVl , 
pag.  V  5  et  suiv. 

(70)  Voir  le  l.*'  chapittre  de  Selden  ;  etci'^près ,  aux  Édaircii- 
seincus ,  ia  fin  de  la  note  A,  pag.  ^  ^  v. 
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Un  culte  &  la  liberté  au  milieu  d*une  terre  enclave  ■ 
Il  n*eKt  pai  |u«qu*à  Tadoration  dei  animaux  qut 
n'aient  cherché  h  y  reconnoître  dea  écrivaini 
tronipén  par  lei  idéea  vulgaires  de  TÉgypte.  On 
Ta  principalement  supponé  pour  les  colombes  tt 
les  poissons  (71);  cVst  qu'on  a  pris  pour  le  di^^ 
même  Tanimal  qui  lui  étoit  consacré  ;  des  pom<jti% 
en  e/Tet  étoient  conservés  et  nourris  dans  un  l^ 
voisin  du  temple  dlliérapolis  s  la  colombe  fut  ^ 
Syrie  le  plus  saint^es  oiseaux  $  il  étolt  défeodo 
de  la  toucher  ;violoit-on  cette  loi  ^  même  invol'^n' 
tfiirement  t  on  avoit  besoin  de  se  réconcilier  atec 
le»  Dieux  (71), 

Lrs  Syriens  regardoient  leurs  divinités  comme 
nationales ,  comme  des  divinités  qui  leur  appsf' 
tenaient  et  qui  ne  dévoient  appartenir  qu'à  €u%. 
Craignant  d*être  abandonnés  ou  trahia  par  un  de 
leurs  Di^ux  1  les  Tyriens  astiiégés  enchaînent  u 
sratue  (73)«  Outre  ces  divinités  générales  et 
quelquefois  universelles  1  cliaque  famille  avoit  Ir^ 


(7  i)  ypir  Lucie»  ;  Z^/r#iy  éh  i^rU,  ^g,  484  et  4 H^i^.  Vûtr  m^ 
(7^)  KwV  Plut»r<^tt« ,  Vlid'AhMnndff,  IV,  p«|.  ff  j  Rî<ad«r<, 
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siennes  (74)>  Je  ne  sais  si  Ton  ne  doit  pas  aux 
peuples  de  Syrie  la  touchante  idée  d'avoir  aiilsi 
placé  les  Dieux  dans  Fenceinte  domestique.  Les 
diverses  professions  eurent  aussi  quelquefois 
leurs  invocations  et  leurs  hommages,  L'agricul« 
ture  avoit  ses  protecteurs  célestes  (75}:  les  navi* 
gateurs  imploroient  une  divinité  des  mers  ;  i'i'- 
mage  d'un  dieu  étoit  placée  suc  la  poupe  de$ 
vaisseaux(76).HercuIe(77)  avoit  des  temples  dans 
tous  les  lieux  où  le  commerce  étoit  cultivé  (78), 
Les  simulacres  sont  ici  assez  fréquens  ;  d'autres 
peuples  et  des  peuples  voisins  avoient  en  horreur 
les  représentations  de  la  divinité. 

Les  mêmes  prêtres  ne  servoient  pas  tous  les  ^^  ton«ern«nt 
Dieux.  On  seroit  même  étonné  du  nombre  des  nombre, leur  hZ 
premiers  ,  si  l'on  en  juseoit  par  la  foule  des  mi-  ««^ie ,  jcur*  fen^ 
nistres  ou  des  prophètes  nqmmés  par  Jézabei  pum. 

(74)  Genèse,  XXXI,  v.  19,  &c.  i  R^,  XIX,  v.  13.  Juges,  XVII, 
V.  s  ;  xvill .  ▼.  17,  &c.  Voir  ie  chapitre  il  de  Selden. 
(7;)  Pag.  10  et  1 6  de  Sanchoniatun. 

(76)  Voir  Seiden,  éie  Dits  Syr.  pag.  3  56,  et  Hés)rchius,  verhê 

(77)  HdTokel,  en  syriaque,  veut  dire  qui  trafique,  qui  vqyége 
fdf  mer  ;  aussi  !a  pfupart  des  colonies  sont-elles  découvertes  ou 
iondées  par  des  Hercules. 

(78)  l'hoir  pour  celui  do  Tyr ,  qui  n  étoit  pas  le  moins  célèbre , 
ci-aprcs,  pag,  ^IJy. 

I.  31 
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dans  une  seule  ville  d'un  seul  empire.  Jézabel 
étoit  née  sujette  des  Dieux  de  Tyr  et  de  Sidon  ; 
k  peine  assise  sur  le  trône  de  Samarie ,  elle  fit 
planter  un  bois  et  construire  un  temple  k  la  divi- 
nité de  son  enfance  ;  la  Bible  lui  attribue  la  cor- 
ruption d'Achab  et  de  tout  Israël •  Élie  défia  seul 
ces  prophètes  nombreux  ;  leur  mort  vengea  rin- 
suite  faite  au  Seigneur  (79). 

Les  prêtres  de  Jézabel  n'a  voient  pas  tous  le 
même  caractère  et  les  mêmes  devoirs.  Les  uns 
alloient  dans  des  temples  lionorer  Baal ,  ou  ia 
divinité  nationale  ,  la  grande  divinité  :  les  autres 
furent  ministres  des  idoles  auxquelles  des  boii 
étoient  consacrés.  L'Écriture  les  distingue  ;  elle 
fixe  même  le  nombre  dont  les  deux  classes  se 
composoient  dans  le  palais  de  Samarfe  (80). 
Elle  nomme  ailleurs  les  prêtres  de  Dagon  (81;. 
Cliaque  idole  avoit  les  siens.  Nous  avons  déji 
dit  quelles  étoient  la  place  et  l'influence  du  grand 
Mcerdoce  d'Hercule  (Sa).  Un  pontife  d'Astané, 
Abbar ,  fut  le  premier  magistrat  des  Tyriens  9  sou^ 

(79)  Voir  }  Pfg.  chap.  XVI  et  XVIII.  Le  vcnict  19  du  cha- 
pitre X  vin  parle  de  huit  cent  cinquante  proplictei  phéolcien- 
(H  5  Af<y.  xviii ,  V.  19. 

(Hi;*f  %.v,  V.  f. 

(Bi)  ci  (iessus»  chap.  Ilipag.  328. 
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la  domination  des  rois  de  Babylone  ;  et  te  prince 
qui  iui  Miccéda  réunit  aussi  la  dignité  de  grand* 
prêtre  à  ia  puissance  de  chef  de  TEtat  (83} .  Hiéra- 
polis  av0it  également  son  pontife  pour  la  dé^s^Êf- 
de  Syrie  :  seuiement»  au  lieu  d'être  choisi  à  per- 
pétuité ,  il  ne  l'étoit  que  pour  une  année  ;  il.  se  re- 
vétoit  d'une  robe  de  pourpre  ,  et  son  front  étoit 
ceint  d'une  tiare  d'or  (84)- 

Les  fonctions  des  prêtres  étoient  aussi  variées 
que  ieurs'Dieux.  Les  uns  recevoient  des  fidèles 
les  aumônes  et  les  offrandes;  ies  autres  faisoient 
retentir  les  instrumens  sacrés  :  ceux-ci  portoient 
le  feu  ;  ceuxrlk  9  ies  libations  :  ceux-ci  veiiloient 
au  temple  et  préparoient  l'autel  ;  ceux-là  égor- 
geoient'Ies  victimes  :  un  grand  nombre  ne  s'oc- 
cupoitquedes  sacsiikes  ;  d'autres  étoient  chargés 
des  invocations  et  des  prières;  d'autres  improvi* 
soient  des  hymnes  en  l'honneur  des  Dieux; 
d'autres  s'abandonnoient  à  de  maintes  extases  ou 
ii  de  pieuses  fureurs  ;  d'autres  expliquoient  Jes 
songes  »  inspiroient  et  dictoient  des  oracles  {9f). 
Un  chapeau  sur  ia  tête  et  une  robe  blanche  dis- 
tinguoient  ies  sacrificateurs  d'HiérapoIis  :  ceux 

(83)  Voir  Josephe ,  contre  Appion ,  I  »  S .  1 8. 

(84)  Lucien ,  Déeve  de  Syrie ^  tom.  III,  pag,  48  j . 
(8;;  Lucjcn,pag.  483  «49$. 

31.. 
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de  Tyr  et  de  Sldon  coavrofent  fetir  îiu  €un 
bon  net  I  et  leur  rohe  étoft  g»rnf«  de  p^mrpfe  f  !> 
Le«  préire«  ^voient  le$  pfed«  ntin  dan«  fe  «anc- 
tuafre  du  tempfe  d^Hercule  {%6),  Le  lin  ^m*> 
k  çhM%%\xfe  ordinaire  de  louf  Ie«  prophètes  4^ 
Syrfe  (87), 

S^M  être  atj«(«i  puH«an«  quVn  ^*$yp^f  ^^^ 
nfiitre«  de  la  religion  avofent  plu«{eur«  pféro%^ 
tivei  importante* ,  dont  fe«  tine«  «e  liaient  à  km^ 
fonction*  ,  dont  ie*  autre*  procoroient  tine  in 
fluence  étrangère  au  ministère  quild  e%t^rçomi 
Ain«i  ila  pouvoient  leuf*  entrer  dan«  le  utic- 
tuafre  ((^K)  ;  Un  tn«tru{*oient  f  enfance  ;  le  dép^t 
de«  annafe*  publique*  étoit  dan*  leur*  main*  (85/'- 
Quand  l'arche  eut  répandu  tant  de  fléaux  en  P^ 
Ie*tine  (po) ,  le*  prêtre*  furent  conaultét  *tif  h 
dimp^er  de  la  patrie  ;  Va  au*fti  il*  ét^^ent  »vf 
Tavenir  l<e*  confident  de?*  Uieux# 
%imn^(i0n,m**      Au  tempi  de*  patriarche*,  Jébova  diaignoii 

(gH)  KWf  lyux  k»,  pijg,  477,  «t  Pllttiç ,  ff , f,  9 j. 
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quelquefois  se  communiquer  à  des  hommes  qui 
n'étoient  pas  exclusivement  voués  au  ministère 
des  autels.  Lisez ,  dans  la  Genèse  (91)»  les  visions 
d'Abraham ,  d'Isaac  »  de  Jacob  ,  de  Joseph ,  d'A* 
gar,  &c.  Beaucoup  de  siècles  après»  un  songe 
encore  effraya  les  Tyriens  plus  que  tous  les  sol- 
dats d'Alexandre  (92).  Le  livre  des  Rois  parle  de 
prophétesses  en  Syrie  (93}. 

Mais  les  prêtres  restèrent  tes  seuls  interprètes 
de  la  vojoaté  du  ciel  :  ils  le  consultèrent  par  le  vol 
des  oiseaux  »  par  le  mouvement  des  serpens ,  par 
le  son  d'un  vase  d'airain  »  par  le  cours  des  astres  » 
par  révocation  des  morts ,  par  toute  sorte  d'en- 
chantemens  et  de  maléfices  (94)«  Le  Deutéro- 
nome  (95)  invite  les  Juifs  à  se  garantir  de  ces 
abominations ,  quand  ils  seront  dans  la  terre  de 

(91)  Chap.  XII,  xm,  XV,  XVI,  X VIII,  xix,  xxvi,  xxviii, 
XXXI,  XXXI! ,  XXXV,  xxxvil.  Voir  Josephe,  l,  chap.  X,  &c.; 
I! ,  chap.  Il  et  VII. 

(92)  Plutarque,  VieiTAlexandreflVtf^g-  3;.  Alexandre  profita 
avec  adresse  de  letir  superstition. 

(93)  1  Reg,  XXVlll,  V.  7.  Marius  menoit,  dit-on,  avec  lui, 
pour  la  consulter,  une  prophétesse  syrienne  (Plutarque,  II, 

Pg-5o3). 

(94)  Voir,  sur  tous  ces  genres  de  divination ,  les  Mémoires  dt 

l* Académie,  tom.  XXXVIII ,  pag.  60,  &c. 

(95)  Chap.  XVIII,  v«  9-12.  Le  reproche  d*IsaJie  est  au  chap.  U 
de  ce  prophète,  v.  6, 


^H        HisToiBE  nr  i.a  législation* 
Chanaan.  If<aïe  leur  rc;proche  d^avoir  eu  de»  au- 
gurei9  comme  les  Philtitint. 

L*nrt  de  la  divination  avoit  été  trouvé  par  on 
de  leurs  Dieux  (96).  Les  Syriens  croyoïent  atit 
préivage^  néi  du  hasard  ;  ib  n'auroient  paa  touché 
sans  effroi  le  seuil  d'un  temple  en  y  venant  ad^^- 
^ter  leurs  idoles  (97).  Une  tète  de  ix»uf  s'étant 
présentée  aux  Tyriens  fugitifs  qui  creusoient  la 
terre  pour  fonder  Carthage ,  ils  suspendirent 
leurs  trftvaux  ;  ayant  trouvé  ailleurs  fa  xète  d^un 
coursier ,  ils  crurent  bâtir  leur  cité  um%  de  âivo- 
râbles  auspices  (p^t).  Le  trône  fut  une  itris  donné 
par  cette  superstition  des  présages  :  celui  qui.  If 
premier,  découvrit  Tastre  du  four^  fut  regardé 
comme  fn.<pîrédes  Dieux- (pp). 

Les  Tyriens  avoient  aussi ,  dit-on  (  i  oc)  f  des 
pierres  prophétiques.  Ils  avoient  sur-tout  At% 
oracles  qui  Sf»  faisoient  entendre  au  ïond  de  leur^ 


{(fô)  .Sithch<mifiton ,  pag*  fo« 

(f//)  Voir  I  Hrg.  v,v.  $,  tiSflphtm,},  t,  |p,  L^rlftfre  f»fff 
/ji^  fou.«  lu»  C\(\h\ci,  ex  non  p.i$  «euicment  ût%  prêtre»,  c4>mm<  le 
dit  Mlimlrfuniven^îhttHgtaiie,  tom*  I.,  pag,  61/, 

(()\'>)  Juttin.  xvill,  S'  I' 

(79)   Ké//>  r  |-(lc*%uji ,  thap,  n ,  p;j^,  34^' 

(100)  M/mmftd^l'Acftfl/mie,  tom^XXXVIH,  p»g'4^'^'' 
VI llitaifé univcrM twf;lnlgg , xmn.\,  f ftg* *4// ;  Manh^m,  pag.  ;->, 
Cleytt'n ,  (yag,  i/^6,  ci  P/ochairt,  C^/>y  If , (it,ip,  H. 
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temples  ;  car  ils  étoient  convaincus  que  leurs 
Dieux  résidoient  dans  les  statues  qui  en  étoient 
les  images  (loi).  Ocliosias  consulte  Béelzé- 
bub  (102).  Les  menaces  d'un  oracle  sont  assez 
puissantes  pour  empêcher  Pygmafion  de  pour- 
suivre Élisse,  quelqu'avare  qu'il  fût  et  quelques 
richesses  qu'elle  emportAt  (103]. 

Les  Dieux  parloient  alors  dans  les  temples; 
ils  avoient  parlé  autrefois  sur  les  montagnes, 
dans  les  bocages  ou  dans  les  forêts.  Les  hauts 
lieux  des  peuples  de  ChanaUn,  des  Moabites  en 
particulier)  sont  devenus  Àmeux  par  les  ana- 
thèmes  de  Moïse  (io4}-  Les  bois  furent  les  pre- 
miers lieux  où  les  Syriens,  comme  tant  d'autres 
peuples,  honorèrent  leur  divinité.  Abraham  en 
avoit  fait  planter  un  à  Bersabée  ;  il  y  venoit  im- 
plorer le  Seigneur;  il  y  avoit  offert  son  premier 
sacrifice  :  c'est  là  aussi  que  l'imploroit  Isaac  (  1  o  5}.' 

(101)  Voiià  pourquoi  tis  lloient  quelquefoU  Iti  stnmes  des 
t>ieux ,  pour  les  '  empêcher  de  fùtr  ou  d^alier  ohez  le  peuple 
ennemi.  K0/rd<lessus,pag.  480. 

(joi)  4^^i'  N^*  ^* 

(103)  Justin,  xviii,  $.  ;. 

(104)  Nombres,  xxii,  v.4t,  VoIr/wri>,  XVp  v.  ij  xvr,  r.  la; 
Jtrémit,  XLVlli»  v.  3|.  On  ofFroit  quelquefois  des  sacrifices  sut 
les  toits  ou  les  terrasses  des  maisons. 

(10;)  CtniutXW.  V.  ^,&c.;  XXI,  V.  jjiXX-vt,  V.  a3jfltc. 
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Souvent  mème^  pour  consacrer  un  lieu  ^  ^%êr  ttn 
ftouvenir«  on  élevoftun  autel  dan»  un  ^b&mp, 
«ovi«  une  tente  y  §ouf»  un  arbre»  iiupr^  dan 
puUf  (io6),  Mo/i»e  ordonne  aux  Uraétites  (107) 
de  couper  lei  hoU  »  quand  ils  «erant  entrée 
dans  la  terre  promise.  Newton  en  conclue  (108) 
cjue  les  Chananéens  n'avoient  pas  alora  d'autres 
temples  s  assertion  fausse ,  si  on  ne  la  borne  pa» 
h  une  seule  de  leurs  divinités  i  alora,  en  effei$ 
Astarté  recevott  sur^tout  k  Tombrage  des  firhfi:i 
lea  hommages  de  i»es  adorateurs.  Cependant,  ï 
l'époque  même  de  Gédéon  f  nous  entendons  k 
Seigneur  ordonner  de  couper  le  bof«  dont  les 
autels  de  Baal  sont  environnés  ;  nou9  voyons  en- 
suite Josias  abottre  celui  de  Molocb ,  celui  d« 
Champs  r  celui  d'A^tarté  (109).  Mais  Baal ^  mais 
Champs»  mais  Dagon»  mais  les  idofea  plus  ou 
moins  universellea  des  peuplea  de  Syrie»  n'en 


■   n         "^T— ■^PW»»^*''*^— — — ^"W — ^^»***— ■■ 


(fei$)  Voir  hPffiisfi,  çhuffXxyiHt  ^yxi,  xKxuiecxxxv. 

(107)  AW<f,  XKXJV,  y,  ijr  P0Ut,\\\f  f,fi  Xlf,  y,  ».  S«r 

(loflf  Pag,  zi7.Voirfe«>1f/w,//^/'/<rtf/^ XXXVIII, p»g  je 
{199)  Vi/i'flF,  VI,  V,  >J.  Vpïr  4  /?-f^.  ?iVU,  V,  i<$;  XM,  y,  j; 
yxiMi  V,  4  et  14.  Dc6  M/^  ««c:r46  «:»ùu>Urot  encore  nuand  HoL 
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«.voient  pas  moins  des  édifices  qui  leur  étoient 
consacrés.  Le  toit  du  inonument  que  Samson 
renversa  )  portoit  seul  trois  mille  hommes»  dit  le 
livre  des  Juges  (  1 1  o).  Àstarté  finit  par  avoir  des 
temples,  malgré  l'adoration  qu'elle recevoit  aussi 
dans  les  bois;  c'est  dans  son  temple  que  les  Phi- , 
listins  placent  les  armes  deSaiîI  (i  1 1)«  Hercule  » 
depuis  long-temps»  avoit  à  Tyr  un  monument 
religieux.  L'incertitude  qui  régnoit  sur  la  fonda- 
tion du  temple  d'HiérapoIis,  n'empèchoit  pas  qu'it 
ne  fût  très- ancien  :  il  ne  i'étoit  pas  moins  que  sa 
divinité  [V], 

Aucun  temple  n'avoit  »  parmi  les  Syriens»  dans 
toute  TAsie ,  une  plus  grande  célébrité  :  aucun 
temple  ne  l'égala  en  étendue»  en  magnificence» 
en  beauté.  Hiérapoiis  étoit  devenue  ia  métropole  \ 

du  culte  national»  et  véritablement  la  cité  sainte. 
L'art  y  avoit  placé  d'admirables  travaux;  la  piété 
y  prodiguoit  ses  offrandes.  Des  confins  dé  la  Ci- 
Hcie  comme  des  rivages  de  FEuphrate»  des  monts 

phenie  soumit  iei  Phénideni  ;  11  le»  fit  tons  abattre.  Nabucho* 
donosor^dit  le  livre  icJudifh,  chap.  111,  v.  i),  ordonna  que 
toutes  les  divinités  fussent  exterminées ,  pour  être  seul  appelé 
dieu  par  toutes  les  nations  qu'il  auroit  subjuguées. 

(1 10}  Juges,xvi,y»%';* 

(m)  I  Reg,  XXXI,  v.  10. 
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du  h  Cappadpce  jmqu'aux  4éierc«  de  f  Arabie, 
on  s'f inpreaioit.  ou  d'MVoftr  ou  4*apporter  à 
Hiérapolift  k$  plu#  ricbea  iributii*  I.^  aiatues  y 
^toiejat  digne/B  d«i  Dieux,  Le«  Dieux  mémea  quel- 
quefoUf  M'm%nt  kuf  Image*  uembloie^t  mani- 
famt  aux  hommea  bur  préaence^  Qn  vpyoit  la 
«tatuft  sueff  l'agiten*  ae  mouvoir;  on  Ontendoit 
pariejr  etreiidrede«  oradeas  le  temple  étoirfi^rmé^ 
qu'une  voix  $  divine  aani  doute  9  reteotieaoit  eor 
(ore  dans  son  enceinte  vénéraiyt, 

Muia  k  quel  siècle  #  à  quel  homme  df^çhron 
ce  monument  l  k  quel  dieu  étoit-il  consacré  l  là 
les  triulitiona  se  combattent,  iSémiramift»  dis^m 
les  uns  f  le  fit  bAtir  pour  Derceto  :  auivfint  d'eutres, 
un  Lydien  mutilé.t  Aty^t  Tavoit  fait  ériger  en 
rhonneur  de  Rhéa  i  d'autre*  en  placent  la  £bn<b- 
tion  k  l'époque  qui  suivit  le  déluge  dont  la  %* 
rie  ftit  inondée  ;  ils  Tatiribuepi^  k  Deucalion  ; 
ils  parlent  d'une  loi  qui  établiaiQlt  9  pour  ce  ter- 
rible événement!  une  commémoriiiion  sulen- 
nelle  (11  a),  Lucien  paroU  croire  que  Bacchus 
eu  fut  le  créateur»  et  Junon  la  divinité*  Deux 
Immen&es  phallus  avoient  été  consacrés  dans  le 


»»■■" 


(11%)  On  alloit  putser  de  Teau  t^ir  le  bord  da  i*  mer;  09  l'ap * 
portuit  au  templi  dans  dei  vAfCf  »  eioR  Vy  r^|J»|idoit(Lucka. 
Ih'i  ise  de  S}'ne,  p»g.  4^ o  ), 
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temple  >  à  cette  déesse ,  par  ce  dieo  triomphant , 

avec  toutes  ios  prodoctions  de  fÉlhîopi^  ou  d^, 

rinde.  Un  bomme  noMoit  ^u-  bMit  dr«m  des> 

deux;  il  devait  ]r  demeurer  sept  |ours   :  on 

croyoit  que  4e  ik  iB  -iMHPVHSoit  plus  aisément. 

avec  la  divinité,  ^tu^É^R  <glWw|dil  n>ieux  la  pri^ 

qu*il  lui  adrriBeeft  po«r  4(  Ltmdifwi  '  4es  Sy- 

riens  (113).  StnMnioe,  dit-mi,  rè|^tfa^|:ilai6t: 

reconstruisit  ce.taolpift'd^gracH  .psr  Jes  aitotes« 

L'édifice  nouveau- M:  le  cé(Mt  pistau  psetnifor. 

Lucien  donne  au  por^fw  s<^ni.igip>pmd^BiWtfft 

étendue  (t  i4}«  Les  partes it|>ifi|t^d*or;  fbr  bril- 

ioit  de  blutes  parts  dans  Pintéiveur  dH  «?iqpfe;ia. 

voûte  en  étoit  femiée.  Au-dedans»  au^-defaon^, 

par-tout,  s'exiialoient  de  aUaw  od^Fs  :  ils  ne  sou 

pas  plus  doux  les  parfiunsde  TheDreus^  Arakieb. 

Un.  sanctuaire  s'élevoit  dans.  c^ttQ  enoeiaie. 
Lky  se  trouvoient  fes  stauiea  de.  49ux  diinnités. 
Elles  étoient  d'or  pareillement^  et  ^ut^.  é^ux 
assises.  L'une  avoit  pour  support  des  lions.  ; 
Fautre ,  des  taureaux  :  Lucien  appelle  la  première 
Junan ,  et  la  seconde  Japittr.  Les  plus  riches  vête- 
mens,  les  pierres  les  plus  précieuses»  ornoient 


(il))  Lucien ,  Dkss€  dt  Snk,  pog.  474* 
(114)  Cent  orgy  les,  ou  six  cents  de  nos  pieds. 
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cêê  fluguiti^i  images.  Une  irohtèmt  éuAî  fh- 
de  au  milieu  d'elles ,  une  colombe  <i^  imr  U 
tête.  Le  temple  tenfermàit  iTaUleors  plifM«r^ 
autres  statues  r  celle  du  Soleil  n'y  étoit  f>d$, 
quoiqu'on  y  vît  son  trône.  Les  Syriena^  noa* 
Tavons  dit  (  1 1 5  )  f  ne  représentoient  que  k% 
Vieux  qui  ne  se  manifestent  pas  aux  tepitCi 
deê  humains* 

Les  temples  d^Héliopolis^  de  Palmyre^  d'Asca* 
Ion  f  de  Ty r  et  de  ByUos ,  eurent  aussi  une  grande 
renommée  (i  16).  Les  deux  premiers  wknem  èié 
construits  plus  tard#  Le  caractère  de  lerur  magniA' 
cence  annonce  que  ieê  arts  avoient  fait  beaucoup 
de  progrès  ;  que  dè)ii  les  Grecs  avoieiit  io^ 
nuit  la  Syrie.  Le  temple  d'Ascalon  étoii  infini 
ment  plus  ancien }  on  Tavoit  consacré  à  une 
déesse  qu'Hérodote  désigner  (117)  aoua  le  ncm 
de  Vénuf  Uranie.  Des  Scythea  ayant  Youln  le 
profaner  par  une  déprédation  sacrilège^  ils  en 
furent  punis  ^  dit  fhistorfen  grec,  par  dea  tmtn 
qui  doivent  à  jamais  s'étendre  surfeur  postérité. 
Le  temple  de  Tyr  fut  dédié  à  Hercule  ^les  prétra 
en  fàisoient  aussi  un  de%  plus  antiques  mono^ 

Ô 1^)  Ktf//',  aux  h:Uiird$mmm,  la  aais  V^psg^  f  5s. 
(1*7)  Lhr.  i^S«  10/, 
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mens.  On  honoroit  dans  celui  de  Byblos  le  dieu 
connu  par  les  Syriens  sous  le  nom  d! Adonis. 

Les  Syriens  avoient  eu  aussi  »  ils  conservèrent 
long-temps ,  de  ces  temples  mobiles  qi|f  trainoient 
sur  un  char  des  hommes  ou  des  taïu-eaux,  Byblos 
avoit  donné  Fexemple  de  les  construire  (i  1 8j  : 
c*étoit  comme  l'arche  des  Hébreux,  Moloch  eut 
son  tabernacle  ;  Amos  accuse  les  Israélites  de  Fa- 
vpirportédansledésertavec  d'autres  idoles  (i  i^). 
On  aimoitune  divinité  qu'on  pût  avoir  sans  cesse 
auprès  de  soi,  dont  on  espérât  sur-le-champ 
quelque  secours»  quelque  appui.  DsCvid  prend 
ainsi  leurs  Dieux  aux  Philistins  (120). 

Sanchoniaton  dit  que  les  premiers  habitans  du  Fîtes,  priées,  c^ 
pays  9Î1  fut  Tyr,  révéroient  des  colonnes,  qu'ils  '^'^^-p^^-^- 
leur  ofTroient  des  libations  du  sang  des  animaux» 
et  qu'ils  célébrèrent  ensuite  en  leur  honneur  des 
fêtes  annuelles  (121).  Ces  colonnes  enfermoient 
sans  doute  une  divinité.  Ce  fut  la  crpyance  des 
Phéniciens  pour  leurs  statues  :  elles  n'étoient  pas 


(118)  Sanchoniaton ,  pag.  1  o  du  tom,  I.***'^  dcrFourmont. 

(119)  Chap.  V,  V.  a 6.  «  Faisons-nous  des  Dieux  qui  marchent 
devant  nous  »»  disen^iis,  Ex^de,  XXXU,  v,  1^  en  demandant  un 
veau  d*or. 

(i»o)  a  /?y,  V,  V.  ai. 
(lai)  Pag.  9. 
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Iintquement  la  représentation  d'un  dieu;  elia 
étoient  le  dieu  {ui^mènie,'a|)pafo{ssft<ir  «dus  cette 
forme  à  ses  adorateurs  (iia).'Les  bétylesdece 
peuple  étaient  des  pfèrres  anitnéea  (  1 2)) ,  des 
pierres  tombées  du  ciel  ;  elles  ne  pouvolent  être 
qu'honorées  :  Vétoient^es  pierres  prophédques 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment on  célébroit  (es  fîtes  annuelles  consacrées 
à  des  colonnes  de  bois  ou  à  des  potesax»  doit 
Sanchoniaton  atteste  Tantiquîté. 

La  célébration  extérieure  des  solennités  delà 
religion  paroît  avoir  été,  chez  les  Syriens,  aussi 
ancienne  que  leur  culte.  Tel  avoir  été  d'abord  le 
résultat  nécessaire  de  Tabsence  des  tempte. 
L'usage  s'en  Ha  ensuite  k  des*  traditions,  k  des 
souvenirs ,  k  des  habitudes ,  peut-être  k  la  nature 
des  choses  et  du  climat.  Dina ,  curieuse^de  savoir 
comment  s'hubilloient  les  jeunes  filles  de^khenv, 
y  entre-  un  four  de  fête,  et  parciwrt  Imprudem- 
ment les  rues  de  la  cité  (  1 24)*  Les  bords  d*un  lac  » 
les  bords  delà  mer,  étoient  quelquefois  les  îémom 
de  ces  fêtes  :  les  assistans  en  rapportoient  un  vase 
rempli  d*eau  et  scellé,  qu'un  prêtre  eunuque 

(i  11)'  Voir  ci-dessus,  pag.  47>  «t  487* 

(1x3)  Aidûvf  ^fA^^vf,  Sanchoniaton,  pag.  16. 

(  1 14)  Joiçpbe ,  I ,  chap.  xxi ,  S.  1 . 
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a  voit  seul  droit  d^ouvrirnls  fépanchoiant  ensuite 
dans  ie temple»  et  sacrifioient  aux  Dieux  (125). 

Des  danses»  des  festins  et  des  feux»  iaisoient 
toujours  partie  de  ces  solennités.  On  dansoit  à 
Stchem  quand  Dina  fut  enlevée.  Cest  sur-tout 
pnr  des  repas  que  les  satrapes  philistins  témoi- 
gnèrent à  Dagon  leur  reconnoissance ,  après  avoir 
enchaîné  feur  terrible  ennemi  (126).  Alexandre, 
maître  de  Tyr  »  consacre  des  feux  aux  divinités 
du  peuple  vaincu  (127}. 

Louons  les  Dieux ,  bénissons  les  Dieux  ;  tels  sont 
fes  premiers  mots  qu'on  exprimoit  dans  la  célé»- 
brationdes  fêtes  (128).  Les  hymnes  et  les  can- 
tiques n'étoient  que  le  développement  de  cette 
pensée  religieuse.  Les  ihstrumens  venoient  se- 
conder de  leur  harmonie  les  bénédictions  de  la 
reconnoissance  et  de  la  piété  (129).  Une  des 
prières  commençoit  par  ces  paroles  touchantes  : 
Dieu  est  bon,  Dieu  est  puissant;  ne  désespérons 


(  r  2  ;)  Lucien ,  Di^se  de  Syrii ,  pag.  48;. 

(mC)  Jugis,  xyi,v,ij  etaj.  Voir£Wif;XXxir,  v.^. 

(  1 27)  n  dïsoh  I  en  approchant  de  Tyr  avant  le  siège  1  qa'il  ne 
voulolt  qu*y  offrir  un  sacrifice  à  Hercule  (  Arrien ,  il  »  S*  7  )* 
(1  a8)  Bochart ,  Chan,  Il ,  cliap.  XJ. 
(1 19)  Voir  Nombres,  X,  v.  a  ;  et  M»  XXI,  v.  i». 
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jamais  (130).  On  ii^éprouvoit  aucun  bonheur 
qu'on  n'en  remerciât  les  Dieux.  Eprouvoit-on, 
craignoit-on  quel()ue  calamité  ;  ils  entendoîent 
retentir  autour  d'eux  ies  accens  de  la  douleur 
ou  ies  cantiques  de  l'espérance  (  1 3  1  )• 

En  général  ^  on  baisoit  sa  main  quand  on 
vouloit  s'adresser  aux  Dieux  :  «c  Je  ne  l'ai  point 
approchée  de  ma  bouche»,  dit  Job  (1  32) ,  pre- 
nant l'Éternel  à  témoin  de  son  innocence*  «  Je 
me  réserverai ,  dit  le  Seigneur  dans  le  troisième 
iivre  des  Rois  (133)»  tous  ceux  qui  n'auront  pas 
adoré  Baal  en  baisant  leurs  'mains  devant  lui.» 
C'étoiti'offi-ande du  pauvre,  suivantLucien  (1  }4;; 
c'est  parafa  qu'il  se  rendoit  favorables  les  Dieux. 
Quelquefois  on  prioit  en  couvrant  son  visage 
d'un  rameau  d'olive  ou  d'une  branche  de  pal- 
mier. Ézéchiel  reproche  aux  Israélites  d'avoir  pris 
cet  usage  des  habitans  de  la  Syrie  (  1  3  j  )•  D'autres 

(130)  Jamb!.  Vie  diPythagon,  S*  7*  Voir  ce  que  dit  Héro 
dote,  II,  S.  79. 

(151)  On  en  trouve  un  czeinple  dans  Josephe,  Anùfûm 
judaïques,  vill,  chap.  XUI ,  S*  2. 

(13a)  Chap.  XXXI,  V.  27. 

(133)  Chap.  XIX,  V.  18. 

(134)  Des  Sacrifices ,  tom.  I ,  pag.  536.  Lucien  éàx^enu  hhM 
la  main  droite, 

(fjj)  Ez/chiel,  VUl,v.  17. 
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fois  on  invoquoit  les  Dieux  à  grands  cris  :  cr  Re^- 
doui>Iez  donc  vos  clameurs  p  disoit  avec  ironie 
aux  prêtres  de  Baal  un  prophète  ami  de  Je* 
hova  (  1 36)  ;  le  dieu  cause  peut-^tre  >  il  est  absent» 
if  dort.  »  Les  prêtres»  en  ef!êt»  redoubloient 
d*excIamations  et  de  fureurs  :  plusieurs  fois >  dans 
fes  mouvemens  d'une  trompeuse  espérance ,  ils 
déchirèrent  leurs  corps  avec  un  couteau  sacré  ; 
ifs  n'en  assurèrent  que  mieux  le  triomphe  du 
Seigneur. 

Ces  incisions  »  ces  transports  »  ces  fureurs ,  s^ 
montroient  sur -tout  lorsqu'on  céiébroit  {a  fête 
d^ Adonis.  Elle  devoit  être  lugubre  »  puisqu'elle 
étoit  la  commémoration  des  blessures  que  lui 
avoit  Eûtes  un  sanglier  barbare.  Les  assistans 
frappoieni  leur  poitrine  »  et  le  temple  retentissoit 
de  leurs  lamentations  :  on  faisoit  les  obsèques 
du  dieu ,  comme  s'il  venoit  d'expirer.  Mais  la  mort 
n'avoit  triomphé  qu'un  moment  :  Adonis»  dès  1« 
second  jour  »  sortoit  vainqueur  du  tombeau  ;  il 
remontoit  vers  les  cieux.  Lucien  ajoute  que  tous 
les  ans  anrivoit  d'Egypte  à  Byblos  un  panier  qui» 
pendant  sept  jours  »  étoit  porté  sur  les'  flots  ;  les 

vents  le  conduisoient»  dirigés  par  les  Dieux.  Tous 

.  ,  -  ■  ■- ,  —  ^  —  —    — 

(i}/5)  }  R^g  xvui,  V.  27. 
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les  ans  encore ,  un  fleuve  se  couvroit  de  sang , 
et  se  précipitort  dans  la  mer,  dont  il  rougissoit 
les  eaux.  Ce  second  miracle  annohçoit  Tépoque 
oit  Ton  devoit  célébrer  la  mort  d'Adonis  ensan- 
glanté par  ses  blessures  dans  Tes  forêts  du  Liban  : 
le  panier  annonçoit  son  retour,  sa  résurrec' 
^on  (137), 
Pfoitrtution  M-      Les  habitans  de  Byblos,  à  la  mort  de  leur 

crCc.  Quand  ia  loi     ,,  '  r»  .       .  i  i  t  T         f   • 

rordonooii.         dicu ,  faisoient  couper  leur  chevelure.  La  loi 

cependant  permettoit  aux  femmes  de  la  conser- 
ver, si  y  pendant  un  jour  entier,  elles  vouloiem 
abandonner  leurs  charmes  à  des  désirs  licen- 
cieux. Tous  les  hommes  n'avoient  pas  un  droit 
égal  à  leurs  embrassemens  ;  les  habitans  de  Byblos 
ne  pouvoient  en  jouir  :  il  falioit  être  étranger 
pour  les  recevoir.  On  se  livroit  à  la  prostitution 
dans  le  temple  même,  en  présence  des  Diçux. 
L'amant  heureux  payoit  le  prix  de  son  bonheur: 
ce  prix  appartenoit  aux  prêtres  ;  c'étoit  une  of' 
frande  à  la  divinité  (138]. 

Féteduprintempi.      Parmi  les  fêtes  syriennes  dont  nous  conser- 

De  quelques  autrei  i  /         •  i  f  f  t r  a 

féicf.  vons  la  mémoire,  la  plus  solennelle  peut-être 

(137)  Voir  Lucien  y  Déesse  de  Syrie ,  v,  pag.  4  $4,  Sec»;  Ma 
crobc,  Saturn.l,  chap.  XXVI  ;  et  fc  vill.c  chapitre  à'Éz/chui 

(138)  Lucien,  pag.  4^4.  Voir  Atliénagorc,  Adversùs  Crwv', 
pjig.  27. 
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étoit  celle  du  printemps.  On  coupoît  de  granda 
arbres  ;  on  les  dressoit  à  Tentrée  du  temple  ;  on 
y  suspehdoit  des  animaux  ;  on  plaçoit  au  milieu 
du  bois ,  des  vase.s ,  des  étoffes ,  des  orjiemens  d^or 
et  d*argent  :  après  avoir  enfin  promené  autour  îeû 
statues  des  Dieux,  on  mettoit  le  feu  au  bûcher, 
et  tout  étoit  presque  aussitôt  consumé  par  les 
flammes. 

Les  habifans  d*Hiérapo!is  n*étoient  pas  seuls 
témoins  de  cette  solennité  :  on  acéouroit  de  toutes 
les  régions  de  Syrie  et  des  pays  mêmes  qui  Fenvi- 
ronnent.  Chacun  apportoît  ses  Dieux.  Aux  jours 
marqués ,  on  se  rassembloit  dans*  le  temple. 
Quelques  hommes,  saintement  mutijés,  se  frap- 
poient  i'un  Fautre ,  après  avoir  fait  couler  leur 
sang  par, de  pieuses  incisions.  On  entendoit  re- 
tentir le  bruit  des  instrumens  ;  et  des  poètes  chan* 

m 

toient  sans  préparation  des  cantiques  inspirés» 
Bientôt  une  fureur  divine  agitoit,  subjuguoit, 
oppressoit  de  fanatiques  adorateurs.  ;  ils  jetoient 
leur  vêtement ,  s'avançoient  en  poussant  d'épou- 
vantables cris  ,  saisissoient  le  fer  homicide,  se 
mutiloient  et  couroient  ainsi  k  travers  la  cité^  te« 
nant  dans  leurs  mains  ensanglantées  le  monu* 
ment  de  leur  barbarie  (139).  C'étoient  encore  de 


^1^— — ■  I      li|.Wi         |i   I     ■■    êpâ 


(139)    Voir  Lucien  1  p»g«  48  ^. 
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grandes  solennités  que  celles  qu'on  appela  da* 
cenus  au  lac,  parce  qu'on  portoit  sur  ses  bords 
toutes  les  statues  des  Dieux.  Les  fêtes  célébrées 
sur  les  rivages  de  la  mer  n'étoient  pas  moins  so- 
lennelies  (i4o). 
Loi!  eoneernttit      Piusieurs  obligations  étoient  imposées  à  ceux 

1*1   oArimlei,    loi    '  ^ 

à'  6rific«f  «t  Uf  im-  qui  vouloient  assister  »  pour  la  première  fois  ^  aux 
''''""'  solennités  d'HiérapoIis.  Ils  dévoient  raser  d*abord 

leurs  sourcils  et  leur  tète,  sacrifier  «ne  brebis, 
couper  ses  chairs,  s'en  nourrir ,  étendre  sa  toison, 
s'agenouiller  sur  elle ,  relever  sur  leur  tète  la  tête 
et  les  pieds  de  l'animal  immolé,  prier  les  Dieux 
d'agréer  leur  offrande ,  en  promettre  pour  l'ave- 
nir une  plus  magnifique,  orner  leur  front  d'une 
couronne,  en  orner  les  compagnons  de  leur  pè- 
lerinage ,  ne  se  servir  que  d*eau  froide  pour  fa 
boisson  et  pour  les  bains,  coucher  sur  la  terre 
jusqu'au  mpment  dii  ils  étoient  dans  la  ville  sa- 
crée. Là  ,  des  hôtes  publics  leur  ofFroient  un 
asile  ;  ils  leur  donnoient  en  même  temps  sur  les 
rites  à  pratiquer  des  instructions  et  des  conseils. 
Le  voyageur  venoit  ensuite  au  temple  :  il  y  pré- 
sentoit  une  victime,  mais  elle  n'y  tomboit  pas 

(140)  Lucien ,  Détsst  de  Syrit  «  pag.  484  et  481 .  Vêir  d-dcMui« 
P«g  494- 
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SOUS  ses  coups  ;  après  avoir  répandu  les  libations 
accoutumées ,  il  la  ramenoit  vivante  dans  sa  de- 
meure, Timmoloit  alors,  et  Ton  achevoit  par  un 
festin  de  la  consacrer  aux  Dieux  (i40* 

Le  sacrifice  se  fait  ici  hors  du  temple ,  dans 
une   enceinte  privée.  Ce  n'étoit  pas   chez  les 
Syriens  'un  usage  nouveau*  ;  ce  Craignez  qu'ils 
ne  vous  invitent  à  venir  manger  de  la  chair  de 
leurs  victimes  » ,  dit  l'Exode  (  i42)-  Ces  victimes 
ne  sont  pas  toujours  une  brebis,  un  bélier,  un 
taureau  :  une  caille,  une  tourterelle ,  un  pigeon, 
suflisoient  aux  Dieux  (  1 43)«  La  caille  étoit  même 
ranimai  plus  particulièrement  oiFert  À  la  divinité 
phénicienne,  que  les  écrivains  grecs  ont  désignée 
parle  nom  S  Hercule  (i44)-  Les  oiseatix  étoient 
offerts  entiers;  les  autres  animaux,  divisés  ou 
partagés  (i45)*  Le  bélier,  la  chèvre,  la  génisse, 
immolés  par  Abraham  dans  la  terre  des  Chana- 

■  ■ >  ■  "I       ■■■■'        '     ■  ■  ■!  i  I       !■  III    ■ 

(  1 4 1  )  Lucien ,  pag.  48  8. 

(142)  Chap.  XXXI v,  Y.  15.  On  a  conclu  de  ce  passage,  que 
les  Phéniciens  ne  pouvoient  immoier  que  des  animaux  dont  il 
leur  fut  permis  de  manger.  Mém.  di  VAcad^  tom.  XXXVIII  ^ 
pag.  14. 

(143)  Voir  Genèse^  xv,  v.  9,  &c. 

(  <  44)  ^'''  Athénée  »  Bn^nqutt  des  savons,  ix,  $,  i  r . 

(145)  Genèse,  XV» t.  io,  ^> ci-dessus,  chap.  m,  pag.  j/].- 


fCa  HISTOIRE  DE  LA    LÉGISLATION. 

néens,  avoienttous  trois  années  [i^6).  L'immo- 
lation des  génisses  fuif  ensuite  interdite  ;  l'agricul- 
ture ne  pouvoit  les  abandonner  aux  Pieux  (147;. 
Quelques  poissons  »  par  d'autres  motifs^  ne  dé- 
voient jamais  être  offerts  ;  ils  étoiént  même ,  pour 
les  Syriens,  des  alimens  défendus  ( 1 48).  Le  porc 
est  trop  impur  pour  qu'on  l'amenât  *  sur  lei 
marches  de  l'autel,  pour  que  les  Syriens  même 
daignassent  s'en  nourrir  (i49)-  Quelquefois,  au 
lieu  d'être  frappé  t  l'animal  étoit  seulement  gardé 
autour  du  temple  :  des  ixcufs ,  des  chevaux,  des 
aigles  ,  des  ours  et  des  lipns  »  paissoient  ainsi 
aux  environs  du  lieu  consacré  à  la  déesse  de 
Syrie  (150). 

Porphyre  a  prétendu  que  les  sacrifices  d'ani- 
maux furent  long-temps  inconnus enSyrie  (1 5 1]. 
Aucune  loi,  dit-il,  n'en  avoit  prononcé  Tinter- 
diction  ;  mais  la  loi  naturelle  la  prononce ,  et  Ton 

s'y  conformoit.  11  nous  raconte  ensuite  à  quelle 

^^■■■— — ^— ^— —        ■■ «1— ^— — ^1^—i^^—i         I  ^1 1     » 

(146)  Genèse,  xv,  v.  9. 

(147)  Porphyre ,  de  Abstin.  Il ,  S*  '  •  •  ^<fi^  ci-dci$us ,  pag.  4j:. 
(  1 48)  Voir  ci-dessus ,  pag.  4 1 4  et  4  ;  2  • 

(149]  Lucien,  Déesse  de  S^'rie,  pag.  487.  Voir  encore  c{^S5tt', 
P^g'  4P  I  et  ci-après,  aux  Éci4iycisscmerUf  la  note  P»  pag.  j2<. 

(1  ;o)  Lucien,  Uid.  pag,  483, 

(i ;  1  )  Abstin.  des  anini.  \y,  $•  1 J»  pag'  3  9é  ^^  i 97* 
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occasion  Ton  supposoit  que  Fusage  de  ces  sacri* 
fîces  s'étoit  introduit  Les  détails  dans  lesquels 
nous  Tenons  d'entrer ,  font  assez  connoitre  que 
les  animaux  étoient  offerts  aux  Dieux  du  temps 
cTÂbraiiam.  Porphyre  nous  dit  aussi  comment  se 
perpétua  l'usage  d'immoler  de  telles  victimes*  II 
le  dit,  ou  plutôt  il  cite  it  ce  sufet  la  narration  d'un 
historien  (  i  ;  2)  dont  certainement  il  ne  parta- 
geoit  pas  la  crédulité. 

Les  victimes ,  j^  crois,  ainsi  que  les  offrandes , 
varioient  suivant  la  nature  et  l'objet  du  sacrifice 
et  de  la  prière.  La  crainte,  la  reconnoissance,  le. 
repentir,  avoient  leurs  dons  ordinaires,  et,  pour 
ainsi  dire,  leurs  animaux  dévoués.  Il  y  avoit  des 
sacrifices  journaliers ,  des  sacrifices  annuels ,  des 
sacrifices  qui  tenoient  k  telle  ou  telle  drcons* 
tance,  à  tel  ou  tel  événement,  ou  au  souvenir 
qui  en  étoit  resté  dans  la  mémoire  des  hommes. 
II  y  eut  même  des  sacrifices  pour  les  morts  (153)* 
Une  récondiiadon ,  une  alliance ,  un  serment,  un 
départ»  un  voyage,  étoient  ordinairement  marqués 
par  le  sang  d'une  vicdme  (  i  ;  4}*  Un  feu  perpétuel 


(iji)  Asdépiade de  Chypre. 

(153)  P$.cv«v.a8.  Nous  avons  dit.  pag.48;,^*oa  les  éro- 
<{uoit.  Woirfstue,  vin,  v.  19. 
(i 54)  Voir  Catèsi,  xxxi  •  t.  ;4  i  XLVI ,  v.  1. 
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brâloit  dans  tes  temples.  Les  prêtres,  quand  ifs 
offroient  Tencens,  étoient  vêtus  (Tune  robe  flot- 
lante,  sans  ceinture;  ils  dévoient  l'être' d'une 
robe  de  pourpre  quand  ilsolïroîent  des  sacrifices 
(  Lucien  ne  le  dit  pourtant  que  du  pontife  )  ;  ils 
dansoient  autour  de  l'animal  couronné  de  fleurs , 
qu'on  alloit  immoler  (i  j  j). 
'  Il  paroît  même  que  le  sang  des  hommes  fût 
quelquefois  offert  aux  Dieux.  On  sait  le  culte  de 
Moloch ,  et  les  transports  barbares  d'une  sacrilège 
paternité  [X].  De  grands  dangers  ou  de  grands 
malheurs  pesbient-îls  sur  la  Syrie;  le  sort  indi- 
quoit' celui  dont  le  trépas  expiatoire  désarmeroit 
le  ciel  en  courroux  (i  jfi).  Voyant  prévaloir  des 
ennïrais  qu'il  avoit  inutilement  essayé  de  com- 
battre, un  roi  des  Moabites  offre  son  fils  aîné  en 
holocauste  sur  la  muraille  de  la  cité  (1^7).  Ln 
Phéniciens  Itoient  forigine  et  l'idée  des  sacrifices 
humains  à  Thistoire  de  leurs  Dieux  :  Kronos 
avoit  ainsi  livré  son  propre  fîls  (1  f  8)<  Les  Perses, 
vainqueurs  des  Syriens,  consacrèrent  du  moins 

(15Ï)  Lucien,  tom.  111,  pag.  4S]  et  488.  Siliuiltalicus,  m, 
T.  16  ;  et  ci-après,  aux  EcUircbwmenj,  la  note  T,  pag.  j  j  1 . 
(156}  Buicbe,  ?Tip.iva*g.  iv,  chap.  xvi, 
(iî7)  4%.iii,v.i7. 
(ij8)  S>inchonUK>n >  pag.  i8,at  Fourmoni,  11*-:  11,  pag.  67. 
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leur  domination  par  fa  défense  d*immoI^  des 
hommes.  Ce  roi  devenu  célèbre ,  et  presque  absous 
de  sa  tyrannie  pour  avoir  fait  avec  Carthage  un 
semblable  traité  t  Gelon,  avoit  donc  dé;à  trouvé, 
chez  un  peuple  plus  ancien  »  l'exemple  de  ce 
moment  de  vertu  (ijp).  On  n'eut,  en  Syrie, 
on  n'eut  quelque  idée  de  refaire  couler  le  sang 
des  hommes  que  pendant  le  siégé  de  Tyr  par 
Alexandre;  alors  on  le  proposa,  pour  avoir  fes 
Dieux  favorables  (\6o).  Néanmoins  il  resta  des 
traces ,  à  HiérapoHs ,  de  ce  barbare  sacrifice,  Seu- 
(ement,  on  eût  dit  que,  se  jouant  d'eux-mêmes 
et  de  rhumanité,  les  fidèles  cherc^hoient  à  se 
dissimuler,  par  une  équivoque  stupide,  toute 
rénormitc  de  leur  crime.  Après  avoir  enfermé 
dans  un  sac  l'enfant  qui  devoit  être  immolé ,  on 
(e  conduisoit  au  temple  en  lui  répétant  sans 
cesse  :  ce  Tu  n'es  pas  un  homme  »  mais  un  tau- 
reau (161).  » 

Et  les  malheureux  qui  s'abandonnoient  à  de 
s!  horribles  sacrifices,  ne  craignoient  pas  de  les 
faire  précéder  par  des  ablutions  !  Ils  dévoient 


(179)  Justin,  XIX,  s*  I* 

(160)  Quîntc-Curce,  IV,  $•  h 

(161)  Lucien  I  D/cssi  tU  Sj'ric ,  pag.  489. 
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être  réconciliés  avec  les  Dieux  »  pour  verser  !e 
sang  des  hommes  ! 

Les  ablutions  ont  été  fréquentes  dans  toutes 
ies  religions  de  l'Orient.  I^s  actes  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie  donnoient  à  celui  qui  les  con- 
tractoit  ^  une  souillure  que  Teau  pouvoit  seule 
effacer.  Les  devoirs  du  mariage,  raccouchement, 
la  naissance I  rendoient  impur,  comme  la  pré- 
sence ou  le  contact  d'un  mort  ou  d'un  tombeau. 
La  lèpre  n'eut  pas  ce  caractère  :  attaqué  de 
cette  maladie»  Naaman  continue  avenir  dans  les 
temples,  à  remplir  toutes  ses  fonctions  auprès 
du  roi  et  de  l'Etat  (i  6a).  Lesvètemens  contrac- 
toient  la  même  souillure  que  les  personnes  qui 
*Ies  portoient;  ils  dévoient  être  ou  changés,  ou 
lavés.  Ces  obligations  étoient  sur-tout  imposées 
aux  prêtres  ;  dans  tous  ies  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  la  pureté. leur  étoit  commandée  :  Taudition 
ou  la  vue  de  quelques  paroles  ou  de  quelques 
objets  capables  de  troubler  les  sens  où  d'émou- 
vpir  la  pudeur,  de  porter  dans  l'ame  la  tristesse 
ou  la  crainte,  les  obligeoit  à  se  purifier,  sous 
peine  de  sacrilège.  Ce  que  les  morts  avoient  de 
sacré^n'empéchoit  pas  que  les  prêtres  ne  fussent 

[\6i)  ^Feg.y,y.  t,4et  i8.  ^Mr  Joiephe,  lIl,ch«p.xi,S-4- 
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souillés  en  assistant  à  an  repas  funèbre  ou  en 
approchant  d'un  tombeau.  II  falioit  n'avoir  jamais 
connu  les  embrassemens  du  mariage  pour  être 
digne  de  les  offrir  aux  ministres  des  autels. 
£t  cependant  la  mutilation  rendoit  impur,  du 
moins  excluoit-elle  des  temples  ;  undis  que  Ton 
regardoit  comme  saint  et  pieux  fatuchement 
qu'avoit  pour  une  femme  un  prêtre  mutilé  (163). 
La  prostitution  même  pouvoit  devenir  une 
ofirande  cbère  aux  Dieux  :  et  elle  n'étoit  pas 
toujours  l'abandon  d'un  moment»  d'un  jour» 
d'une  année  ;  quelques  personnes  y  consacroient 
leur  vie,  leur  jeunesse  du  moins  (164). 

Des  oârandes  moins  impudiques  pouvoient 
heureusement  fléchir  les  Dieux  »  ou  donner  Tes- 
pérance  d'attirer  leurs  bienfiûts.  Plusieurs  contrées 
de  Syrie  n'avoient  même  d'abord  offert  que  du 
lait,  du  miel ,  des  fruits ,  de  la  fiirine,  des  gâteaux. 
Un  gftteau  pétri  avec  du  miel  étoit  apporté  chaque 
«innée  dans  le  temple  d'HiérapoIis ,  en  souvenir 
des  maux  qu'un  déluge  avoit  cnusés  ;  on  le  jetoit 
dans  une  large  ouverture  par  laquelle  on  suppo- 

(1^))  yorr,  sur  ces  impuretés  et  leur  punftcadoDp  les  AUm, 
de  tAcad.  d's  MUi-Uttm ,  tom.  XXX Vlil ,  pag.  f  4  ;  tom.  XLII , 
pag.  6f;  et  Lucien»  Dteacde Syrie,  pag.  487  et  488. 

(  %6\)    l'air  ci-dessus,  pag.  474  cl  ^*^S. 
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floh  que  s'étoiént  écoulées  toutes  les  eaux  qm 
avoient  inondé  la  terre  (1^5).  Cei  dons  qu*ap« 
portoit  à  Tautel  la  reconnoissance  ou  la  piété, 
n'étoient»  )e  crois  ^  présentés  que  par  Tintermé- 
dialre  des  prêtres  :  le  moi  prêtres  du  moins ,  dam 
la  langue  pliénicienne»  veut  dire  les  offreurs,  crox 
qui  font  les  offrandes  (\66),  Quelquefois,  en 
action  de  grÂces,  on  plaçoit  ou  on  suspendoit 
nu  milieu  des  temples  un  tableau  votif ,  la  téi« 
ou  les  dépouilles  des  vaincus  (\67)  :  farche  dei 
Juifs  vient  s'iiumilier  devant  les  autels  de  Dagon 
et  d'Astarté  [\6%),  Les  plus  riches  offrande* 
furent  placées  par  Hiram  dans  \t$  temples  de 
Tyr  (  lép).  Alexandre  vainqueur  ne  fut  pas 
moins  magnifique  envers  les  Dieux  de  cette 

(1^5)  Lxicïtn,  DéfssidfSjfrIttf ug»4i^, 

{i66)  Korhanimt  VZ^pt  l^orhn,  oiffAiide* 

(  f  6y)  On  n'annonce  pai  ce  ifx'Wt  firent  de  !«  tête  de  Said,  èà 
YHbtolrt  unluerutti  afigkbe,  tom.  \,  pag.  6%6,  Ses  fià$^uwt 
n*ivofsnt  Itt  ippflremnifnf  que  t  Rig.  %%%\  ^  v«  f  o  j  fc»  PmaR- 
pomèntÊ , I ,  chap. X,if*  to,  y'iuppléent { CajfÉti affiner um itt umfU 
Ditgon, 

(\6%)  f  Reg»  V,  V.  1,  Voir,  cfiap«  Vf  »  v«  f,  fa  «iogoficrf 
offrande  été  Phillitini  en  renvciyant  l'arrhe  ;  )fi  y  )olgiiefit  «n 
chariot  qui  n'a  pai  Mnï,  Ae$  vache»  qui  n'ont  pa»  porté  k 
\o\kg,  6lc»  y,  7. 

(1^9)  Josephe,  contre  Appbn ,  i,  f,  f7«£uiibe,  Pr^.epa^igs 

iXi  chttp.  XXXfV. 
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Ulustre  cité  (170).  Les  Carthaginois  leur  en- 
voyoient,  chaque  année ,  des  présens  comme 
aux  divinités  de  leurs  pères.  (171)  Aucun  temple 
ne  surpa^soit  en  richesses  données  le  temple 
d'HiérapoIis  ;  tous  les  pays  voisins  lui  payoient, 
comme  à  fenvi»  un  tribut  continuel.  En  les  y 
déposant,  on  disoit  son  nom  à  haute  voix,  et  la 
déesse  étoit  sur-le-champ  invoquée  pour  Thomme 
qui  venoit  de  donner.  Les  adolescens  y  consa- 
croient  les  prémices  de  leur  barbe  ;  les  enfans , 
de  leur  chevelure  { 1 72). 

Lucien  ne  dit  pas  que  la  circoncision  fût  né-   '    cireond^ioti. 

•  A  /    t  ff  rx*  T  •        Vorax.  Monuincns 

cessaire  pour  être  agréable  aux  Dieux.  La  cir-  religieux. 
concision,  effectivement,  n'étoit  pas  universelle 
en  Syrie;  les  Philistins  ne  la  pratiquèrent  ja- 
mais (173)*  Je  ne  vois  guère,  indépendam^. 
ment  des  Juifs,  que  les  Moabites,  les  Ammo- 
nites et  les  Iduméens,  qui  en  eussent  adopté 
Tusage  (  1 74)  ;  cela  même  est  une  objection  forte 
contre  les  écrivains  qui  font  venir  les  Philistins 

(170)  Plutarque,  Vie  d'Alex,  IV,  pag.  42.  Diod.  xvil,  S.  \6, 

(171)  Voir  Poiy be ,  Ugat.  CXIV.  Justin ,  xvill ,  S.  7;  et  Dio- 
dore  de  Sicile,  xiii ,  S.  108 ,  et  xx,  %,  14. 

(171)  hw:vtn.  Déesse  de  Syrie,  Y^g.^t)o. 
(175}  On  se  souvient  du  prix  mis  par  Sauf  au  mariage  de 
David  avec  Michoi.  i  R^.  xvui,  v.  25;  1  Reg,  lll,  v.  14. 
(174)  Jénmie»  IX,  v.  a<>. 


$10  HISTOIRE  DE   LA   LÉGISLATION. 

d*£gypte,  en  supposant  qu'autrefois  ils  habiterait 
vers  Péfuse  {i7î). 

Une  pierre  arrosée  d'huile  ou  .de  vin  fut  aussi 
quelquefois  le  témoignage  dHin  vœu ,  d'un  enga- 
gement »  d'une  promesse  faite  amx  Dieux.  Jacob, 
après  sa  fameuse  vision ,  leur  consacre  fa  piene 
où  avoit  reposé  sa  tète  ;  il  promet  la  dtme  de  ses 
biens ,  s'il  fait  un  voyage  heureux  et  retourne  en 
paix  dans  la  maison  de  son  père  (176).  Avant 
que  la  pierre  s'arrondît  en  colonne,  on  la  dédioit 
brute  et  grossière  à  la  bonté  divine  :  le  ciseau  ne 
l'animoit  point  encore ,  et  quelques  fleurs  ornoient 
à  peine  l'autel  agreste  oii  ie  ciel  étolt  invoqué. 
Nous  avons  dit  qu'on  i'élevoit  au  milieu  d'un 
champ  (177).  Des  statues  représentoien  t  les  Dieux 
vers  le  temps  de  Moïse  (178]  :  elles  avoient  été 
'  lopg-temps  inconnues,  et  i'ondisoit  temple  sans 
images ,  pour  exprimer  un  temple  très  -  ancien , 

(175)  Jablonsli,  proiég.  $.  6.  Voir  la  note  B  aux  Éclaircûse- 
tnens»  pag.  J13. 

(176)  Genhe,  xxvni,  v,  ao,  &c.  Voirxxxi,  ▼.13;  xxxv, 
V.  14.  Al>raham  ayoit  fait  une  pomesse  semblable  en  emnm 
dans  la  terre  de  Chanaan.  Voir  ies  chap.  xil ,  XiV  et  xvn  de 
ia  Genèse, 

(177)  Q^Iesssus,  pag.  487. 

(178)  Exode,  XXllI,  V.  24;  XXXIV,  v.  IJ  Ct  17.  Deut.  Vil, 
V.  5  et  25;  XII ,  V.  3  ;  XVI ,  V.  21. 
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celui  de  Tyr»  par  exemple*  La. bassesse  et  la 
superstition  placèrent  ensuite  dans  la  demeure 
des  Dieux  les  images  des  prêtres  et  celles  des 
rois  ;  on  vit  même  dans  les  fîtes  promener  avec 
pompe,  au  milieu  des  villes,  la  statue  des  mo- 
narques déifiés  (i79)«  Les  Séleucides  n'eurent 
pas  seulement  Ati^  statues  ;  on  leur  consacra  des 
temples  (i8o]. 

(179)  Josephe,  Antiq.  judaïques ,  iX^chap.IV,  $•  ^*  Ludco, 
Déesse  de  S/rie,  tom.  DI,  ptg*  481. 

(180)  Vint  àréessm,  p>g.  346. 
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[A]  Pag.  2$},  chap.  /, 

jtfnHtic  ctdivi-  On  a  beaucoup  varié  lur  Tétendue  de  fa  Syrie, 
••""*^''^y'^"^*  parce  qu'elle-même   a  beaucoup   varié    d'après  In 

conquêtes.  Les  Grecs  et  les  Romains  «lièrent  jusqu'à 
comprendre  sous  ce  nom  iaBabylonie  et  TAssyrie.  Pline 
dit  qu'elle  avoit  été  autrefois  la  plus  vaste  des  régions: 
quondam  terrarum  maxima  (liv.  V,  chap.  Xf I ). Mais,  en 
général ,  on  doit  entendre  par  Syrie  l'espace  de  l'Eu- 
phrate  à  la  Méditerranée,  et  du  mont  Taurus  à  l'Arabie; 
la  Mésopotamie  en  fit  même  long -temps  partie,  quoi- 
qu'elle (ut  au-delà  de  l'Euphrate.  Voir  Cenise,  xxv, 
V.  20;  XXVIII,  y.zetiuiv.;  xxxiii,v.  18;  xxxv,  v.9. 
Bathuel,  père  de  Laban  et  grand-père  de  Rébecca,esc 
appelé  le  Syrien  {Genèse,  xxvill,  v.  ^).  Syria,  dit  en- 
core Pline,  inter  Euphratem  et  Tigrim,  Mesopoiainia 
vocatyr. 

Les  Hébreux  donnoient  le  nom  SAram  à  la  Syrlr. 
Pi  ram  n'étoit  que  fils  de  Sem  ;  cela  a  paru  trop  moderne 
à  quelques  auteurs ,  qui  fiant  en.  conséquence  remonter 
jusqu'à  Caïn  l'origine  de  cet  Empire.  Voir  Heidegger» 
Hist,  des  patriarches p  tom.  I,  pag.  126,  et  V Histoire 
universelle  publiée  par  une  société  de  sa  vans  anglais, 
tom.  I,pag«  121,  et  tom.  II, pag.  19. 

La  Syrie  creuse,  ouCœIé-Syrie(Ko7At»,  cava)  s'éten- 
doit  entre  les  deux  chaînes  du  Liban.  Elle  a  tiré  sot 
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nom  de  sa  situation.  Je  ne  sais  par  quelle  inadvertance 
le  premier  traducteur  de  Josephe,  le  savant  Arnauid 
irAndilly,  en  fait  la  Syrie  de  Cœlen,  liv.  I,  chap.  XI  j 
pag.  20. 

[B]  Pag^  28]  et  2  3^,  chap.  /. 

Lt%  Phéniciens  habitoient^  le  long  de  la  mer,  un     siUiPMnicknf 
pays  étroit  et  stérile  ;  ils  y  suppléèrent  par  leur  industrie.  •'    **•    Phiiuunt 

X  j  /     t.»       ^  I  ».i      /     .  éiolcnt«uio«thonci. 

On  a  demande  sus  etoient  aiitocthones;  s  ils  étoient  du  nom  4u  Fhi- 

originaires  d'Egypte;  s'ils  etoient  venus  du  golfe  Per-  »»«*»»• 

sîque  »  des  bords  de  la  mer  Rouge,  âcc.  dcc.  Je  renvoie 

sur  toutes  ces  questions  à  Hérodote,  liv.  I,  S.  i,  et 

iiv.  Vil,  S*  89;  À  Strabon,  liv.  i,  pag.  4^,  et  liv.  XVI» 

pag.  784  ;  aux  Mémoires  de  V Académie  des  belles^Iettres, 

tom.  XXXIV,  pag.  ijymmV.;  à  ^Histoire  universelle 

anglaise,  tom.  II,  pag.  61  et  sulv»;  aux  prolégomènes 

du  Panthéon  égyptien  de  Jablonski,  pag.  60  et  sulv,;  au 

commentaire  d^ustathe  sur  le  IV.*  livre  de  YOd^ssée 

et  sur  le  905.*  vers  de  Ucnys  le  Périégcte;  aux  notes  de 

Larctier  sur  Hérodote,  tom.  I,  pag.  164  €t  sulv,;  et 

sur-tout  à  Touvrage  d'un  des  hommes  les  plus  étonnans 

que  les  sciences  littéraires  aient  produits,  de  Bochart. 

On  a  fait  une  question  semblable  pour  les  Philistins 
en  particulier.  Plusieurs  auteurs  placent  leur  origine  en 
Egypte.  Voir  les  Mémoires  de  l'Académie  des  dtdles^ 
lettres,  tom.  XXXI V,  pag.  i4î  et  sulv,/  V Histoire  uni- 
verselle anglaise,  tom.  I,  pag.  598  etsuh*;  Cleyton^ 
pag.  69  et  77;  Gaspar  Abel,  liv.  I,  chap.  VI,  S*  13; 
Berruyer,  Hist.  du  peuple  de  Dieu,  tom.  III,  pag.  346; 
iMontkif  Panthéon  égypt,  prolég.p.  10  etsuiv.  &c.  &c. 
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D'autres  les  font  venir  des  Cretois;  lis  établissent  Icar 
opinron  sur  quelques  rapports  faciles  à  trouver»  et  qui 
devroient  au  moins ,  pour  offrir  une  preuve  suffisante; 
ne  pas  ctre  des  généralités  vagues  et  communes  k  xcm 
les  peuples  :  cVst  poser  la  ressemblance  sur  des  basti 
hicn  frcles ,  que  de  dire  quVn  Palestine ,  comme  ta 
Crète  9  les  jeunes  gens  mangeoient  ensemble  quand  or 
célcbroit  un  mariage  ;  que  les  Philistins  avoient  cin^i 
sntrapes,  et  les  Cretois  six  magistrats^  âcc»  Voir  la  BilU 
d'Avignon,  tom.  IV,  pag.  4^  '^  suiv,;  Mazochia^, 
tom.  I,  pag.  282,  &c.,  et  les  Mémoires  deVAcadimu 
dis  belles-lettres,  tom.  XXXIV,  pag.  147. 

Les  Philistins  sont  appelés  Cirithiens,  i  Reg^XXt^ 
v.  14  et  16;  E^ichiel,  XXV,  v.  16;  Sophonie,  II,  v.  j; 
c*est  le  nom  que  les  Égyptiens  leur  donnoieot.  Cei 
deux  prophètes  leur  font,  au  nom  du  Seigneur,  de 
terribles  menaces,  ainsi  que  Jirétnie,  XLVII ,  v»  $  et 
suiv,f  haie,  XIV,  v.  28  etsuiv,/  Amas,  I,  v.  6  et  suiv.; 
Joël,  m,  V,  4  ^tsuiv»,  et  Zacharie,  ix%  v.  5  et  suiv.  Le 
III.*  et  le  IV.'  livre  des  Rois  renferment  plusieurs  faits 
qui  concernent  ce  peuple. 

Philistin  est  synonyme  d*étranger,Lei  Septante  disent 
ei^ifvhot,  qui  sont  d'une  autre  nation, 

[C]  Pag.  2pi,  chap.  i, 

If'L^jr  **  Adadf  ou  plutôt  Ahad,  IflM ,  veut  dire  un,  unique. 
Macrobe  pense,  Saturnales,  l,  chap.  xxili,  et  on  a  ré' 
pété  d'après  lui,  que  les  Syriens  (il  dit  les  Assyriens, 
mais  ces  deux  noms  ont  été  souvent  confondus)  vou* 
loient  exprimer  par*là  le  soleil^  qui  étoit  leur  dieu  par 


met  *if  nifiolt. 
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excellence >  ie  plus  puissant  de  leurs  Dieux.  Mais  le  mot 
un  ne  caractérise  pas  plus  le  soleil  que  d'autres  astres  ^ 
que  d'autres  grands  agens  de  la  nature ,  que  tant  d'autres 
objets  ;  et  puis  l'interprétation  de  Macrobe  supposeroit 
que  ce  fut  ie  seul  dieu  des  Syriens ,  tandis  qu'ils  en 
adoroient  plusieurs;  lui-même  parie  immédiatement 
après  d*Atargatis. 

Je  ne  prétends  pas,  au  reste,  donner  à  cette  conjec- 
ture plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite;  j'ai  cru 
seulement  qu'il  me  seroit  permis  de  la  laisser  apercevoir 
comme  possible. 

L'Écriture  appelle  les  premiers  rois  de  Damas /?â^on^ 
Menton,  Tabremonj  elle  fait  de  Bénadad  le  fils  de 
Tabrimon(3  Reg.  xi^v.  2-^  et  2^;xy^v,  i8 }.  Marsham^ 
nag.  34^,  affirme  qu'Hezion  et  Razon  ne  sont  qu'un 
même  roi.  Newton  partage  cette  opinion ,  Chronologie 
réformée^  pag.  238.  Voh  Gaspar  Abel,  liv.  I,  chap.  VI, 
S.  6;  Ussérius,  sur  l'an  2960  du  monde,  et  Desvignoles, 
tom.  II ,  pag.  93  it  siih, 

[D]  Pag.  J20,  chap.  /. 

Le  dernier  traducteur  de  Josephe  change  le  texte;  il  D'un  pass«gc  <io 
lit  TJe^c  au  lieu  de  Twe^W,  et  suppoîfe  l'union  de  Tyr  à  Jo«P*»«»uriei  s,- 
Sidon  pour  combattre  le  roi  d'Assyrie.  Mais,  en  substi- 
tuant ïjT  àrf<|  TyrmSjt  il  n'y  a  plus  de  phrase  grecque, 
plus  df  Uaison  d'idée$  et  de  faits  ;  car  l'histoire  dit, 
immédiatement  ^près,  que,  ce  peuple  refusant  toujours 
•de  se  spumeure»  Salm^nasar  enyoyi^  soixante  vaisseaux 
f<>mni«  et  ^Qmm4ii<iét  p%ir  de?  Phénicieni  mçqiçs  :  les 

33- 
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autfcf  Phéniciens  eussent-ils  combattu  les  Tyrient ,**il 
y  avoit  eu  entre  eux  tous  une  fédération  commune! 

Plus  bas  9  les  Assyriens  font  de  nouveaux  efibro 
contre  leurs  ennemis;  mais  sous  ce  mot  Hennttnu 
Josephe  nVxprime  encore  que  les  Tyrieiu. 

[E]  Pag.  ^z4,  chap.  /. 

Époque  et  auftc  Le  régne  de  Séleucus  I/'  ou  Séleucuf  Nicaioi 
4€%  utpcê  4€è  sé-r  commença  trois  cents  ans  avant  fêre  chrétienne;  il  fut 

de  vingt  années. 

Antiochus  Soter  son  fils  régna  dix-neuf  ans,  et  par 
conséquent  fusqu'à  Tannée  26 1  avant  Jéi  us -Christ. 

Antiochus  le  Dieu ,  monté  alors  sur  le  trône  f  mourut 
Tan  246  y  après  un  régne  de  quinze  ans. 

Viennent  ensuite , 

Séleucus  Caliinicus,  mort  Tan  226  ; 

Séleucus  Céraunuf ,  mort  Tan  223  ; 

Antiochus  le  Grand,  mort  Tan  187  ; 

Séleucus  Philopator,  mort  Tan  17  j  ; 

Antiochus  Épiphane,  mort  Tan  164; 

Antiochus  Eupator,  mort  Tan  162; 

Démétrius  Soter,  mort  Tan  i  jo; 

Alexandre  Bala,  mort  l'an  i4y. 

Démétrius  Nicator  monte  alors  sur  le  trdne.  Il  ne 
mourut  que- dix-huit  ans  après;  mais,  dans  cet  intervalle, 
Antiochus  le  Dieu,  fils  d'Alexandre  Bala,  Diodore 
Tryphon,  Antiochus  Sidète,  Alexandre  Zébina,  lui 
disputèrent  successivement  la  royauté. 

Mort  Tan  127  avant  l'ère  chrétienne,  Démétrius 
Nicator  laissa  le  trône  en  partie  à  Cléopatre  sa  femme, 
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«t  en  partie  à  Alexandre  Zébina.  La  division  du 
royaume  se  prglongea  pendant  quarante-quatre  ans  ;  on 
prit  alors  pour  roi  Tigrane  >  qui  i'étoit  déjà  d'Arménie.  •. 

[FJ  Pag.  jj^,  chap.  ii. 

L'Ecriture  rappelle  souvent  des  traités  faits  par  des  Tmiiés,aiuancM» 
peuples  de  Syrie,  soit  entre  eux,  soit  avec  quelques  na- 
tions voisines.  On  peut  voir  sur  ces  relations  politiques, 
sur  les  personnes  ou  les  moyens  employés  pour  les 
former  ou  les  entretenir,  2  Rtg.  V,  v.  1 1  ;  3  Rtg.  v, 
V.  I  et  suiv.,'  IX,  v.  1 1  et  suîv.j  XVI ,  v.  31  ;  XX,  v.  2 
et  suiv.,  et  34  ;  i  Paralipom.  XIV,  v.  15  Jêrfmîe, 
XXVII,  v.  2rtjwiv./  et  Josephe,  Antiq, judaïques,  Vlll, 
chap.  XI V,  S-  4;  IX,  chap.  XII,  S*  3  ;  chap.  xiv,  $.  2. 
Plus  tard ,  les  historiens  grecs  ou  latins  nous  fpnt  con- 
noitre  aussi  plusieurs  traités  conclus  par  des  peuples  de 
Syrie.  Voir,  entre  autres,  Polybe,  Légat.  XXXV;  Tite- 

Live,  xxxvii,S>45;  xxxvni,  S»38;FIorus,ii,  S-  y; 
Justin ,  XV,  S*  4- 

[G]  Pag.  33(fetj38,  chap.  li. 
Voir  Bochart,  Chanaan,  lîv.  i,  chap,  XV  j  3  Reg.     u«»ies,  invc»- 

XXX,  v.  14;  Èiichîei,  XXV,  V.  16;  sophonie,  II,  v.  5. 1*2 ^i^";;;;:; 

LTÉcriture  parle,  i  Reg.  xvii,  v.  5  et  6,  du  boucKer,  Homb«  et  soid» 
de  la  cuirasse,  du  casque,  dés  cuissarts  de  Goliath,  et  ^  »»•»?««. 
du  fer  de  sa  lance ,  qui  pesoit ,  dit-eHe ,  six  cents  sicles.  On 
attribuoit  aux  Syriens  plusieurs  inventions  utiles  pour 
la  guerre.  Voir  Pline,  VII,  S-  56.  On  peut  voir  aussi 
sur  cet  objet,  ainsi  que  sur  leur  armure,  leurs  instru- 


5l8  HISTOIltE  DE  LA  téCISLATION. 

mens  de  combat ,  leur  tactique  guerrrèrei  &c.  &C.,  Ie« 
Mémoires  de  VAcûdhnie  des  belles'kttres ,  tom.  XL, 
pag.  76  et  suiv» 

Le  vingtième  chapitre  du  troiiicme  livre  des  Pois 
offre  quelques  détails  sur  les  guerres  des  Syriens*  Bfna- 
dad  veut  attaquer  les  Juifs;  il  rassemble  one  armée 
dans  laquelle  on  suppose  que  trente-deux  rots  écoient 
rangés  sous  ses  ordres  :  «Ton  argent  »  ton  or,  tes  femmes 
tes  enfansy  tout  est  à  moi»|  fait-il  dire  a  Achab  par  ses 
envoyés*  On  a  osé  quelquefois  parler  ainsi  apréf  la 
victoire ,  mais  avant  de  combattre  ! 

Notis  avons  dit  aussi  que  l'Écriture  parloit  pitifieon 
fois  du  nombre  prodigieux  des  soldats  et  des  chevaux 
de  Syrie^  de  la  multitude  de  leurs  chars  ec  de  leon 
chevaux.  On  peut  consulter  Josué,  Xl,\.  ^€t  suiv.j  k 
livre  des  Juges,  1  »  v.  19;  1V|  v.  3  ;  1  Heg.  xill,  v.  5; 
3  Heg,  XX,  v.  1  et  10,  20 et  21»  25  et 29;  xxii,  ¥.31 
etsumi  4  ^^i*  VI I  v.  14  «t  15;  Vlli  v.  6.  K^ir  aussi 
Josephe,  Antiquités  judaïques ,  V|  chap.  V,  S*  <  ;  Vf, 
chap«  VI  y  S«  K  ^t  f^iy»  Le  chapitre  Xlii  du  premier  livre 
des  Rois  parle  de  trente  mille  chars  ;  ce  qui  suppose  un 
nombre  de  chevaux  tel  que  la  Syrie  ne  Pauroit  pas 
fournil  et  encore  moins  la  petite  région  des  Philistins. 
Les  interprètes  ont  multiplié  les  efforts  pour  expliquer 
ce  passage  et  lui  donner  quelque  vraisemblance;  b  so- 
lution etl  est  dans  la  version  syritque  elle*m£me  (ia 
version  arabe  y  est  conforme)iqui  dit  troismilU,  et  non 
pas  trente  mille  :  il  y  a  erreur  dans  la  Vu(gate  et  dans 
les  Septante.  Quand  l'Écriture  peint  le  roi  d'Égypic 
poursuivant  avec  une  armée  nombreuse  les  Hébreux 
fugitifs  I  elle  ne  fui  donne  encore  cependant  que  $ix 
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cents  chars  {Exoâe,  XI V,  v.  7),  et  l'Egypte  étoit  bien  un 
antre  pays  que  la  Palestine.  Le  livre  des /?#iV|  parlant 
^e%  richesses  et  de  la  magnificence  de  Salomon,  ne  lui 
suppose  pas  au«-delà  de  quatorze  cents  chars  (3  Rtg^  Xj 
V,  26). 

On  suppose  encore  un  nombre  prodigieux  de  chars  et 
de  chevaux  y  i  PataL  xix,  v.  7,  de  la  part  desÂmmonites. 
Les  Ammonites  font  acheter  un  grand  nombre  de  sol- 
dats >  de  chars  et  de  chevaux  y  en  Mésopotamie  et  dans 
fitteiques  contrées  de  Syrie  ^  2  Reg.  x  »  v.  6;  i  Parai. 
XIX,  V.  6,  11  y  eut  du  moins,  sous  les  Séleucides,  une 
solde  fixée.  Vcïf  dans  Polybe,  V ,  chap.  Xll ,  le  mécon- 
tentement de  l'armée  pour  ne  l'avoir  pas  re^ue,  et  la 
manière  dont  un  ambitieux  en  profite.  Voir  aussi  Jo- 
sephe,  Annf.Jud.  XIII,  chap.  iv  et  y.  Antiochus  le 
Grand  promet  des  gtatification»  et  des  couronnes  à  ceux 
qui  se  distingueront  au  siège  de  Séleucie  (  Polybe,  y, 
chap.  XIII  ).  Irrité  et  humilié  des  victoires  de  Judas  Ma^ 
chabée ,  Antiochus  Épipha  ne  rassemble  un  grand  nombre 
de  troupes,  et  paye  d'avance  à  chaque  guerrier  sa  solde 
d'une  année  (  i  Machab.  m,  v.  28).  Josephe,  yil , 
chap.  ly,  S*  i>  fait  mention  des  richesses  que  David 
vainqueur  trouva  dans  le  camp  des  Philistins  ;  leun 
idoles  en  faisoient  partie  :  ils  portoient  par  conséquent 
les  images  de  leurs  Dieux,  quand  ils  alfoient  combattre. 
Voir  aussi  2  Reg.  V,  v.  21  ;  i  Parai  xiv,  v.  i2t 

[H]  Pag.  jtfj,  chap.  H. 

Les  historieM  modernes  ont  tous  lu  dans  ie  passage    Déftii««  A'ùUit 
4e  Platarqiie  Anticchus,  quand  H  faut  peut-être  lire  ^  ^f*  ordrei  «on. 
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trftirci  aux  i«i«  >  i  j4ntigé>tie,  Plutarque  vient  de  parler  d'Antigone  II,  HU 
qudpHnwniw  j^   Dém^Mriuf  PoHorcéte,   qui  lui-même  IVtoit  du 

premier  Antigonei  rot  d'Asie*  Il  distingue  ici  par  k 
nom  de  troisième  le  prince  dont  il  parle  :  première  ob- 
servation. Ajoutons  que  Plutarque  raconte ,  Immé- 
difttement  après,  un  trait  de  l'histoire  d*un  Antiochos 
antérieur  à  Antiochus  le  Grande  On  n'a  aucun  motif 
pour  supposer  qu'il  ait  ainsi  renversé  l'ordre  des  faits  et 
des  temps. 

On  doit  convenir  cependant  que  la  défense  d'obéir  à 
des  commandemens  qui  ne  seroientpas  conformes  aux 
lois,  est  difficile  à  concilier  avec  ce  que  Plutarque  rap* 
porte  ailleurs  (  Fortune  d'AUxandre,  tom«  II ,  pag.  330) 
de  ce  même  roi  Antigone,  i  qui  l'onprésentoicun  traité 
sur  la  justice  :  <c  J'ai  bien  affaire  de  ton  traité»  répondit- 
il^  moi  qui  prends  les  villes  des  autres,  n 

[I]  Pag.  jyy,  chap.  lij. 

Sur  Ici  nomi  ff«.      On  Sait  que  biti  veut  Aittfils  i  O^D^^^^mr/it ,  c'est  ^/r- 
hnttjitnjamin,      ^^^  ^^  stmctutts.  Cc  sens  mc  paroit  préférable  à  celui 

de  la  Vulgate»  fondé  sur  un  jeu  de  mots^  sur  le  double 
sens  d'une  expression  qui  peut  indiquer  douleur  ou  force 
(dixtra  étant  l'instrument  de  la  force).  Jacoh  appelle 
aussi  Joseph  j7/i  de  ta  vieillesse  (  Genèse  „  XXX Vil,  v,  3). 
Ces  mots  sont  encore  appliqués  à  Benjamin,  ch.  XLIV, 
V.  ao,  verset  mal  traduit  d'ailleurs  par  la  Vulgate,  qui» 
au  lieu  du  dernier  né,  natuminimus,  é\i puer  parvului , 
quoique  Benjamin  eût  alors  vingt-cinq  ans. 

J'ai  supposé  que  ruben  vot^Ioit  dirt yidefe,  voyez.  On 
pourroit  l'entendre  par  viditi  il  (le  Seigneur)  a  Jeté  let 
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yeux  sur  moi;  il  m'a  aperçue.  C'est  ainsi  que  le  traduit 
la  Vulgate,  XXIX,  v.  32.  Audivit  mt^  dit-elle,  v.  33  f 
pour  indiquer  le  sens  que  Iç  mot  Siméon  présente. 


[K]  Page  ^jf^,  chap.  Jll. 
On  peut  voir,  sur  toutes  les  cérémonies  relatives  au     Sur  ie$  cérémo- 

aies    fclf  ' 


mariage,  hs  Aîétnoîres  de  l'Académie  des  belles-Uitres,'^      le    ves   ^u 


tom.XL,  pag.  141  et  suiv.  Je  regrette  seulement  que 
l'auteur  n'ait  pas  toujours  bien  séparé  ce  quiappartenoit 
aux  Phéniciens,  de  ce  qui  appartenoit  aux  Hébreux  ou  à 
d'autres  peuples.  Cette  confusion  perpétuelle  dans  ses 
Mémoires  diminue  beaucoup  le  prix  de  son  utile 
travail. 

Voir  aussi  les  chap.  XXIX  et  xxxi  de  la  Genèse  et  les 
commentateurs ,  et  aussi  quelques  détails  rappelés  dans 
le  premier  livre  desMachabées ,  chap.  IX  >  v»  36,  &c.,  au  . 
sujet  du  mariage  d'une  Chananéenne  illustre. 

Seiden  a  rassemblé  et  discuté  quelques-uns  de  ces  rites 
ou  de  ces  usages  nuptiaux ,  dans  le  V.*  livre  de  l'ouvrage 
intitulé ,  de  Jure  naturœ  et  gentium  juxta  disciplinam 
Hebrœorum,  chap.  y.  Quelques  doutes  se  sont  élevés 
sur  le  V.  55  du  chap.  XX IV  delà  Genèse.  Les  frères  et  la 
mère  de  Rébecca  y  demandent  qu'elle  demeure  dix  jours 
encore  avec  sa  famille,  avant  de  partir  pour  se  rendre 
auprès  d'isaac.  Des  commentateurs  ont  lu  dix  mois  au 
lieu  de  dix  jours ,  et  Onkelos  le  dit  ainsi  :  mais  il  n'est 
question  dans  ce  passage  que  d'une  prfère  d'amitié^  et 
non  de  la  réclamation  d'un  droit ,  en  vertu  d'un  usage 
ancien,  devenu  comme  une  loi;  on  veut  jouir  encoie, 
pendant  quelques  jours,  du  bonheur  d'être  auprès  d'une 
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fille  ou  d'une  sœur  qu'on  va  perdre.  Les  dix  mois  «'ap- 
'pUquem-ils  à  ce  que  fVpousc  alors  pouvoit  avoir  son 
premrer-né  dans  la  maison  paternelle!  Il  est  impos- 
sible de  l'entendre  ainsi  dans  le  trait  de  Kébecca, 
puisqu'Isaac  étoit  absent  ;  Éliézer  étoit  chargé  de  la  lui 
ramener. 

[L]  Pag.  ^4  et  42 j,  chap.  iv. 

objcti  «Te  ptrurc      Lesf  endans  d'oreilles  étoient  unis  par  une  lame  d'or 
«tUciu«.R.ppom  ^^  d'argent,  qui  montoit  sur  le  front  et  traversoit  U 

€lc  f{uclquc».uni  de  .        ^     ,  .  ,         ,  y  ,,    , 

c«i  objet!  ftvec  dei  partie  superteure  du  visage  :  Inaurts  suspenai  (  ou  «m- 
initituiiofii  moraicf  ^^ jj//  ) ,  dît  la  Vulgate, ûd  otnsndainfacitm  ejus  (  Gencse, 
«u  po  tquci.         XXIV,  V.  47  ).  Quelques  écrivains  pensent  qu'au  lieu  de 

boucles  suspendues  aux  oreilles,  ce  sont  des  boucles 
suspendues  au  nez  que  désigne  l'Écriture,  Voir  le  Clerc, 
'SUT  la  Genis£,  et  Mignot ,  AI,émcires  de  l'Académk  dis 
belles-lettres,  tom.  XL,  pag.  151.  Mignot  die,  d'après 
S.  Jérôme ,  que ,  du  temps  de  cet  écrivain ,  les  femmes 
portoient  encore  des  omemens  qui  pcndoieat  du  front 
sur  le  nez. 

Les  hommes  mêmes  portoient  it%  pendans  d'oreilles. 
Cela  seroit  honteux  parmi  nous,  dit  Sextus  Empiricas, 
Pyrrh.  Hypotyp.  liv.  m ,  S*  *4  '  chez  les  Syriens ,  c'est 
une  marque  de  noblesse ,  au  point  que  la  plupart  d'entre 
eux,  pour  accroître  cette  distinction,  percent  les  «a* 
rines  de  leurs  enfans,  et  y  suspendent  des  anneaux  d'ai^ 
gent  ou  d'or. 

D'autres  affirment  que  les  Syriens  enlouroient  leurs 
}ambes  d'un  cercle  ou  d'un  anneau  préoieny  {Alimùifti 
de  l'Acudémie,  dicto  bco}« 
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Voir  aussi <ce  qu'on  y  dtt ,  pag.  1 52  etiuiv»,  de  Tusagie 
des  perles,  des  colliers ,  des  bagues,  des  miroirs,  des 
ceintures,  des  bandelettes,  de  tout  ce  qui  pouvoit  tenir 
à  ia  parure  des  femmes;  et  pag.  149  et  150,  de  la  ma^- 
ni  ère  dont  les  deux  stxe$  disposoient  leur  chevelure. 
Les  femmes  coloroient  leurs  paupières  et  leurs  sourcils  : 
Jézabel  peint  ses  yeuic  et  orne  sa  tére,  à  l'arrivée  de 
Jéhu  (  4  Reg*  9  9  V.  30}.  Cependant  elles  ne  se  montroient 
guère  en  public,  et  ne  soitoient  jamais  que  voilées. 
Rébecca  te  couvre  même  en  voyant  approcher  Thomme 
qui  doit  être  son  époux  (  Gertèse^  xxiY>  v.  65  ).  Le  roi 
de  Gérare  donne  à  Sara  mtHe  pièces  d'argent  pour 
acheter  un  voile ,  et  l'invite  à  être  désormais  plus 
circonspecte  {  Genèse,  XX,  v.  16).  Voir  ci ^ dessus  , 
ch.  IV,  pag.  417. 

Thamar  couvre  son  visage  de  peur  d'être  reconnue. 
Cela  même  sert  à  la  faire  croire  une  courtisane.  Au 
reste,  elle  étoit  assise  seule  dans  un  carrefour,  sur  le 
grand  chemin  d'une  ville  voisine  (Genèse,  XXXVIII, 
V.  15  et  16). 

Sur  les  habits  des  hommes  et  les  matières  qu'on  y 
eniployoit,  on  peut  voir  encore  les  Mémoires  de  l* Aca- 
démie des  belles-lettres,  tom.  XL,  pag,  i  j6  et  suiv.  La 
plupart  des  Syriens,  les  Ammonites,  par  exemple,  les 
Moabites  et  les  Iduméens,  avoient  les  cheveux  tondus. 
Voir  Jérémie,  IX,  v.  26, 

[M]  Pag.  4p,  ckap.  iv. 

On  a  prétetida  esrpliquer  aussi  par  la  violation  de    vioUtiondudc^ 
4'hospitalxté  la  tradition  de  rÉcriture  sur  la  métymor^  voirdcriwpifiw. 
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phoie  de  la  femme  de  Loth*  Eo  quod ,  dit-on ,  cùm  angtlos 
ticciperetin  cana ,  non  apposueritsal  que  cibi  eondiri  ioUnt. 
Apréf  nous  avoir  féneuiement  avertis  que  cette  expir- 
cation  est  fabuleuse^  Cornélius  à  Lapide  donne  ceik 
qu'il  appelle  véritable:  Utenetquati  mannor  et  monu» 
mtnium  penntte  divina  eastigationis ,  quo  poiteri  docean- 
tur  non  tetrotpieerti*;»»  natn  $al  $uâ  siccitate  memoria: 
prodttt  a  côrpora  à  corruptione  conservât  (  sur  la  Ctnht, 
pag*  149 ,  chap.  XIX ,  \»  26). 

Le  trait  le  plus  frappant  d'inhospitalité  dont  il  soit 
iâît  mention  dans  l'Écriture^  est  celui  qui  concerne  le» 
habitans  de  Sichenn  Ils  avoient  accueilli  la  famille  de 
Jacob  :  les  enfans  du  patriarche  profitent  du  moment 
où  une  maladie  enchaîne  le^rs  hôtes,  pour  ks  massacrer 
tous.  Cenite,  xxxtv»  v,  8  et  tuiv, 

[N  ]  Pag,  4j6 et  ^jy,  chap,  ir, 

r;«i«ftUft  4<«  l'bé       L'I.criture  parle  souvent  du  commerce  de  Tyr  et  de 
ytickni.  sa  prépondérance  maritime.  Voir^  entreautres,  le  XXUJ.* 

chapitre  d'haTe  et  le  XXVU/  d'Ézéchiel.  Le  premier 
en  fait  la  fille  de  la  mer  1,  ta  reine  des  villes  et  le  centre 
du  commerce  des  nations;  il  appelle  ses  négociansde» 
princes  ^  des  personnages  illustres  sur  la  terre  (  v.  3 ,  8  et 
10).  a  Les  habitans  de  Sidon  et  d*Arad  ont  été  vos  ra- 
meurs,  disoit  Ézéchieli  et  vos  sages ,  ô  Tyr,  sont  deve- 
nus  vos  pilotes  :  les  chênes  de  Basan  vous  fi>omis- 
.soient  des  rames;  les  cèdres  du  Liban, des  mâts;  le  lia 
d'Egypte,  des  voiles,  &c.  »  «-^u  Tyr  amasac  fargem 
iomme  la  poussière,  et  l'or  comme  la  bouc  des  rues  », 
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Ok  Zachariçy  chap.  iXyV»  3  :  Zacharie  écrivoit  après 
la  victoire  de  Nabuchodonosor  et  la  construction  de  la 
nouvelle  Tyr.  Le  commerce  de  cette  ville  périt  ensuite 
avec  elle  par  la  conquête  d'Alexandre,  et,  après  lui, 
cl*Antigone.  Quinte-Curce,  dans  l'histoire  du  premier 
de  ces  rois,'  dit  que  Tyr  avoit  été  (ong-temps  maîtresse 
non-seulement  de  la  mer  qui  lui  étoit  voisine,  mais  de 
toutes  les  mers  où  ses  vaisseaux  avoicnt  pénétré  (  liv.  IV, 
chap.  IV.) 

Hérodote  ,  Strabon ,  Diodore ,  Justin  ,  et  d'autres 
auteurs  anciens,  parlent  aussi  du  grand  commerce  des 
Phéniciens,  de  leurs  progrés  dans  la  niavigation,  et  de 
toutes  les  colonies  qu'ils  établirent  dans  les  différentes 
parties  maritimes  du  monde  connu*  On  peut  consulter 
le  l.*'  livre  du  Chanaan  de  Bochart;  le  tom.  XXXIV 
des  Alémoires  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  pag.  163 
etsuiv.;  le  tom.  XLII,  pag.  i  etsuiv.;  V Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  des  anciens  ^  par  Huet;  l'ou- 
vrage de  M.  de  Heeren  sur  le  commerce  des  anciens,  et 
V Histoire  critique  de  l* établissement  des  colonies  grecques , 
par  M.  Raoul  Rochette. 

[O]  Pag.  jffi,  chap.  V. 

Ne  croit-on  pas  lire  la  Genèse!  Tenebrat  erant  super     cosmogonie  ëe! 
faciem  abyssi  y  spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas  (  l ,  Syriçn», 
y.  2).  Ferebatur  rend  mal  le  sens  du  texte  ;  ce  seroit  plu- 
tôt movebaturj  ou  plus  exactement  encore,  movebat  se* 

Le  chaos  et  la  nuit  ont  un  caractère  à  peu  près  sem« 
blable  dans  la  plupart  des  théologies  anciennes,  notam- 
ment dans  celles  des  Égyptiens  et  des  Grecs,  Pour  les 


f26       HHtomu  v%  tA  UGt§LArt€^n. 

A(^i  pf0crhim(!»  du  imnâa,  rt  du  chM§  U  père  At  U 
tmiu  V(fir  ««wi  l<rf  pr^rmii^ff  verf  du§  Méta9fwrphùi^ 
d%h\diè.  La  nuH,  mirt  du  h&mma  a  Jgg  diwxf  U 
nuit,  gmiratrici  du  m^ndi,  Hn^ni-nouf  tt^cm^  44,-: 
\n  hywor*  u%n\mk%  k  un  f^nnd  homme  ^«î  éu4î  ^rr,^ 
*ïuHruife  rn  l^gyptc,  é  Orphée  ?  il  lut  dooM  m^  1/ 
nom  de  Çypriifim  f  0u  Vénuê, 

[P]  Pag,  462,  chap.  V, 

u,  ^*K^**^.      La  sh'wi  du  fragment  de  Sanchoniâim  tt^^mi  m 

mai»  ét^  4or)t<^»t^t;  ^  \Qm\ue  qaekfuef  éerivâim,  U^i 
dehcroy$nLe  uni^€r§€lie,omn§i^yi,it  y  4  yn  iiétk 
et  demi  f  d*éhyef  d(è%  douter  qu'one  criiiqu€  jusm  #« 
£»rte  d  bientôt  d^ruiri.  L'autbentkiti  de  cet  ou^n^^ 
e»t  ret^^nnf/e  par  Bochart,  par  Vo^^ini  ^  par  Mari^m . 
par  Httet,  par  Ciimberland,  par  Frétn,  Thomâ^it*, 
fe%ron,  la  Croxe,  Fonrm^nt,  Shnekferd,  Tli^49p^,il« 
Cale,  Caiiaut>0O,  Cfotiu§f  le  préiidene  6e  Bro^et , 
Cudworth^  Nimheimf  Warburte^n  ^  Oagiief^  Mifjpm, 
par  lei  auteuri  de  YNiêtolre  unlveraUe  angUtu, 
par  plti^tenrf  autrei  lai^ani;  et  tl  en  a  été  ptrié  daf.^ 
plu»iettr#  écrivatnf  dei  premierf  fiéeief  dis  chriitu^ 
nitme^  ^($mme  S.  Clament  d^AleMndjie,  S,  Cyrtik, 
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PoTphyre,Théodoret ,  &c.,  dansEusébe ,  qui  l'a  recueilli^ 
lin  si  que  dans  Athénée  et  Suidas. 

On  croit  que  Sanchoniaton  vivoit  dans  le  Xll.^  siècle 
i  V an t  Jésus-Christ.  Ses  ouvrages  furent  traduits  en  grec 
>a.r  Phiion  de  Bybios,  au  commencement  du  ii.°  siècle 
le  rère  chrétienne. 

[Q]  Pag.  ^(f/et  suiv.,  cAaj).  V. 

U£xode,  chap.  XIV ,  v.  i  ;  le  Livitique,  chap.xyill;     Des  divinités  sy^ 
v-.  ai  ;  chap. XX,  v.2;  le  livre  des  Nombres,  chap.  xxi,  '*^"""  ''  ^"^  **"'» 
V.    a9;  chap.  xxiv,  v.  i;  chap.  XXV,  v.  3  et   18;  les  loch en  particulier, 
chap.  IV  et  XVH  du  Deutéronome,  et  plusieurs  autres  <*«  Bécit$éphon  et 
passages  de  l'Écriture,  parlent  de  toutes  ces  divinités.    '    ^^  ^^' 
il    est  parlé  des  Teraphim  syriens,  chap.  xxxi  de  la 
Gfitise,  V.  19  ^r^iiiv.  Les  Septante  disent  ordinairement 
èiJhifKm,  et  la  Vulgate,  idola  ou  simulacra»  Voir  aussi 
Jug.  XVII,  v.  5  ;  Éiéch,  XXI,  v.  21;  Zachar.  x,  v.  2. 
Ëzéchiel  en  fait  mention  pour  les  Babyloniens.    Voir 
sur  lesCabires,  Sanchoniaton ,  pag.  11 ,19  et  20,  t.  I 
de  Fourmont,  et  Fourmont  lui-même,  liv.  Il, pag.  81 
et  223  ;  Strabon ,  liv.  X ,  pag.  4?^  >  Marsham ,  pag.  3  ;  et 
127;   Shttckford,  tom.  I,  pag.  210,  &c.  ;  Cieyton^ 
pag.  1 60,  &c.  ;  Jablonski ,  Panthéon ,  prolég.  pag.  59  ;Ma- 
zochius,  tom.  I,  pag.  294,  &c.  ;  et  sur-tout  le  chap.  ly 
de  Selden  ,  de  Diis  Syris,  syut.  Il ,  pag.  28  j ,  jcc. 

Sculptilïasua,  dit  le  11.^  livre  des  Rois  ^  chap*  V, 

w  xi.StatuûttuœnobiUs,  dit  Ëzéchiel,  xxyi,  v.   u. 

On  traduiroit  plus  littéralement  par  les  statues  de  votre 

forcit  c'est-à-dire,  de  vos  l)itux,«  que  vous  regardez 

comme  la  forcç  et  le  soutien  de  votre  ville. 
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Melech  veut  dire  roi  :  Moloch  le  signifie  aussi  ; 
c'est  le  même  mot.  Les  Septante  le  traduisent  quelque- 
fois par  tffi;^r.  Le  quatrième  livre  des  Rois  ^  chap.  xvii> 
V.  3 1 ,  nomme  Adrameiech  et  Anamelech  comme  dieux 
des  Sépharvaïtes.  t{3V ,  ana^  veut  dire  troupeau  ;  Anu" 
mekch  pourroit  exprimer  le  dieu  des  troupeaux» 

Par  Béeltséphon  on  a  pu  dire  le  dieu  du  nord.  Cette 
appellation  n'est  point  étrangère  aux  langues  orientâtes, 
et  j'avoue  que  le  prophète  se  sert  de  l'expression  génie 
ou  démon  du  midi  (Ps.  XG,  v.  6)  :  je  trouve  néan- 
moins contre  ce  sentiment  une  objection  insoluble ,  et 
je  m'étonne  qu'on  ne  Tait  pas  présentée.  Le  pays  de 
Béeltséphon  ne  fut  jamais  septentrional  pour  les  Hé- 
breux :  les  cofisidérera-t-on  partant  de  Ramessés ,  il  est 
au  midi  ;  après  avoir  traversé  la  mer  Rouge,  il  est  à 
l'occident  ;  arrivés  dans  la  terre  promise >  il  est  encore 
au  sud,  ou  plutôt  au  sud-ouest.  Et  puis^  comment 
pourroit-on  placer  parmi  les  Dieux  de  Syrie  le  dieu 
d'une  région  qui  appartient  k  l'Egypte!  On  peut  voir 
ce  que  disent  les  habitans  de  cette  dernière  contrée  dans 
un  passage  du  poète  Ezéchiel,  rapporté  à  la  fin  du  neu- 
vième livre  de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe. 

Origène,  XX.*  homélie  sur  le  livre  des  /Nombres, 
appelle  Béelphégor  idolum  turpitvdinis ;  et  il  ajoute  ,  à 
mulieribus  prœcipu}  colebatur»  Colentibus  maxime  femi- 
nis,  dit  S.  Jérôme  sur  Osée,  ch.  IV  ,ob  obscœni  magni- 
mdinem»  On  i'honoroit  en  se  découvrant  devant  lui, 
dit  Maimonide,  More  nevochim ,  ipsirt.  3 ,  chap.  XLVI. 

Btth'Phegor,  dh  le D€VitéTonomt,chsLp.  m,  y.  2^, 
pour  exprimer  le  temple  de  ce  dieu. 

Baal  ou  Beel  exprime  généralement  Tidole  des  Phé- 
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tiideni*  Qaand  c'étoît  une  divinité  particulière  >  on 
foigooit  au  mot  générique  un  mot  qui  le  caractérisât. 

[ R]  Pag,  ^0,  chap.  V. 

Je  traduis  Baal-Betyth  par  k  dieu  de  Beryte»  On  peut    Sur  Bwi-Betyifc , 
l'entendre  aussi ,  c'est  même  l'opinion  ia  pins  commune^  cu!*^*^  ** 
par  U  dieu  de  l'aUiance  ;  il  eût  été  alon  le  protecteur 
naturel  des  contratti  des  traités  ^  des  pactes  civils  ou 
politiques.  La  Vulgate  adopte  ce  sens  quand  elle  dit^ 
chap.  IX  des  Juges ^  v.  éfi  :  Fanum  ubifitdus  cum  deo  suo 
Beriih  pepigerant ,  et  ex  ep  locus  nonun  acceperau  Elle 
avoit  dit»  cliap.  Vlli  »  v*  3)  :  Prrcuuerunt  Israilita  cum 
Baalfiedus,  ut  aut  eis  in  deum*  Ce  passage  1  qui  pré* 
cède  Tautre  et  peut  l'expliquer ,  n'annonce  pas  une  di- 
vinité particulière  pour  les  alliances;  c'est  à  Baal,  au 
dieu  des  Phéniciens  en  général  »  que  se  vouent  les  en- 
fans  d'Israël.  De  savans  commenuteurs  n'approuvent 
pas  la  traduction  donnée  dans  le  IX.*  chapitre  par  la 
Vulgate.  Le  dieu  adoré  d'abord  ou  principalement  à 
Béryte  pourroit  avoir  eu  des  temples  ailleurs  ^  et  néan- 
moins  avoir  conservé  le  nom  de  la  ville  où  son  culte 
étoit  né.  Nous  trouvons  encore  dans  l'histoire  religieuse 
des  Vhétïïcitm,  Baal^Aior,  Baal-Amon ,  &c.;  je  suis 
porté  aussi  a  croire  que  ce  sont  le  dieu  d'Asor,  le  dieu 
d'Amon,  &c. 

Bieliébub  exprime  le  dieu  «*  mouche  ;  soit  que  les 
Philisrins  adorassent  cet  insecte;  soit  que  la  statue  qu'ils 
adoroient  l'eût  sur  satête,  sur  sa  main^  ou  auprès  d'«  Ile; 
soit  r;ne  le  sang  dont  elle  étoit  arrosée  par  le  grai.d 
nombre  des  victimes,  y  attirât  les  mouches  en  al^oij' 
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dance;  loic  enfin  qu'on  Havoquit  contre  elle»»  par-e 
qu'elle!  y  étoient  multipliëei  au  point  de  devenir  «■ 
véritable  fléau.  Cette  dernière  opinion  peut  f^appuytr 
de  Texemple  dei  Grecs  :  fei  Éléeni  avoient  on  dtc  j 
H^uu^^Çf  ou  AJuscarum  vfnator/  Pline  en  parie  dztA 
.  le  liv,  X I  S.  28  :  Invocant  EUi  Alyiagron  deum  ,  mutia- 
rummykiruduiepestiUntiam  afférente.  Les  Septanteditert 
aussi  U  dieu  Afjfla,  au  lieu  de  Biel^ibub.  On  trouva 
quelquefois  des  mouches  sur  les  monnoies  phénicicnon. 
Josué  parle,  chap.  xi|  v.  17,  et  chap.  XIII,  v.  5, 
d'une  idole  qu'il  appelle  BaalrCad  /  Baai-Gad  pottrrort 
vouloir  dire  U  dieu  pciaon.  L'auteur  de  V Origine  du 
cuba  en  fiûtla  Bonne-Fortune  1  divinité  dont  il  Ut 
l'existence  et  les  actions  au  système  général  de  Pado- 
ration  du  soleil  (  toin«  Il ,  pag.  242  €t  suiv*  )• 

[S]  Pag. 4789  chap.  Y. 
^«r    AftrfMii ,      Atargàtis,  dit  Pline  lui-même,  Crade  Deneto  dicta 

Mais  Derceto,  du  milieu  du  corps  en  baa,  éu>\i 
représentée  comme  un  poisson ,  tandis  que  la  décrie 
d'HiérapoIis  étoit  entièrement  iêmme  ;  c'est  Lucien  qe f 
le  dit|  et  il  avoic  vu  les  statues  des  deux  divioit/» 
(tom.  III I  pag.  460  )• 

Dagon  exprime,  suivant  Sanchoniaton,  pag*  13,  ce 
que  les  Grecs  exprimeroient  par  IdiA^;  il  trouva  le  bU 
et  la  charrue,  dit -il  dans  le  mètne  sens  un  peu  plo» 
bas,  pag*  i6«  0*1,  dagan,  veut  dirtfrptnenL  Est'il  pos^ 
sible,  d'après  tout  cela,  d'aimer  mieux  croiie  que  cette 
idole  fut  un  poisson!  L'Écriture,  d'ailleurs,  i  Heg.  y, 
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V.  4 1  parle  de  sei  maini  :  un  poisson  en  a-t-il  !  J*a|outerai 
qu*A2ot,  où^tohsoMouthonorérmventeurdufroment, 
étoit  le  payi  le  plus  fertile  en  blé  de  toute  la  contrée* 

[T]  Pag.  éf84,  chap.  v. 

On   les  dfstinguoft  en  général  par  lemarim  et  ho»     dci  pr^n^  fr- 
hanim,  ou,  suivant  la  Vulgatc,  aditui  et  sacerdptes  »***»•»  dut.*b-tte« 
(  Sophonie,  l ,  v.  4)*  Le»  kemanm  sont  les  ministres  infc*  ^i^^Mi.!!. 
rieurs;  ils  avoient  soin  du  feu,  du  temple,  de  Pau  tel, 
recevoient  les  offrandes  et  les  victimes,  &c.  &c.  Les 
lufhanim  remplissoient  les  fonctions  plus  importantes» 
plus  relevées.  Cohen  emporte  avec  lui  une   idée  de 
suprématie;  il  s*applique  également  aux  magistratures 
civiles  et  politiques,  et  alors  il  exprime  la  première 
personne  d*un  tribunal,  d'une  ville,  d'une  province: 
le  beau-pére  de  Moïse,  Jéthro,  étoit  cohen  dans  la 
terre  de  Madian(£x(^ir,  il,  v.  i6). 

Lucien  porte  à  trois  cents  le  nombre  Aet  seuls  prêtres 
chargés  des  sacrifices  dans  le  temple  d'Hiérapolis  {Déesse 
de  Syrie,  pag.  474  ). 

Silius  Italictts,  liv*  III,  v*  24 f  &c«  confirme  ce  que 
nous  avons  annoncé  du  vêtement  des  prêtres  de  Tyr  et 
de  Sidon  /lorsque,  parlant  d'une  colonie  de  Tyriens,  il 

dit  : 

Veïantur  corpara  tino , 

Et  Pdusîaco  prœfiiîget  staminé  vcrux  : 
Disciitctit  mûM  tkitra  dore ,  atfue  è  Ugifforentum 
Sacrificam  laie  vettim  dissingtten  clope, 

Ê  lege  parentum  exprime  bien  qu'ils  avoient  conservé 

cet  usage  de  leurs  ancêtres,  des  fondateurs  de  leur 

colonie* 

34« 


'  53^  HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION. 

Silius  Italicus  venoit  de  dire  que  les  prêtres,  àqut 
seuls  appartient  rhoxineur  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  en 
éloignoient  les  femmes  et  un  animal  dont  le  nom  étoit 
peu  fait  pour  se  trouver  à  côté  d'elles  : 

Tum,  qutsfas  et  honos  {ufyti penetralia  nosse, 
Femineos  prohibent  gressus ,  ac  limine  curant 
Setigeros  arcere  sues, 

[V]  Pag.  48^,  chap.  V. 

De»  tcmpici  de      Josephe  parle  d'un  temple  que  Hîram  fit  bâtir  à 
^yn*'  Astarté  ;  ce  roi  en  fit  bâtir  un  autre  à  Hercule.  Voir  la 

Réponse  à  Appion,  I,  J.  18,  et  les  Antiquités  judaïques , 
VIII,  chap.  II.  Voir  aussi  ce  que  dit  Lucien,  au  com- 
mencement de  son  Traité  sur  la  déesse  de  Syrie,  d'an 
temple  d' Astarté  à  Sidon  ;  et  sur  celui  d'Hercule  à  Tyr, 
Hérodote,  II,  S»  44  >  ^^  Eusèbe,  Prép»  éyang.  IX, 
chap.  XXXIV,  Tyr  en  eut  plusieurs  autres;  mais  celui-ci 
fut  le  plus  célèbre.  Le  second  livre  des  Machabées,  iv, 
V.  19  et  22,  rappelle  des  présens  considérables  que  l'on 
y  envoya. 

Lucien  parle  de  plusieurs  temples  d'une  très-hante 
antiquité.  C'est  lui  encore,  et  lui  sur-tout,  qu'il  faut 
consulter  sur  le  temple  d'Hiérapolis,  ses  richesses,  son 
fondateur,  &c.  &c. 

Je  renvoie,  pour  la  description  des  temples  d*HéIio- 
polis,  de  Palmyre,  d'Ascalon,  de  Tyr,  de  Byblos,  à 
V Histoire  universelle  publiée  par  une  société  d'Anglais, 
tom.  II,  pag.  7  etsuiv^ 
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[X]  Pag.  jo^,  ckap.  V. 

Voir  le  Levitiqut,  xvilij  v.  21;  xx»  v.  2;  le  Dtutf-^     Saerifictt  à  Mo. 
ronomi,  XI i,  v.  31  ;  XVIII,  v.  lO;  le  quatrième  livr^  *•*•*•  vicainci   im 
des  Rois,  xvi ,  v,  3  ;  xvii ,  v,  1 7  ;  xxi ,  v.  6  ;  le  Ps,  cv,  '^  "*** 
V.  37  et  38;  Jérémie,  XIX,  v,  y,  E^ichiel,  XVl,  v,  zo. 
C'est  lui,  le  fanatisme,  dit  Pauteur  de  la  Henriaii, 
chant  V,  V.  87,  &c. 

Cest  lui  qui  dans  Raba,  sur  les  bords  de  !*Arnon, 
Guidoit  les  descendans  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à  Moloch ,  leur  dieu  »  des  mères  gémissantes 
Oifiroient  de  leurs  enftins  les  entrailles  fumantes. 

Sur  Tabandon  des  Juifi  au  culte  de  Moloch,  on  peut 
voir4/?<8>XVl,  V.  3;  XXI,  V.  6;XXIU,  V.  10;  Ps.  cv» 
V.  37 ;  Jérémie,  xxxil ,  v.  33 ;  Amos,  V,  v,  26 ;  Sophon* 
I,  V.  5,  tt  Actes  des  Ap6tres,  VII,  v.  43^ 

Selon  une  tradition  hébraïque,  Moloch  étoit  une 
idole  de  bronze,  qui  avoit  la  tête  d'un  veau  et  le  reste 
du  corps  d'un  homme.  Revêtue  des  marques  royales  et 
assise  sur  un  trône,  elle  tendott  les  bras  pour  y  recevoir 
les  enfans  qu'on  lui  présentoit,  et  qui  étoient  bientôt 
consumés  par  le  grand  feu  qu'on  pratiquoit  en  dedans 
de  la  statue. 

Seiden  a  rassemblé,  d'après  l'Écriture  et  ses  com- 
mentateurs juifs  et  chrétiens ,  tous  les  traits  qui  peuvent 
servira  nous  apprendre  la  manière  dont  étoient  formées  la 
statue  de  Moloch  et  les  différentes  victimes  qu'elle 
consumoit  {de  Diis  S^is,  syn^ag.  l,  chap.  VI ,  pag.  167 
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itsuiv,).  On  peut  Ure  aussi  la  ditiertation  faite  d*apr^ 
lui  en  grande  partie  par  Calmet ,  et  les  détails  qu'il 
y  a  ajoutés ,  toro.  Il  de  ses  Dissertations,  pag.  4^9 
Hsuiv. 

On  voit,  dans  le  <exte auquel  cette  note  correspoiid 
et  dans  ie  caractère  du  sacrifice,  ce  qui  a  fait  confondre 
Moloch  avec  Saturne  qui  dévoroit  $e9  enfkns,  Seldeo 
{de  Dits  Syris,  synt.  I,  chap,  Vl),  Grotius  (sur  le 
XVin/  chapitre  du  Deuteronome,  v«  lo),  ei  plusieun 
autres  savans,  se  sont  montrés  favorables  i  l'opiDÎon  de 
cette  identité. 
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